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CHAPITRE   XXXVI. 

Qualités  intellectaelles  et  morales  des  divinités.  Réflexions  pré- 
liminaires. —  L'anthropomorphisme  toujours  évident  dans  les 
ouvrages  des  poètes  de  cette  période.  —  Preuves  qui  démon- 
trent que  les  causes  qui  avoient  £ût  naître  les  idées  peu  conve- 
nables sur  les  dieux  cootinuoient  toujours  k  exercer  une  grande 
influence  sur  les  esprits.  —  Preuves  du  respect  qu*on  a  voit 

Sonr  le  sentiment  moral.  —  Idées  sur  la  providence.  Défauts 
e  généralité  et  d'uniformité.  —  Surtout  manifeste  dans  le 
culte  des  dieux  tntélaires.  —  Étendue  qu'avoit  la  persuasion 
populaire  sur  la  providence.  —  Incrédulité  au  sujet  de  ce 
dogme.  Origine  et  suites  de  celte  incrédulité.  —  Réflexions 
générales  sur  les  opinions  des  Grecs  k  ce  sujet.  —  Opinions  sur 
les  causes  du  mal  et  sur  l'envie  divine.  —  Distinction  qu'on 
ftisoit  entre  l'intervention  de  la  Providence  et  Factivitéhn- 


Qiialitês  inielleo-  Jlin   parlant  de  la  civilisation  religieuse 
dttdWinitèu'Rè^  des   Grecs ,   dans   les  sièoles  héroïcjues. 


flexions  prélimi-  après  avoir  fait  connottre  la  sphère  d'ao- 

tivité  qu'ils  assignoient  à  leurs  divinités, 
nous  nous  sommes  oocupës  d'abord  des  facultés  intel- 
lectuelles et  du  degré  de  moralité  qu'ils  leur  attribuoient  ; 
ensuite  nous  ayons  parlé  de  la  part  qu'ils  leur  acoor- 
doient  dans  la  direction  des  affaires  humaines  et  dans 
le  maintien  de  là  justice  ;  enfin  nous  avons  examiné  leurs 
opinions  sur  les  rapports  qui  existent  entre  Thomme  et 
Dieu ,  et  sur  les  devoirs  qu'il  a  à  remplir  enyers  lui. 
Il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  ayons  dit  alors  sur 
les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  distribuer  ainsi  notre 
sujet.  Nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur  au 
commencement  du  dix-septième  chapitre  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage (').  Dans  cette  seconde  partie, 
tout  en  observant  le  même  ordre ,  la  manière  dont  nous 
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traiterons  notre  sujet  sera  différente.  Il  ne  sanroit  plas 
être  question  ioi  de  constater  la  nature  et  le  caractère  des 
divinités  de  la  Grèce ,  telles  que  les  représentoient  les 
traditions  populaires.  Ces  traditions  appartiennent  aux 
siècles  plus  reculés;  soit  qu*on  les  admit  ou  qu'on  les 
regardât  comme  des  fables ,  aussitôt  qu*il  étoit  question 
de  quelque  ^divinité ,  on  répétoit  les  récits  connus  de 
tout  le  monde  ,  et ,  si  Ton  en  inventoit  de  nouveaux , 
ceux-ci  étoient  tous  arrangés  d'après  le  modèle  des  anciens* 
L'autorité  d'Homère  et  d'Hésiode,  secourue  par.  la  force 
irrésistible  de  la  coutume  et  de  l'exemple ,  laissoit  aux 
divinités  le  caractère  et  les  fondions  qu'on  leur  avoit 
assignées  d'abord.  L'anthropomorphisme  étoit  l'essence 
de  la  religion  des  6recs,  et  les  monuments  de  l'art 
aussi  bien  que  les  fêtes  tant  publiques  que  mystérieuses , 
contribuèrent  beaucoup  à  l'entretenir  et  à  le  fortifier. 

Notre  tâche  se  bornera  donc  ici  à  prouver,  par  quelques 
exemples  ,  jusqu'à  quel  point  cette  manière  de  représenter 
les  dieux  étoit  restée  la  même  ;  à  indiquer  les  dévelop- 
ments  que  reçut  l'anthropomorphisme  dont  je  viens  de 
parler  et  les  changements  qui  s'y  sont  opérés.  Pour 
la  plupart  il  nous  faudra  nous  contenter  du  témoignage 
des  poètes.  Les  indications  que  nous  trouvons  chez  d'au- 
tres auteurs  sont  loin  d'être  aussi  nombreuses  ou  aussi 
claires.  Les  fictions  des  poètes  ,  il  est  vrai ,  ne  sont 
souvent  que  des  fruits  de  l'imagination  de  ces  auteurs  : 
mais  elles  peuvent  toujours  nous  servir  à  connoitre  la  ma- 
nière de  voir  populaire  en  général,  les  poètes  pouvant  être 
regardés  comme  les  représentants  de  l'opinion  publique  ; 
tandis  qu'à  leur  tour  les  ouvrages  des  poètes  ont  toujours 
eu  une  influence  marquée  sur  l'esprit  du  public. 
L'antbropomor-        Nous  avons  déjà  VU  que  ,  dans  Texposi- 

pbisme   toujoure     .         ii,       /•  i#i/  i 

évident  dans  le<  ^^^^  de  1  extérieur  et  des  facultés  corporel- 
ouvrage»  deâ  poe-  jeg  des  divinités  ,  les  poètes  de  la  période 
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ode.  qui  nous  occupe  ici  ont    marché  sur  les 


traces  d'Homère.  En  général,  on  peut  dire  la  même  chose 
de  la  manière  dont  ils  parlent  de  leur  sagesse  et  de  leur 
moralité.  Pindare ,  en  louant  la  finesse  de  Sisyphe  ,  le 
compare  à  un  dieu  (^)i  Chez  Gallimaque  ,  Diane ,  jalouse 
de  son  frère ,  demande  à  son  père  de  lui  donner  une  grande 
quantité  de  titres  ;  Jupiter  s'amuse  aveo  la  petite  comme 
le  feroit  un  père  mortel  ;  les  dieux  rient  aux  éclats  de  la 
Yoracité  d'Hercule ,  comme  ils  s*étoient  amusés  du  défaut 
de  Yulcain  ;  et  la  grave  Junon  rit  plus  fort  que  tous  les 
autres  (^).  Mais  ,  en  revanche ,  il  y  a  une  foule  de 
passages  où  ces  mêmes  poètes ,  oubliant  les  absurdités 
du  polythéisme ,  s'expriment  sur  la  sagesse  et  le  pouvoir 
de  Jupiter  d'un  ton  qui  ne  nous  paroitroit  pas  indigne 
de  la  majesté  du  seul  vrai  Dieu  (^) ,  ce  qui  n'empêche 
pas  cependant  qu'ils  ne  donnent  des  éloges  au  moins 
aussi  magnifiques  aux  divinités  subalternes.  Il  suffit  de 
citer  ici  le  passage  connu  de  Pindare  sur  la  sagesse 
d'Apollon (^).  Plusieurs  autres  ont  été  allégués,  lors- 
qu'il étoit  question  de  l'omniscience  des  dieux. 

Les  dieux  de  Pindare  (^)  et  d'Euripide  (^)  n'aiment  pas 


(*)  Piod.  01.  XIII.  73 Siavqyoy  /*^^ 

(>)  Gallim.  U.  in  Dian. 

(*)  Voyez  p.  e.  Theogn.  149  sq.  -Eschyl.  Agam.  180  sq. 

(<)  Piod.  Pyth.  IX.  80  s({.  cf.  lll.  52  sq.  Ici  Piodare  re- 
présente Apollon  sachant  par  lui-même  ce  que  fit  Goroois  ;  il  ne 
dit  pas  un  mot  du  corbeau  qui ,  suivant  Hésiode  y  r^vëla  au  dieu 
la  faute  de  son  amante.  Cf.  Schol.  ad  48.  Voyez  aussi  les 
passages  sur  la  grandeur  divine  cit^s  par  Clément  d*Alexaa- 
drie  ,  fr.  Pind.  T.  III.  p.  129,  130.  L'auteur  du  discours 
contre  Aristogitoq  (Oratt.  Ait.  T.  V.  p.  77.  ï.  34)  s'exprime  ainsi 
sur    Apollon  ;     6'ç    âv    d-tbq   naï  iiàvTtq  xav'  djigfOTëça  ol&t  %o 

(**)  Voyez  la  première  ode  pythiquc  et  la  dernière  parmi  les 
odes  olympiques.  Pan  danse,  en  écoutant  les  hymnes  du  poê'te  , 
fr.  Pind.  T.  III.  p.  50.  Apollon  est  appelé  o^xv^'^n^y^Y^^''^^ 
Àvàaaav*  ib.  p.  109. 

(î'IFr.  Eur.T.  IL  449.  1. 

1* 


moifis  la  musique  et  la  danse  que  ne  le  faisoient  les  dieux 
d'Homère.  Les  Grâces  et  les  Heures  s'occupent  encore 
à  teindre  la  robe  de  Y^nus,  et  cette  déesse  elle*méme 
s'amuse  avec  les  Nymphes  à  faire  des  couronnes  de 
fleurs  (^).  D'ailleurs,  il  suffit  de  nommer  Mercure ,  Bac- 
chus  ,  Vénus  ,  Pan  ,  Apollon ,  pour  nous  rappeler  les. 
jeux  folâtres  ,  les  amusements ,  les  espiègleries  des  di- 
vinités de  la  Grèce.  Les  poëtes  d'un  âge  beaucoup  plus 
récent  ont  suivi  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs  (^)* 
On  a  demandé  comment  il  est  possible  qu'on  ait  pu 
souffrir  un  moment  les  indécences  qu'Aristophane  met 
dans  la  bouche  de  ses  dieux ,  et  les  sottises  qu'il  leur 
fait  commettre  :  mais  ceci  est-il  plus  étonnant  que  de 
voir ,  dans  une  épigramme ,  destinée  à  orner  la  base 
de  deux  statues  (l'une  de  Mercure  et  l'autre  d'Hercule), 
un  poète  attribuer  au  premier  le  discours  suivant  : 
Passant ,  nous  gardons  ici  les  frontières.  Cet  Hercule 
que  tu  vois  là ,  et  moi ,  nous  sommes  des  dieux  ;  nous 
écoutons  volontiers  les  prières  des  mortels:  mais  entre 
nous  deux  ,  nous  ne  nous  accordons  passai  bien.  Hercule 
s'empare  tout  de  suite  de  ce  qu'on  nous  donne ,  quand 
même  ce  ne  seroient  que  des  poires  vertes  :  poifes ,  pom- 
mes ,  raisins ,  mûrs  ou  non ,  il  avale  tout.  Je  te  prie  donc 
de  ne  jamais  nous  donner  quelque  chose  en  commun , 
mais  d'assigner  à  chacun  sa  portion ,  en  disant  :  tiens , 
voilà  ,  Hercule  ,  c'est  pour  toi ,  mais  ceci  c'est  pour  Mer- 
cure 9  entends4u  !  ('  ^). 

(^)  ^yp''*  ^^^^*  ^P'  Athen.  XV.  30. 

(^)  Voyez,  p.  e.,  l'épigramme  d'Alcée  de  Messène  sur  Pan 
(ADtbol.  T.  I.  p.  240.  XIl) ,  et  celle  sut  Apollon  (Ëpigr.  XIX. 
ib.  p.  242). 

('0)  Léon.  Tarent.  Epigr.  XXIX.  (Anthol.  T.  I.  p.  161). 
J'ai  plutôt  rendu  le  sens  que  les  paroles  ,  qui  sont  ou  corrompues 
ou  dëfectueuses  ;  quant  au  ton  ,  j^ose  croire  que  je  Tai  rendu  avec 
fidélité.  Après  toutes  les  conjectures  faites  pour  rectifier  ce  petit 
poème  ,  qu'on  peut  voir  chez  Jacobs  ,  T.  VIL  p.  87  fin.  sq. , 


Les  dieux  ont  toujours  les  mêmes  défauts  ,  les'  mômes 
besoins  que  leur  attribuoit  Homère  ;  ils  commettent  les 
mêmes  fautes  et  les  mêmes  crimes  dont  le  poète  fait  si 
souvent  mention.  Il  seroit  ennuyant  de  vouloir  entasser 
ici  tous  les  exemples  qu'en  offrent  les  ouvrages  des  auteurs 
grecs.  Une  seule  comédie  d'Aristophane  pourroit  suffire , 
car ,  toutes  comédies  qu'elles  étoient ,  ces  pièces  se  re- 
présentoient  en  public ,  elles  étoient  applaudies  et  elles 
servoient  à  illustrer  des  fêtes  religieuses  ('').  D'ailleurs 
les  tragédies  ne  le  cèdent  pas  sur  ce  point  aux  comédies. 
Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  le  langage 
que,  dans  Eschyle ,  Prométhée  tient  au  sujet  de  Jupiter  ('  ^), 
ou  la  dispute  indécente  entre  Apollon  et  les  Furies  dans 
les  Euménides  de  ce  poète  C).  Apollon  avoit  puni 
Clytemnestre  par  la  main  de  son  fils  ;  les  Euménides  veu- 
lent punir  Oreste,  Chaque  partie  se  fonde  sur  la  jus- 
tice de  sa  cause ,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  veulent 
reconnottre  la  légitimité  de  la  vengeance  de  son  adver* 


je  crois  qu'après  \û  5®  Ters  ,  il  en  manque  au  moinf  deux.  Aux  mots 
âlXà  Tïoê-*  avvhq  manque  le  régime  :  il  est  évident  qu'ici  il  fal- 
loit  suivre  Popposition  à  ^iraxoiq  «vdxob»  ^  en  ce  sens  :  Nous 
exauçons  les  prières  des  mortels  ^  mais  entre  nous  y  nous  ne  som- 
mes pas  d* accord.  Le  6"  vers  contient  la  cause  de  cette  dissen- 
sion. Je  ne  sais  pas  si  (vxQCTtll^^yv ,  vs.  8,  peut  signifier  eon- 
sumer.  Schneider  (in  Lex.)  allègue  ce  passage  même,  mais  aucun 
autre^  On  a  voulu  lire  i^imev. 

(")  Je  ne  puis  me  défendre  de  citer  ici  un  passage  du  poëte 
comique  Platon  qui  surpasse  en  impudence  tout  ce  qu'on  trouve 
ailleurs  dans  ce  genre.  Dans  sa  comédie  intitulée  Adonis  (ap. 
Athen.  X.  83) ,  Platon  rapporte  un  oracle  qui  annonça  au  père  ae 
ce  jeune  prince  que  son  fils  seroit  aimé  de  Bacchus  et  qu'il  seroit 
l'amant  de  Vénus.  Ceci  est  exprime'  en  ces  termeis  : 

(»»)  jEsch.Prom.  937  sq.  966  sq. 
(<8)  Voyez,    p.  e.,  les  expressions  qu'Apollon  emploie  en 
s'adressant  aux  Euménides  ,  vs.   67  sq.  174  sq. ,  et  la  manière 
dont  elles  répondent  à  ses  invectives ,  144  sq.    Voyez  encore  la 
manière  dont  Gassandre  parie  d'Apollon ,   Agam.  1206. 


saîre(**).  Minerve  tâche  de  corrompre  les  juges  (**); 
les  Euménides  s'efforcent  de  les  intimider  ('^) ,  et,  ja- 
louses des  bienfaits  qu'Apollon  a  accordes  au  genre  hu- 
main ,  elles  lui  reprochent  de  récompenser  la  vertu  et 
la  piété  C^)»  et  elles  ne  se  laissent  fléchir  que  par  l'es** 
poir  des  avantages  que  Minerve  leur  promet  ('^). 

En  lisant  l'hymne  homérique  sur  Mercure  ,  on  ne  croi- 
roit  jamais  qu'il  j  soit  question  des  actions  d'un  dieu. 
Nous  avons  emprunté  à  cet  hymne  plusieurs  traits  qui  carac- 
térisent le  fils  de  Maja.  Il  est  donc  inutile  d'y  revenir. 
Seulement  il  faut  faire  observer  que ,  quelque  absurde 
que  cette  légende  puisse  nous  pardtre ,  personne  ne  la 
lira  sans  être  frappé  du  ton  badin  et  naïf  qui  y  règne , 
et  qui  donne  à  l'ensemble  plutôt  l'air  d'un  j^u  d'enfants 
que  d'une  transaction  sérieuse  (' ^),  tandis  que  la  con-> 
clusion ,  une  réconciliation  des  plus  cordiales  entre  les 
divinités  et  des  offres  de  services  mutuels  ,  nous  réconci- 
lie à  notre  tour  avec  ces  dieux  d'ailleurs  si  peu  dignes 
de  porter  ce  nom. 

Le  pieux  Sophocle  représente  la  déesse  de  la  sagesse 
trompant  le  malheureux  Ajax ,  et  enseignant  à  Ulysse  que 
le  plaisir  le  plus  doux  c'est  celui  de  voir  ses  ennemis 
accablés  par  le  malheur  ('^).  Le  même  auteur  parle 
de  la  passion  que  Ganymède  inspira  à  Jupiter  en  des 
termes  qu'on  hésite  à  répéter  (*'). 

('^)  Quelle  idée  !  'O0/M7  fiQonioiv  aîiiàrtùv  fie  nqoaytXa.  V8.  248. 

Et  cepeodant  ^  quelles  justes  réflexions  sur  le  crime  d'Or-este  , 
vs.  484  sq.  !    Mais  ces  réflexions  y  plus  elles  sont  justes ,  plus 
elles  font  ressortir  l'injustice  d'Apollon  qui  défend  le  parricide. 
(ï«)  vs.  657  sq.  ^   (»tf)  vs.  709  ,  710. 

f^)  vs.  713  &({.  C'est  la  même  idée  qu'on  retrouve  dans  la 
fiction  d'après  laquelle  Jupiter  terrassa  Esculape. 

(*«)  vs.  795sq.  824  sq.   843  sq. 
('*)    Voyez,   p.  e. ,   Mercure,  malgré  tous  ses  mensonges  ^ 
obéissant  aussitôt  à  l'ordre  que  lui  donne  Jupiter  d'indiquer  l'en- 
droit où  il  a  voit  caché  les  objets  volés. 

(^o)  Soph.  Aj.  90,  79. 
(^')     Mii^otç  vTfai&ayif  T171'  z/»ôç  rvçdttkda  i    fr.     Soph.     éd. 


Rien  de  plus  naturel  que  de  voir  oes  poètes ,  et  surtout 
ceux  d*un  âge  plus  rapproché ,  répéter  les  anciennes  fa- 
Ues  :  plus  on  s'éloignoit  de  la  source ,  plus  ces  fables 
furent  considérées  comme  de  simples  fictions  auxquelles 
on  attachoit  tout  au  plus  quelque  importance  pour  en 
orner  les  productions  du  génie  poétique  :  mais ,  ce  qui  est 
étonnant ,  c'est  que  ces  auteurs  se  plaisoient  évidemment 
à  enchérir  sur  l'anthropomorphisme  des  siècles  plus  reculés; 

n  en  étoit  de  même  dans  le  culte.  Non  seulement 
dans  les  processions  publiques  et  sur  les  monuments  de 
Fart  j  Bacchus  étoit  souvent  représenté  dans  un  état 
complet  d'ivresse  (*^)  ^  mais ,  dans  un  entretien  de  phi^ 
losophes ,  qu'on  trouve  chez  Plutarque ,  l'un  d'eux  tâche 
de  prouver  que,  la  passion  dominante  de  Bacchus  étant 
l'intempérance ,  on  se  trompe  si  l'on  croit  que  i'hèjdre 
ait  été  employée  par  lui  pour  préserver  la  tête  des  va- 
peurs du  vin(**). 

Preuves  qae  les       Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  prou- 
cames  qui  aboient  «  3*  9         •      M.  f 

fait  naître  les  î-  v^r  que  les  dieux  n  avoient  pas  gagne  en 
déespettcoDTeoa-  moralité  depuis  les  siècles  héroïques  ;  aussi 

blés  sur  les  dieux       r  '^  *        ' 

coDtinuoient  tou-  les  preuves  ne  nous  manquent-elles  pas 
jours  à  exercer     ^^j,  prouver  que  les  causcs  qui  donnèrent 

une   grande,   m-  *^  *^  *    ^  ^  ^ 

fluencesuriéses-  naissance  à  des  idées  aussi  absurdes  scr- 
^"**'  voient  aussi  à  les  entretenir  et  à  les  pro- 

pager. 
Nous  avons  fait  observer  auparavant  que  la  notion  de 
divinité  dût  son  origine  à  celle  de  pouvoir  et  de  force , 
et  nullement  à  l'idéal,  de  perfection  morale  (^^).    Il  n'est 

Bruock.  T.  m.  p.  420  fia.  Comparée  avec  ce  passage ,  l'expres- 
sion qu'emploie  Apollonius  (III.  117)  est  très  décente  :  xdXXtoç 
l/Aêç&ti^,  Mais  chez  ce  poète  Junon  dit  sans  détours  que  son 
mari  couche  avec  des  déesses  et  avec  des  mortelles. 

—  xêhm  yàç  àêi    làâe    «Ç/a    /Ji'i/iiijXtv  ^ 
*Hh  oifv  à&avdrrjqy  îjà  ^itfiTjjaynf  lavent»    IV.  794. 

(aa)    Alhen.  X,  33. 

(«»)t  Plut.  Symp.  III.  2  (T.  VIII.  p.  671). 

(**)  Voyez  T.  II.  p.  418  sq. 
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pas  difficile  de  proarer  qae  cette  opiDion  m  main- 
tînt dans  tonte  sa  yigueur.  Eschyle  appelle  Tandace  une 
divinité  irrésistible  (^  ')  ;  le  mal ,  ponrru  qu'il  soit  grand , 
est  appelé  divin ,  tout  oonune  le  bien  (^^)  ;  les  imprécations 
que  prononce  Ajax  paroissent  si  horribles  à  Tecmesse^ 
qu'elle  suppose  qu'un  dieu  les  lui  ait  enseignées  (*'); 
quelquefois  même  il  suffit  qu'un  phénomène  soit  étrange 
ou  extraordinaire ,  pour  qu'on  y  attache  la  notion  de  divi- 
nité* Élien  raconte  qu'on  regardoit  comme  un  dieu  un 
monstre  à  tète  d'homme  et  à  pattes  de  bouc  qu'il  prétend 
avoir  été  le  firuit  du  commerce  d'un  berger  avec  une 
chèvre  (^*).  On  dîvinisoit  les  passions ,  parce^u'elles  sont 
plus  fortes  que  l'homme  ;  on  divinisoit  les  conditions  dans 
lesquelles  l'homme  se  trouve ,  parceque  souvent  elles  ne 
dépendent  pas  de  sa  volonté  :  et  c'est  ainsi  qu'on  vit  naître 
une  foule  de  divinités  inutiles  ,  méchantes ,  abominables. 
Si  l'égalité  (^^)  et  la  prudence  (*^)  sont  des  divinités 
très  profitables ,  si  la  paix  est  la  plus  bdle  des  dées- 
ses C),  l'ambition  est  la  plus  méchante  des  divini- 
tés ('^).  Souvent  la  même  sensation  est  une  bonne  ou 
une  mauvaise  déesse ,  d'après  le  point  de  vue  sous  lequel 
on  l'envisage  (**)• 

*Aifitf^Qif  f  S^àcoç»  Agam.  77  !• 

^Oraïf  T»ç  «7(fi7   zàya&o'v ,  XÇV'^^*  ^^  MV«  Eur.  fr.  T.  IL 

p*  435. 1. 

Kêâêlç  à^âçAi, ,  iâiâalêy.    Soph.  Aj.  238. 

(*•)  JËUan.  H.  A.  VI.  42. 
(*^)  Eut.  Phao:  539  sq.         (»«)  Ib.  780. 
(»»)  Enr.Or.  1682.  (»•)  Eut.  Phœn.  535  sq. 

(••)  Tbcogn.  (35)  dit: 

Dans  un  autre  endroit ,  il  s'exprime  ainsi  : 

*£X7riç' xai  xiifâvvoç  iv  àv^çàitotOuf  OftoZok* 

OvTOk  fàq  x^X^nol  âaif/^oinç   dftçovë^oê  (vs.  481). 

Nous  en  avons  déji  cite'  plusieurs  exemples  en  parlant  des  per- 
sonnifications ,  p.  e.  Plut.  Them.  21  in.  cf.  Heroa.  VIII.  111. 
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D'après  le  même  principe ,  les  dieux  personnels  éloient 
bons  oa  mauvais ,  suivant  les  passions  qu'ils  ëtoient  oensé 
inspirer ,  ou  d'après  les  conditions  auxquelles  ils  prési* 
doient* 

Rien  n'étoit  plus  naturel  que  de  représenter  la  HorI 
cooune  une  divinité  inexorables^),  comme  l'ennemie 
des  dieux  et  des  hommes  (^')  :  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  attribuât  les  mêmes  qualités  à  Pluton  (*^).  En  pen- 
sant aux  malheurs  qui  sont  souvent  la  suite  de  l'amour , 
on  n'hésitoit  pas  à  s'exprimer  d'une  manière  peu  respeo» 
tueuse  au  sujet  de  Vénus  et  de  son  fils ,  et ,  en  confondant 
la  passion  avec  la  divinité  qui  Finspiroit ,  on  alloit  jusqu'à 
supposer  que  cette  divinité  s'indignoit  contre  ceux  qui 
refîisoient  de  se  livrer  aux  transports  de  l'amour  ('  ^) ,  et 
l'on  croyoit  qu'il  falloit  lui  adresser  des  prières  pour  la 
supplier  d'écarter  les  émotions  trop  fortes  (^®).  De  même 
Mars  est  un  tyran  (^^) ,  et  Bacchus  doit  être  appaisé  et 
rendu  plus  sage  par  ses  nourrices  (^^)^^ 


(*^)  Esch.  fr.  T.  V.  p.  102.  n\  147.  Voyez  la  manière  dont 
Euripide  la  représente  (Aie.  28  sq.) ,  s'indignant  contre  Apollon 
qui  veut  lui  ravir  sa  proie  ,  surtout  vs.  56. 

(»<)  Eur.Alc.  63. 
(»^)  Soph.  EL  535.   Oed.  T.  30. 

(^^)  Il  suffit  de  citer  THippolyte  d'Euripide.  La  nourrice, 
toute  méchante  qu'elle  fut ,  avoit  droit  de  dire  :  S-ioç  ifisl^^^ 
%àâ€  (Hipp.  476  sq.) ,  et  elle  pouvoit  implorer  le  secours  de  la 
déesse  pour  entraîner  Phèdre  à  l'inceste  (ib.  522).  Ajoutons 
l'idylle  de  Théocrite  (XXIII  fin.)  où  un  jeune  homme  est  puni 
par  Éros^  parcequ'U  n'a  voit  pas  voulu  écouter  les  in£ames  pro- 
positions qu'on  lui  avoit  faites.  Les  paroles  qui  terminent  ce 
poème  contiennent  la  profanation  la  plus  impudente  qu'on  puisse 
s'imaginer  du  sentiment  moral  :  o  yàg  &ibq  olâe  âk*à^€tv* 

(»»)  Eur.  Iphig,  A.  543  sq. 

(^^)  Plutarque  (Demetr.  42)  compare  un  passage  de  Timothée, 
où  Mars  est  qualifié  ainsi ,  avec  un  autre  de  Pindare ,  où  la  Loi 
(if6i*Qç)  est  appelée  un  roi  légitime  {fiaobXêvç)* 

(*»)  Plut.  Symp.  III.  9  fin.  (T.  VIIL  p.  610). 
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I 

n  n'est  donc  pas  si  étonnant  que  oda  detoit  paroltre 
d'abord  de  voir  élevés  au  rang  de  héros  des  hommes  qui 
n'avoient  d'autre  titre  à  cet  honneur  que  leurs  forces 
prodigieuses  et  leur  brutalité.  '  Hélène ,  quoique  adultère 
et  cause  des  malheurs  de  Troye  ,  eut  des  temples  et  des 
autels ,  paroequ'elle  étoit  la  fille  de  Jupiter  et  parcequ'elie 
étoit  belle. 

Cependant ,  si  les  poëtes  n'hésitoient  pas  à  suivre  l'ex- 
emple des  auteurs  plus  anciens ,  en  parlant  à  découvert  des 
vices  et  des  défauts  de  leurs  divinités ,  ils  ne  man- 
quoient  pas  -non  plus  de  faire  ressortir  leurs  vertus  et 
leurs  belles  qualités  (^^)  ;  quelques-uns  même  tàchoient 
visiblement  de  présenter  leurs  actions  sous  le  jour  le 
plus  favorable  (^*).  Nous  savons  d'ailleurs  que  l'an-» 
thropomorphisme  lui-même  donnoit  lieu  à  des  tableaux 
marqués  au  coin  de  l'humanité  et  de  la  sensibilité  la  plus 
exquise  (♦*) ,  pour  ne  pas  dire  que  ce  qui  parmi  les  mor- 
tels devoit  être  considéré  comme  un  crime  ,  étoit  souvent 
regardé  comme  un  bienfait  de  la  part  de  la  divinité  (^^), 
ou  au  moins  comme  un  sentiment  tout-à-fait  naturel  (^'). 

(41)  Voyez,  p.  e. ,  l'éloge  de  l'amour  fraternel  de  PoUux, 
Pind.  Nem.  X.  137  fia.  (cf.  Eratosth.  Catast.  10)  et  la  modë- 
ration-de  Minerve,  Mach,  Ëum.  869. 

(**)  Pindare  en  offre  des  exemples  frappants.  Voyez  Essai 
sur  la  beauté  morale  de  la  poësie  de  Pindare. 

(♦»)  Un  trait  suffit:  Hercule  e'toit  représenta  comme  jouant 
avec  des  enfants  (£lian.  V.  H.  XII.  15).  On  étoit  si  persu- 
adé que  les  dieux  aiment  cet  âge  de  l'innocence  ,  que  dans 
plusieurs  endroits  on  employoit  des  enfants  pour  adresser  des 
voeux  ^  la  divinité  afin  de  la  supplier  dVioigner  quelque  calamité 
publique.  Jambl.  Vit.  Pyth.  51. 

(*♦)  Les  amours  d'Apollon  et  de  Coronis  donnèrent  naissance 
k  Esculape  ,  le  bienfaiteur  du  genre  humain  ;  celles  de  Neptune 
et  d'Amymone  firent  le  bonheur  de  l'Argolide.  Ce  trait  étoit 
propre  aux  traditions ,  mais  les  poètes  s'en  prévalurent  davan- 
tage ,  k  mesure  que  le  sentiment  moral  s'épura.  Il  suffit  d'en  ap- 
peler k  Pindare. 

(**)  Voyez,  p.  e.,  la  manière  dont  Pindare  parle  de  la  passion 
qa'avoit  Apollon  pour  Gyrène,  Pyth.  IX.  61  sq.  Aussi  la  chasteté  de 


il 


Preuves  dn  rw*      Hais ,  ce  qui  ifiénte  toute  notre  atten*- 

pect  qu*on  avoit  ^  ,     .  , 

pour  le  sentiment  *!©«  »  c«st  que  les  passages  qui  prouvent 
moral.  que  les  auteurs ,  tout  en  répétant  les  fictions 

et  les  idées  populaires  ,  entrevoyoient  cependant  Tabsur*- 
dité  de  ranthropomorphisme ,  sont  beaucoup  plus  fré- 
quents et  plus  manifestes  qu'auparavant.  Apollon  ^  che;^ 
Eschyle,  déclare  vouloir  protéger  Oreste ,  parceque  la 
colère  de  celui  qui  défend  la  cause  des  suppliants  est  ausdi 
bien  à  craindre  pour  les  dieux  que, pour  les  hommes  (^^)« 
Les  Océanides  veulent  que  Prométhée  pense  à  Adras- 
tée(^^).  Minerve  conjure  les  Furies  par  la  déesse  dé  la 
Persuasion  de  se  laisser  fléchir  (^^).  Ces  divinités  recon*- 
noissoient  donc  au-dessus  d'elles  un  pouvoir  auquel  elles 
étoient  soumises  aussi  bien  que  Tétoient  les  foibles  mortels. 
Ce  pouvoir  c'étoit  le  sentiment  moral  ;  le  peête  le  respectoit 
comme  supérieur  aux  divinités  et  comme  leur  dictant  la 
loi  ,  ainsi  qu'il  le  faisoit  aux  hommes.  Si  tu  es  vraiment  sage , 
dit  Jocaste  à  Jupiter,  il  faut  que  tu  aies  pitié  des  malheureux, 
et  que  tu  ne  permettes  pas  qu'ils  le  restent  toujours  (^^)« 

a 

Minerye  et  de  Diaoe  n'est-eile  pas  représentée  comme  une  vertu , 
mais  plutôt  comme  une  suite  de  la  prévention  qu'avoient  ces 
déesses  pour  les  affaires  dont  elles  s'occupoient  ordinairement. 
Hymn.  Uom.  III  in.  Souvent  la  haine  paroissoit  aussi  naturelle 
que  Tamour.  Pausauias  n'ose  pas  se  prononcer  sur  l'immortalité 
de  l'âme  ,  mais  ,  ajoute- tMl,  si  Tâme  d'Aristomène  est  immortelle  , 
je  ne  doute  pas  un  moment  qu'elle  ne  conserve  étemellemeat  «on 
désir  de  se  venger  des  Spartiates;  IV.  32.  4. 
{^^)  Msch.  Eum.  228. 

Té  jiqoovqonaia  iAijvi,q^  él  Ttçoâô  a^  ixœy* 
Ou  çrçoavçoTraioq  est  ici  le  âuifAayv  çtçoavçoTtaioç ,  OU  c'est  le 
suppliant  lui-m^ême  :  mais  alors  il  faut  sous-entendre  é'vena  : 
car  Apollon  ne  pou  voit  pas  dire  que  la  colère  d'Oreste  fut  à 
craindre  pour  les  dieux.  Quoiqu'on  choisisse  ,  le  sens  reste  le 
même.  La  fable  de  Mars  jugé  par  les  autres  dieux  et  celle  du  Styx 
prouvent  que  cette  idée  se  trouvoit  déjà  dans  les  anciennes  fictions. 

(^?)  ^sch.  Prom.  936. 

(*»J  iEsch.  Eum.  873.  cf.  957  sq. 
(*')  Eut.  Phoen.  86. 

Xçij  â* ,  et  oFoçpôç  nifpvitaq  9   nm   tq,v  fiqotov 
Tov  ai^Tov   aie*  âva^tixv  xce^eavaya*. 
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SU  y  a  des  dieux,  dil  Qjteimieflre  à  Achille»  cher 
Euripide,  ta  seras  Iieiireiiz,parceqiie  tu  es  Tertiietix(*^). 
Eaooiirager  k  criiBe ,  diUdle  à  Agamenuioo,  c'est  douter 
de  la  sagesse  et  de  la  justice  des  dieux  (^  ')•  Et ,  pour 
prourer  qpe  cette  idée  n'ëtirit  pas  seolemeot  propre  aux 
poâes ,  fl  se  fnidroit  que  ce  mot  du  Spartiate  Handri* 
ddas  à  P jTfliiis  :  K  to  es  no  diea ,  ta  ne  nous  feras 
point  de  mal ,  car  doos  n'aTons  commis  aocone  injus- 
tice: si  ta  es  on  homme,  il  y  ai  aura  bien  qui  soient 
pins  Snrts  qoe  toi('^).  Cest  dans  le  même  sens  qu'on 
disoit  en  forme  de  prorerhe;  il  n'est  pas  permis  aux 
dieox  de  mentir  ('')  ;  c'est  en  ce  sens  que  Lycargne,  Je 
ihéteor ,  ayant  entendu  donner  le  titre  de  dieu  à  Alexandre , 
s^écria  :  Bdle  espèce  de  dieu  !  Ce  n'est  pas  en  entrant  dans 
son  temfle ,  mais  en  le  quittant ,  qu'il  faut  se  purifier  {^^). 
L'esdare  d'Hippolyte  dit  à  Yâms:  Si  quelqu'un, 
emporté  par  la  fongue  de  la  jeunesse ,  dit  des  choses 
inconTCTables ,  il  faut  faire  semblant  de  ne  pas  l'entendre* 
Les  dieox  doiTent  être  plus  sages  que  les  hommes ('')• 
Cependant  fl  faut  avouer  que  les  poètes  ,  par  leur  amour 
de  la  Tertu,  se  laissoient  quelquefois  entraîner  à  mépriser  les 

(•*»)  Eut.  Ijpb.  A,  1034  sa.  cf.  Hel.  857. 
(")  Ib.  1189  sq.  eu  Meoamlr.  in  Exe.  Grot.  p.  753  fin. 

này%a  yàg 

(•*)  Plnt.  Pyrrh.  26.  M  nh  iaal  tv  yl  ^#ôç,  èâlv  ^if  nà- 
^m^ê'v*     ê    yàç    àâ^Mtv^ev*    ai'  â*  &p&(^ia7foç  y    Sottat  nai  tt^ 

(<<)  F«  e.  Demosth.  Epist.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  846  in.)  : 
%oVq  S'ioZç  i  ^iiMç  ^feiâsa&ak»    Artem.  Oneir.  II.  69  :  àXX6^ 

{**)  Plut.  X  Oratt.  Vit.  T.  IX. p.  350.  C'est,  je  crois,  le  sem 
des  paroles:    IIoâaTt'oq  àv  6  &ibq ,    l  th  Isçà'p  HtQifraç  âiijcek 

(*')  Eur.  Hipp.  120.  JSoçmti^BÇ  yàq  âêZ  fiqoiutv  tl^tu  &êàqm 
cf.  Bacch.  1346.  'O^yàç  nqént^^êiK;  4%  éftoèSa&a*  fiqoxotq. 
On  troaye  la  même  idée  dans  les  reproches  que  Grésns  fait  k 
Apollon  chez  Hérodote  et  chez  Nicolas  de  Damas  (p.  69.  éd. 
OreU.). 
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dieux.  C'est  un  défaut  qu'on  remarque  surtout  chez  Euripide. 
Chez  oe  poète ,  Ândromaque  reproche  à  Apollon  de  s'être 
laissé  entraîner  par  le  désir  de  yengeance ,  et  de  ne 
plus  mériter  qu'on  loue  sa  sagesse  ('^)«  Ion  reproche 
à  Apollon  de  séduire  les  jeunes  filles  et  d'abandonner 
ensuite  les  fruits  de  son  amour  illégitime  ;  il  ajoute  qu'il 
n'est  pas  juste  d'exiger  que  d'autres  exercent  la  vertu 
qu'on  méprise  soi-même ,  et  que ,  si  les  dieux  en  agis- 
sent ainsi ,  les  hommes  n'ont  plus  rien  à  se  reprocher , 
puisqu'ils  ne  font  que  suivre  leur  exemple  C). 

Il  faut  bien  distinguer  d'aveo  ces  réflexions  inconve- 
nantes les  passages  où  les  anciens  ont  exprimé  l'idéal 
de  majesté  divine  qui,  malgré  les  erreurs  du  polythé* 
isme ,  leur  étoit  présent  à  l'esprit  :  par  ces  passages 
les  poètes  rentrent  dans  la  classe  des  philosophes.  Ce 
sont  surtout  Pindare ,  Eschyle  et  Sophocle  qui  en  offrent 
des  exemples ('*).  Ces  expressions  sont  propres,  il  est 
vrai ,  aux  auteurs  chez  lesquels  on  les  trouve  :  mais  elles 
prouvent  cependant  que  le  polythéisme  n'empêchoit  pas 
qu'on  ne  se  formât  sur  la  divinité  des  idées  plus  dignes 
de  sa  nature  sublime  que  ne  Tétoient  celles  qui  résultoient 
immédiatement  de  la  croyance  à  une  pluralité  de  dieux 
anthropomorphiques. 


(s<^  Eut.  Androm.  1165. 

C)  Eut.  Ion.  436  sq.  N.B.  Ifa^êviiTioç  de  t$oè  ^ovfioç^  Qae 
ce  passage  plût  infiniment  ï.  Clément  d'Alexandrie  (Cobort.  ad 
Gent.  p.  65) ,  ceci  n'est  pas  étonnant  :  mais ,  ce  qui  est  inconce- 
vable ,  c*est  que  les  Athéniens  aient  pu  souffrir  un  langage  aussi 
indécent.  Ceci  est  bien  pire  que  les  bouffonneries  d'Aristophane. 
Aristophane  ne  vouloit  que  rire,  Euripide  parle  sérieusement. 
Et  cependant  le  ton  d'Euripide  lui-même  approche  quelquefois 
de  celui  de  la  comédie  :  voyez  ,  p.  e. ,  le  oiscours  que  tiennent 
les  Dioscures  sur  Apollon ,  El»  1245  sq. 

(s>)  J*en  ai  rassemble'  plusieurs  exemples  dans  les  ouvrages 
ou  j'ai  examiné  la  beauté  morale  des  productions  de  ces  auteurs. 


14 

ToateiDis  (et  o'est  le  résultat  de  oe  que  nous  yenons  de 
jusqa'iei)  le  oaraetère  distinctif  du  polythéisme  ,  et 
spécialement  du  polythéisme  des  Qrecs ,  o'est  Tiaoeusé- 
quence.  Quelque  sublimes  que  soient  les  éloges  que  font 
quelques  auteurs  de  la  majesté  divine,  cette  pluralité 
même  dont  nous  Tenons  de  parler ,  ce  caractère  tout-à-bit 
humain  des  divinités  ont  dû  ôter  aux  Grecs  toiil  espoir 
de  parvenir  jamais  à  un  principe  constant  et  uniforme  (")• 
Nous  en  avons  les  preuves  sous  les  yeux  :  les  philosophes 
et  les  poètes  tragiques  parlent  de  Jupiter  comme  nous 
parlerions  du  seul  vrai  Dieu  ;  les  autres  poètes  et  le  peu- 
ple ,  et  parfois  les  tragiques  eux-mêmes  ,  ne  croient  dé* 
rojg^er  en  rien  à  la  majesté  divine ,  en  découvrant  les 
défauts  et  les  vices  des  habitants  de  l'Olympe  (^^). 
Idées  sur  la  Pro-  Si  les  idées  qu'ou  se  formoit  de  la  sa- 
de  généralilé  et  gesse  et  de  la  moralité  des  dieux  restèrent 
d'uniformiié.       ^  pg^  py^s  les  mêmes ,  on  conçoit  aisément 

que  celles  qui  concernent  le  soin  que  prenoient  les  dieux 
des  affaires  humaines  n'auront  pas  été  beaucoup  plus 
éclairées*     Aussi    longtemps  que  la  religion  des  Grecs 

(^^)  £t  ces  éloges  même  ne  peuvent  souvent  se  donner  \  une 
divinité  ,  sans  faire  tort  aux  autres.  Lorsque  Thespis ,  ou  qui  que 
ce  soit ,  dit  de  Jupiter  : 

'Oçàq  hxit  Ze-ùç  èiêt    Tfç&vêVêk  &ëSnf , 
Oi;   ^ifêvâoçf  èâè    xoiikito'P ,  è  it.S»qor  flXwf 

(Exc.  Grot.  p.  447  fin.) , 
que  faut-il  penser  de  tous  les   autres  ?    On   étoit  si  persuadé 
que  la  bienfaisance  ëloit   un  trait  caractéristique  de  la  divinité 
qu*on  appeloit  les  Furies  è  B-toZq  ôfAoiat,  (^ch.  VII.  c.  Th. 706)  s 
et  cependant  les  Furies  étoient  aussi  adorées  comme  des  déesses. 
^co\  ^ous  avons   vu  que  la  persuasion  que  la  divinité  ne  ment 
point  avoit  passé  en  proverbe.  G*est  ainsi  que  l'auteur  des  lettres 
de  Phalaris  (ep.   126.  p.  346)   dit  :  to  /*,iv  inriâiv  àfia^zà^êt^ 
êlnÔToiç  »owç  nul  ântaiiaq  &êê  ro/^fr{:«Ta»:  et  cependant  Isocrate , 
pour  excuser  les  fautes  commises  par  le  gouvernement  d* Athènes , 
allègue  comme  une  opinion  généralement  reçue  que  les  dieux 
mêmes  ne  sont  pas  toujours  exempts  d'erreur  (^^<fi  t«ç  ^tùç  di'a- 
têaçv^vaç  <lya*,  Panath.  Oratt.  Att.  T.  II.  p.  274  fin.). 
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conseryoit  son  caractère  primitif ,  il  falloit  que  la  Provi- 
dence à  laquelle  ils  accordoient  le  souverain  pouvoir  sur  les 
choses  de  ce  monde  eùl  toujours  les  mêmes  défauts,  il  falloit 
qu'elle  manquât  et  de  généralité  et  d'uniformité,  Nous 
ne  nous  arrêterons  donc  pas  à  en  alléguer  des  preuves. 
Mais ,  ce  qu'il  faut  faire  observer ,  c'est  que  les  poètes  les 
plus  célèbres  u'hésitoient  pas  à  faire  ressortir  ces  défaut^ 
de  la  manière  la  plus  choquante. 

Certainement  il  seroit  difficile  de  s'imaginer  un  idéal 
plus  parfait  de  bienfaisance  et  d'amour  du  genre  humain 
que  celui  qu'Eschyle  a  réalisé  dans  son  Prométhée  :  mais 
quelle  idée  doit^on  se  former  de  l'administration  des 
choses  humaines  ,  lorsqu'on  voit  ce  dieu  si  bienfaisant  et 
si  noble  enchaîné  à  un  rocher  par  ordre  d'une  autre  di- 
vinité ,  et  cela  dans  le  but  de  le  punir  des  bienfaits  mé- 
ines  dont  il  est  l'auteur.  La  manière  dont  Diane  s'exprime 
au  sujet  de  Vénus  dans  l'Hîppolyte  d'Euripide  (^^)  ,  et  la 
vengeance  qu'elle  déclare  vouloir  prendre  sur  un  inno- 
cent (^^)  ,  ne  sont  guère  moins  choquantes.  On  pourroit 
y  ajouter  ce  que  le  même  poëte  rapporte  sur  la  dispute 
qui  s'éleva  entre  les  dieux  au  sujet  d'Hélène  (^^).  Galli-* 
maque  n'hésite  pas  à  rappeler  la  fable  de  la  naissance 
d'Apollon  et  de  Diane  et  de  l'inimitié  des  dieux  envers 
Latone ,  avec  toutes  les  particularités  absurdes  de  cette 
fiction  (^^).  Chez  Théocrite,  Junon  veut  faire  périr  Her- 
cule: Jupiter  élude  ses  efforts  et  sauve  la  vie  à  son 
fil8(^').  Mais  aussi,  si  la  Pythie  représente  Minerve 
tâchant  de  fléchir  son  père  en  faveur  des  Athéniens ,  les 
poètes  n'avoient  pas  à  craindre  de  choquer  l'opinion  pu- 


(^')  vs.   1301  sq.    La  convention  entre  les  dieux ,   dont  elle 
parie  vs.  1328  sq  ,  me  semble  tout-^-fait  de  l'invention  du  poëte. 
{^»)  vs.  1420  sq.  (<^3)  Eur.  Hel.  884  sq. 

(<^^)  Callim.  H.  in  DeK  122  sq. 
(''«)  Id.  XXIV.  surtout  vs.  21  sq. 
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bliquc  ,  en  rapportant  de  semblables  transactions  entre 

les  divinités. 

Surtout  manifeste      Le  oulte  des  dieux  tutélaires  et  la  con- 

dans  le  culte  des 

dieux  tutélaires.    fiance  qu*on  ayoit  dans  les  palladia  et  les 

talismans  ëtoient  entièrement  basés  sur  la 
persuasion  du  pouvoir  spécial  de  chaque  divinité.    Il  est 
inutile  de  dire  que  ce  culte  a  reçu  ses  plus  grands  dé- 
veloppements  après  le  retour  des  Héraolides ,    puisqu'il 
dépend  en  grande  partie  de  la  séparation  des  peuplades 
en  états  indépendants   et   de   la  consolidation  de  l'état 
interne   des    affaires  dans  les  différentes  républiques  de 
la  Grèce  ;  raison  pourquoi  il  nous  en  falloit  parler  dans 
cette   période.     Miltiade  étoit    persuadé   qu'il  prendroit 
rUe  de  Lemnos ,  pourvu  qu'il  se  rendit  maître  du  pal* 
ladium  conservé  dans  le  temple  de  Cërès(^^).  Les  Thé- 
bains  ne  doutoient  pas  un  moment  qu'ils  remporteroient 
la  victoire,    après  que  les  Éginètes  leur  eussent  euToyé 
les  images  des  iBacides  ;  et ,  lorsque  néanmoins  ils  furent 
battus  par  les  Athéniens ,  ils  renvoyèrent  les  héros  aux 
Éginètes  et  ils  les  prièrent  de  leur  faire  parvenir  plutAt 
des  soldats  (^'},     Ni   Miltiade  ,    ni  les  Thébains  ne  pa- 
roissent  avoir  pensé  que  Jupiter ,  qui,  suivant  Sophocle 
et   plusieurs    autres  auteurs  ,    exerce  un  pouvoir  absolu 
sur   tous   les  événements  (^  ®) ,    pût  empêcher  Gérés  ou 
les  ^acides  de  leur  faire  obtenir  ce  qu'ils  désiroient  ;  et 
les   Thébains    (qu'on    remarque  cette  naïveté  tout-à-faît 
enfantine) ,  voyant   que  le  pouvoir  des  -ffiacides  ne  suflS- 
soit  pas  pour  leur  assurer  la  victoire ,  se  contentent  de 
les   renvoyer    et  d'avoir  recours  à  un  moyen  dont  l'effi- 

(^^)  Herod.  VI.   134.    C'est   au  moins  le  motif  qu'Hërodotç 
loi-même  assigne  k  soo  attentat. 

(*')  Herod.  V.  80,  81. 

(^^)    Soph.  £1.   170.   'Eaxy    t^éraç  èqavh 
Cf.  Demosth.  Epitaph.  (Oratt.  Âtt.  T.  V.  p.  586.1.21):  ô  nài^" 
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cacité  devoit  leur  être  bien  mieux  èonnue  que  celle  qu'ils 
attribuoient  à  leurs  béros.  Que  les  bommes  de  biea 
succombent  quelquefois  aux  méchants ,  dit  Isocrate , 
c'est  probablement  la  suite  de  quelque  négligence  de  la 
part  des  dieux  (^^);  mais  il  n'a  garde  d'en  conclure 
que  pour  cela  ces  dieux  soient  moins  dignes  d'être  adorés. 
Je  ne  crains  pas  les  dieux  de  ce  pays ,  dit  le  héraut 
chez  Eschyle ,  car  ils  ne  m'ont  pas  élevés ,  ils  n'ont  pas 
eu  soin  de  ma  vieillesse  ('°)»  Nos  dieux ,  dit  lolaûs  ,  chez 
Euripide ,  ne  sont  pas  inférieurs  à  ceux  des  Argiens  : 
Junon  protège  les  Argiens ,  mais  nous  sommes  favorisés 
par  Minerve  C).  Dans  une  tragédie  de  Sophocle  dont 
nous  ne  possédons  que  quelques  fragments ,  les  dieux  de 
Troie  étoient  représentés  em^portant  leurs  statues ,  pour 
ne  pas  les  laisser  en  proie  aux  ennemis  (^^);  et,  chez 
Eschyle ,  les  Thébains ,  pour  engager  leurs  dieux  à  dé- 
fendre la  ville ,  leur  rappellent  la  beauté  du  pays  où  ils 
avoient  fixé  leur  demeure  (^').  Gomment,  les  Thébains 
ne  savoient-ils  pas  que  ces  dieux  (Jupiter ,  Vénus ,  Nep- 
tune) demeuroient  aussi  bien  ailleurs  que  dans  leur 
ville  ?  Mais  personne  n'exigera  que  nous  répondions  à 
cette   question.     Nous  pourrions  eu  faire  de  ce  genre  à 

tout  moment. 

< 

{<^^)  Isocr.  Panath.  (Qratt.  Att.  T.  IL  p.  305.  1. 186).  Tb  ai 

(^«>)  ^sch.  Suppl.  894. 

OvTOè  ço^B/ia^  dalfiovaç  tsç  èit&àâê* 

0-é  fàq  yi>*  ë&çt^ayf   êâ*   iy^çaaaif  rço^j;* 

(^')  Eut.  Heraci.  348.  — -  &êo7at  â"  é  »anio*ak 

XQOfiea&a  ovfifAdxo^a^v  'uiçytlav» 

(7^)  Dans  les  hoavijq>6çoè ,  fr.  Soph.  éd.  Brunck.  T.  IIL 
p.  434  fia.  Absolument  dans  le  même  sens^  Ét^ocle  dit,  dans 
Eschyle  (VII.  c.  Th.  202)  : 

MtoÇf  âXéaijç  ^oZ«oç  I  ittXtijtt^y  Xéyoç» 

{^»)  iEsch.  VIII.  c.  Th.  289. 

IloZor  <f*  dfjteixifta&t   yaiaç  ffiâoir 
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B'aillâavs ,  sr  les  errears  an  sv^  de  la  PraviddM^ 
^'  se  sont;  propagées  et  môdie  déyeloppëes  de  pl«s  enptu»» 
il  faut  aussi  avouer  que  la  persilasion  au  sujet  de  l'io* 
fluettse  qu^exerceni  le»  dieux  suf  ks  affaires  humaines 
ne  perdit  non  seuleoCient  riea  de  son  intensité  »  maiA 
qa*eU)e  parolt  avoir  fait  des  progrès  non  moins  censidé- 
râbles  que  les  erreurs  qui  en  étoient  inséparables. 
Etendue,  qn'af oit      U  est  facile  de  se  déchaîne»  contre  les 

la  persuasion  po-  .  it      *.  r^i» 

pitiairesiirla^o-  erreurs  du  paganisme,  oomme  lont  lat* 
vidaoce.  leg    pè^^g  ^^  régUse  et  quelques  aule»» 

Baodernes  :  mais ,  si  Ton  s'empresse  à  faire  observer  des 

erreurs  qui  ^  touies  erreurs  qu'elles  sont,  méritent  plutôt 

notre    compassion   que  notre  Uàme,   il  faut  aussi  faire 

ans  aiïeiena  la  justice  de  reeonnottre  la  confiance  qu'ite 

avoicnt    dans    le  pouvoir  de  leurs  divinités  r  la  rccon- 

n^îssauce    qu'ils    leur    témoignoient    po«r    les  bienfaîte 

^u'ifo  croyaient  en  avoir  reçus,  et  l'intensité  aussi biea 

epie  retendue  de  leur  foi  à  la  Provideaee  divine.     Ces 

détoacteurs^    au    lieu    de  reprocher    aux   anciens    des 

erreur»  qui  certainement  n'étoieab  pas  volontaif^s»   s'ils 

Éveient  voulu  comparer  ,  sous  ce  rapport  ^  les  Grecs  avec 

ks  Chrétiens ,  se  seroient  vu  foreés  d'avouer  qu'en  piété 

et  en   confiance  dans  le  pouvoir  de  leurs  divinités  »  ils 

les  surpassoient  de  beaucoup. 

SI  nous  voulions  alléguer  toutes  les  preuves  qui 
pourroient  en  être  données ,  il  nous  faudroit  répéter 
à  peu  près  tout  le  volume  précédent.  STais  il  suffiroit 
de  se  rappeler  quelques  surnoms  des  divinités  dont  nous 
avons .  parlé  alors  ;  et  il  ne  faudroit  qu'une  connoissance 
superficielle  des  fonctions  qu'on  leur  attribuoit ,  pour  se 
persuader  qu'il  n'y  avoit  aucune  partie  de  l'univers , 
aucune  révolution  dans  le  monde  physique ,  aucun  évé- 
nement dans  la  vie  humaine ,  aucune  passion  du  coeur  , 
aucun  art ,  aucune  science ,  aucune  occupation  ,  qu'on 
ne  crût    être    soumise   à   yinfluenee   plus  ou  moins  im* 
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mëdiate  de  quelque  divinité.  Mais  il  y  a  plus.  Nous 
avons  vu ,  et  nous  le  verrons  encore  mieux  dans  la 
suite,  qu'il  n'y  avoit  presque  point  d'action  de  la  vie 
publique  ou  privée  qui  ne  fût  saiàctionnée  par  la  relî^ 
gion.  Les  délibérations  sur  le»  affaires  de  l'état,  la 
juridiction ,  les  jeux  et  les  amusements ,  la  représenta*^ 
tion  des  pièces  de  théâtre»  tant  Comiques  que  tragi- 
ques, tout  cela  avoit  tés  rapports  les  plus  intimes  avec 
la  religion.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  plusieurs 
fois  l'influence  marquée  que  le  dogme  de  la  Providence 
a  exercée  sur  l'économie  et  l'intrigue  des'  pièces  de  thé- 
âtre ;  il  ne  seroit  pas  difficile  de  prouver  que  la  même 
tendance  se  fait  remarquer  jusque  dans  les  poëmes' 
épiques  et  dans  les  romans;  il  est  connu  qu'elle  a  donné 
souvent  un  caractère  tout  particuliei'  à  la 'méthode'  d^é«« 
crire  l'histoire ,  comme  il  est  évident  suirtout  par  le  ré^ 
cit  des  guerres  messéniennes  qu'on^  trouve  chez  Pausa^ 
nias  et  par  l'ouvrage  d'Hérodote.  Partout,  dans  cesr 
récits  ,  les  événements]  sont  représentés  comme  dépeiH 
dant  de  l'intervention  des  dieux;  chaque  révolution 
qu'éprouve  le  sort  des  peuples  et  des  individus  est 
précédée  par  un  oracle,  expression  de  la  volonté 
divine,  qui  annonce  d'avance  Fhistoire  des  peuples. 

Les  Grecs  n'étoient  pas  seulement  persuadés  que  là 
direction  des  événements  dépendoit  entièrement  de  la 
volonté  des  dieux,  mais  ils  leur  croyoient  également 
soumises  les  affections  du  coeur ,  les  facultés  de  l'es- 
prit et  la  volonté  même  de  l'homme.  Non  seulement 
les  poètes  parlent  souvent  en  ce  sens(^^),  les  poètes 
qui  attribuent  à  l'intervention  des  dieux  jusqu'à  l'amour 


(^^)  Archiloque  (Arcbil.  fragm.  éd.  J.  Liebel,  p.  141)  regarde 
la  patience  comme  un  don  du  ciel,  accorde'  aux  nommes  comme 
un  remède  k  leur»  maux.  Cf.  Pind.  01.  XL  10. 

*Ex  &eS  â*  àifiiQ  ao^atç  ày&eî  ènael  ^QaTtlâtaOèv» 

2* 
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la  .^rertu  et  la  force  de  s'acquitter  de  ses  de* 
yoirs(^^),  mais  de  nombreux  passages  qu'on  trouve 
chez  les  autres  auteurs  prouvent  que  cette  opinion 
ëtoit  généralement  admise.  Dans  sa  lettre  à  Philippe , 
Isocrate  dit  que  le  conseil  qu*il  donne  à  ce  prince 
peut  être  considéré  comme  un  effet  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  les  dieux  embrassent  les  intérêts  de  la 
Grèce  et  ceux  du  roi  de  Macédoine.  Car ,  pour- 
suit-il ,  vous  connoissez  la  manière  dont  ces  dieux  gouver- 
nent les  affaires  humaines  ;  vous  savez  qu*ils  ne  distri* 
buent  pas  de  leur  propre  main  le  bien  et  le  mal,  mais 
que  les  inclinations  qu'ils  inspirent  à  chacun  de  nous , 
produisent ,  par  leur  choc  mutuel ,  les  effets  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Voila  pourquoi  je  crois  qu'ils 
m'ont  donné  l'art  de  la  parole ,  et  que  vous ,  6  prince , 
avez  reçu  la  tâche  d'exécuter  les  conseils  que  je  vous 
donne ,  les  dieux  immortels  étant  persuadés  que  vous 
vous  en  acquitterez  mieux  que  personne,  et  (ajoute- 
t-il  modestement)  que  mes  discours  feront  plus  d'impres- 
sion que  ceux  de  tout  autre  orateur  (^^).  Démos- 
thène  déclare  vouloir  prier  les  dieux  de  lui  inspirer  le 
conseil  le  plus  convenable  ,  et  à  ses  auditeurs  la  sagesse 
de  choisir  le  parti  le  plus  utile  ('^).  Les  Elééns,-  dit 
Xénophon,  se  conduisirent  de  manière  qu'on  est  tenté 
d'attribuer  leur  courage  à  une  inspiration  divine,  car 
Dieu  peut  facilement  en  un  jour  rendre  courageux  ceux 


(^')  Xénopbane  (ap.  Athen.  XI.  7)  dit  qu'il  faut  prier  les  dieux 
de  nous  accorder  le  pouvoir  de  bien  faire  (tô  âUoèa.  âvyna&at 
i^rçi^aat^v).    Chez  Euripide  (Med.  636.)  la  coxpqoov'va  est  appelée 

(7<f)  Isocr.   Philipp.  (Oratt.  Ait.  T.  II.  p.  125  fin.  126  in.) 

Oé  yàç  ttvjoxf^çfç  oTf  Tù>v  àya&-ôy  ote  rûv  nattôv  ylyroyza» 
TÔy  avfA^ai'VQ'V'tmv  a^roZqy  àXX*  ixàOTotç  rotavrijv  fvvoia'v  i/*^ 
Ttoifôayy  ,    &<rT€   <f*'  àXki^Xiay  '^fiZ'v  ixdreça  çraçayiyyfo&nk  Taxais. 

(^')  Demostb.  Proœm.  25  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  616.1.  20). 
cf.  Ëpist.  1  in.  (ib.  p.  632). 
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auxquels  les  hommes  ne  pourroient  inspirer  du  courage , 
quelque  temps   qu'ils  y  employassent  (^'). 

L'histoire  des  Grecs  offre,  à  chaque  page  des  preu- 
ves de  la  confiance  qu'avoit  ce  peuple  dans  la 
Providence  divine»  Diaprés  le  récit  d*Hérodote,  les 
Éphésiens,  en  tendant  une  corde  depuis  le  temple  de 
Diane  jusqu'au  mur  de  la  ville ,  croyoient  garantir  cel- 
le-ci de  l'attaque  que  méditoit  contre  elle  le  roi  de 
Lydie  C)«  L'auteur  lui-même  soupçonne  que  Gyrus  fit 
monter  Grésus  sur  le  bûcher,  parccque,  sachant  que  celui-ci 
ëtoit  un  homme  plein  de  respect  pour  les  dieux,  il 
vouloit  voir  si  quelque  divinité  vi endroit  le  délivrer  (•®). 
Dans  un  autre  endroit  ,  cet  écrivain  indique  les 
moyens  qu'employèrent  les  dieux  pour  détourner  Poly- 
crate  du  voyage  qui  lui  devint  si  funeste  ,  les  conseils 
de  ses  amis  »  les  prédictions  des  devins  y  le  songe 
de  sa  fille (*'')•  Il  n'ose  pas  décider,  il  est  vrai,  si  le 
dommage  que  fit  Borée  à  la  flotte  des  Perses  fut  un 
effet  des  prières  que  lui  adressèrent  les  Athéniens ,  mais 
il  dit  que  les  Athéniens  eux-mêmes  en  étoient  persuadés , 
et  il  ajoute  qu'en  mémoire  de  cet  événement  ils  consacrè- 
rent au  dieu  un  temple  sur  les  bords  de  rilissus(^*). 
La^  même  tempête  valut  à  Neptune  le  nom  de  Sau- 
veur C).  On  racontoit  qu'Apollon  et  les  héros  in- 
digènes défendirent  le  temple  de  Delphes  d'abord  con- 
tre les  Perses  (•*),  et  ensuite  contre  les  Gaulois  ("*). 
Les  Athéniens ,  lorsqu'ils  se  préparèrent  à  combattre  les 
Perses  près  de  Salamine,  non  contents  d'avoir  invoqué 
tous  les  dieux ,  envoyèrent  encore  un  navire  pour  cher- 
cher  de   l'Ile  d'Égine    ^acus  et  les  héros  de  sa  famil- 

(^•)  Xcnopb.  Hell.  VIL  *.  32. 
{^9)  Hcrod.  L  26.         {•<>)  Ib.  86.        (•»)  Ib.  IIL  124. 
(»*)  Ib.  VIL  189.         (")  Ib.  192.      («*)  Ib.VIIL36sq. 

(••)  Paus.  I.  4.  4.  X.  23.  3. 
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le(^^).  La  fortaiDe  qui  favorisa  toutes  let  entraprises 
de  Timolëon  ^  dit  Plutarque ,  le  fit  regarder  compie  le 
favori  des  dieux  et  comme  envoyé  par  eux  pour  délivrer 
la  Sicile  (*')  f  et,  lorsque ,  daps  le  combat ,  on  remarqua 
que  sa  voix  avoit  une  force  extraordinaire ,  on  croyoit 
qu'un  dieu  crioit  avec  Iui(*').  Xénophon,  dans  son  his^ 
toire  de  la  Grèce,  attribue  sans  cesse  l'issue  des  batailles 
à  l'intervention  de  la  divinité  (^').  Il  croit  que  la  com- 
position des  parties  du  corps  des  animaux  est  un  effet  de 
la  sagesse  divine  (^^)* 

On  me  dira  qu'il  ne  falloit  pas  citer  Xénophon ,  lors- 
qu'il est  question  des  opinions  du  vulgaire  ;  mais ,  dans  j 
les  endroits  que  je  viens  de  citer,  et  dans  une  foule 
d'autres ,  Xénopbon  ne  parle  pas  comme  philosophe  :  il 
exprime  la  persuasion  intime  qui  l'accompagne  dans  les 
dangers  et  dans  les  vicissiteides  de  la  vie  hu- 
maine ;  et ,  ce  qui  mérite  surtout  notre  attention ,  dans 
un  passage  où  il  parle  de  la  Pvovidence  divine  qui 
se  manifeste  dans  l'ordonnance  et  daps  la  conservation 
des  parties  de  l'univers ,  et  de  l'obligation  qui  en  ré- 
sulte pour  l'homme  de  se  consacrer  à  l'exercice  de  la 
vertu ,  dans  ce  passage  remarquable  Xénophon  parle 
des  dieux  en  pluriel,  ainsi  qu'il  le  fait  dans  plusieurs 
autres  endroits ,  preuve  irréfragable  que  le  polythéisme 
n'exduoit  pas  des  idées  que  nous  n'hésiterions  pas  à 
croire  inspirées  par  La  meilleure  de  toutes  les  religions , 


(«<^J  Herod.  VIII.  64. 

(»^)  Plut.  Timol.  16  fia.  cf.  30  fin. 

(»«)  Plut.  Timol.  27. 

(^^)  P.  e.  Hell.  VIL  5«  13.  Jleçhe/éyQaJtvo  yàç ,  mç  loknt'p, 
vno  vS  &tlu  f  M'éxf^Ç  ^<f«  ^  l'frK^  iâiâoTo  ai^iro^ç*  Un  peu  plus 
loin  (26) ,  un  événemeat  inatteudu  est  attribue'  à  l'iateryention 
de  la  Providence.  Voyez  en  un  autre  exemple  Anab.  V.  2. 24. 

(*«)  Xenoph.  de  rc  eq.  Vt  6  ,  8. 
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si   DOQs   ne   les   trouvions  dans  ToiiTrage  d'«n  aoleur 
paien  (*'). 

Soorate    ayoit  la   contume  d'altéguer ,    comme   des 
prevvi^s  du  soin  qae  prennent  de  nous  les  dieux  î^ 
mortels ,  la  distribution  dn  jour  et  de  la  nuit ,  la  dis- 
position des  parties  de  l'univers ,  la  lAracture  du  GorfiB 
liùmam ,  et  surtout  la  supériorité  que  ,  par  fa  raison  ,  les 
liommes  ont  sur  les  animaux  {'^).    Le  même  philosophe 
enseignoft  à  ses  disciples  que  la  fertilité  des  champs  est 
soumise  à  la  volonté  des  dieux ,  aussi  bien  que  tes  suc- 
cès dans  la  gnerre ,  et  que  le  laboureur,  s'il  veut  être 
sage  9  manquera  tout  aussi  peu  de  s'adresser  à  eux  avant 
que  de  mettre  la  main  à  l'oeuvre ,  que  ne  le  nëgli^a  le 
chef  d'armée,   au  moment  où  il  conduit  ses  soldats  à 
l'ennemi  (^^).     Socrate,   il   est  vr^i ,    étoit  plus  éckiTé 
que   la  plupart  de  ses  compatriotes  :    ceux-ci  n'attribu- 
oient   aux  dieux  qu'une  connoissance  partielle  des  arai- 
res humaines  :    Socrate  au  contraire  enseignoit  que  rien 
absolument  ne  leur  étoit  caehé  (^^)  :  cependant  la  mul- 
titude ,  par  les  sacrifices  qu'elle  ofiroit  aux  dieux,  et  par 
Fusage   qu'elle   faisoit  de  la  divination ,   pronvoit  assez 
qu'elle  ne  différoit  pas  d'avec  Socrate  dans  le  principe , 
mais  seulement  dans  l'application  qu'elle  eu  faisoit('^). 
Ceci  est  évident,   par  exemple,  par  la  manière  dont 
Ischomaque    s'exprime  sur   la    Providence  (^^).      Dans 
le  Banquet ,  Hermogène  n'hésite  pas  à  assurer  que  les 
Grocs  et   les  Barbares   croient   que   les   dieux    savent 


(<>«)  Xenoph.  Cyr.  VIIL  7.  22. 
(^*)  Xenoph.  Mcmor.  IV.  3. 
(»»)  Xenoph.  Oecou.  V.  18—20. 
(^^)  Xenoph.  Memor.  I.  I.  19. 
(^^)  Xeneph*  Memor.  !•  1.  3.  *0  ^è  ê&èv  nàèpoit^ûv  i¥û49tçt 

(^^)  Xenoph.  Oecon.  XI.  7  sq. 


*-^ 


84 

loul  f  que  tous  leur  demandent  conseil  par  la  diyina-  . 
tion ,  que  tous  les  prient  d'ëioigner  d'eux  le  mal ,  et 
de  leur  accorder  le  bien  (^^).  Dans  Platon ,  Socrate 
ayant  demandé  à  Protarque,  s'il  faut  croire  que  le 
monde  est  gouverné  par  le  hasard ,  ou  s'il  faut  admettre 
une  intelligence  divine  qui  en  a  coordonné  les  parUes  , 
et  qui  continue  à  les  conserver  et  à  les  gouverner , 
Protarque  lui  répond  qu'il  seroit  impie  d'en  juger  au- 
trement, et  que  pour  lui  il  est  assuré  que  le  monde 
est  gouverné  par  un  étro  sage  et  intelligent  (^'), 
L'auteur  du  livre  sur  le  Monde ,  attribué  à  Aristote , 
dit  que ,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés ,  c'est  une 
opinion  généralement  reçue  parmi  les  hommes ,  que 
l'univers  est  l'oeuvre  de  Dieu  »  et  qu'il  est  soumis  à  son 
pouvoir  (^^), 
Incrédulité  au      H  faut  avouer  toutefois  que  l'incrédu- 

me.    Origine  et  ^^^  ^^  manquoit  pas  de   partisans.     So- 
•ui^tdecettein-  crate  s'étoit  déjà  déclaré  contre  ceux  qui 

crédulité.  .  .         ,     -^       .  i  .  . 

nioient  la  Providence  et  qui  croyoïent  que 
tout  dépend  de  la  sagesse  humaine  ('^^).  Dans  le  So- 
phiste de  Platon,  l'étranger,  en  parlant  de  l'opinion  selon 
laquelle  les  animaux  et  les  plantes  doivent  leur  existence 
à  la  nature  et  au  hasard  ('  ^  ')  »  qualifie  cette  opinion  de  très 
répandue  ,   et  Théaetète  avoue  que  jusqu'ici  il  n'a  pas 


[97)  Xenopb.  Symp.  IV.  47,  48. 
(^>)  Plat.  Phileb.  p.  79.  £.    Il  appelle  cette  opinion  o^x* 

(9»)  Aristot.  de  mund.  6  (T.  I.  p.  471.  E).   ^AqtoXoq  fulv  U 

T*ç    Xàyoç    «al    nàxqUq    iart  nàauf  àv&çùtJtotç ,    àç  à»  ^ii  ta 
nàvxa ,  *aï  (f»à  ^<«  17/47-r  avpéaT^Hit» 

^lôo)  Xenoph.  Mem.  I.  L  9.  Toç  âè  fAti&hif  v&v  toUxwf  o»»- 

/itêvaç    tira*    dakf/tôpto'v ,     àXXà    nàifza   x^q  àp&çfaTflinif;  yifàiikfiq  9 
('^'}  Plat.  Sopb.  p.  168.  G.  sq.     To  t&^  troXl&t  âéyt^a  «al 
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ëtë  d'acoord  ayec  lui-même  sur  oe  point ,  mais  que ,  par 
respect  pour  la  sagesse  de  son  instituteur ,  il  veut  bien 
croire   à  la   Providence. 

II  est  inutile  d'indiquer  la  source  de  ces  erreurs. 
G'étoit  la  doctrine  des  fauteurs  connus  de  Timpiëté  et 
de  l'injustice,  dont  nous  avons  déjà  parlé  souvent  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  ne  faudroit  que  la  seule 
comédie  des  Nuées  d'Aristophane,  pour  se  convaincre 
que  Platon  a  ici  en  vue  les  sophistes.  Dans  un  autre 
ouvrage,  ce  même  philosophe  caractérise  ainsi  les  erreurs 
de  son  temps  :  Quelqucs*uns ,  dit-il ,  osent  nier  entière- 
ment l'existence  des  dieux  ;  d'autres  assurent  que ,  bien 
qu'ils  existent ,  ils  ne  prennent  aucun  soin  des  affaires 
humaines  ;  une  troisième  secte  est  d'avis  que  ,  quoique 
les  dieux  surveillent  les  actions  des  hommes  ,  il  est 
cependant  facile  d'apaiser  leur  courroux  par  des  prières 
et  par  des  sacrifices  (*®*).  Ceux  qui  appartiennent  à 
la  seconde  classe  prétendent  que  tout  ce  qui  existe, 
tout  ce  qui  a  existé  et  tout. ce  qui  existera ,  doit  soa 
origine  soit  à  la  nature,  soit  à  l'art,  soit  au  hasard. 
Suivant  eux  ,  le  monde  physique  est  un  effet  de  la  nature 
et  du  hasard  ;  les  dieux  eux-mêmes  sont  une  production 
de  l'art ,  c'est  à  dire  une  invention  des  législateurs ,  ainsi 
que  la  justice ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'obéissance 
aux  lois,  institutions  qui  varient  dans  tous  les  âges  et 
dans  tous  les  pays  ,  et  qui  dépendent  entièrement  de 
la  volonté  de  ceux  qui  les  inventent {"°*). 

Il    n'en  faut  pas  davantage  pour  entrevoir  le  rapport 


(»**)  Plat.  Leg.  X.  p.  684.  C.  ^  êx  ^ySfAtyoç,  ^  xh 

(***•)  Ib.  p.'665  fin.   'Jl<;  Ttàyra  êoTi  xa  Tçàyiiaxa  y^yvof/^ê^tut 
«ai    ytvot^êya    xai  ytvtioSfitva  ^    xà  f^èv   9>va«» ,    xà  âè    xé^ffiy 

xà  ai  &tà  xixv*   Voyez  le  développement  de  ces  idées  p.  666. 
Platon  appelle  cette  doctrioe  celle  des  &tâq9%  aoipoi*  ib*  G.  fin. 
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Mitirae  4fù  «xîstoît  entre  Tkapiëtë  et  rimmoralHë.  Aussi 
Aristophane  n'a-t-il  pas  manqué  de  le  faire  sentir  dans 
sa  comédie  ;  et  la  manière  dont  Tun  et  l'autre  (le  phi- 
losophe et  le  poète)  parlent  de  ces  erreurs  prouTO  com- 
bien elles  avoient  fait  de  progrès  parmi  la  jeunesse 
de  leur  temps  ('^^).  Nous  avons  yu  le  luxe  naître  à 
Athènes ,  après  les  succès  obtenus  dans  la  guerre  con- 
tre les  Perses  ;  nous  avons  yu  le  désir  de  dominer 
et  Favarice  accompagner  la  corruption  des  moeurs  ; 
ee  furent  les  mêmes  causes ,  coïncidant  avec  les  progrès 
qu'avoit  faits  la  civilisation  intellectuelle  et  avec  Toc- 
casion  de  s'instruire  que  procuroient  la  paix  et  la  s6- 
ourité  publique,  qui  firent  naître  des  opinions  aussi 
peu  propres  au  polythéisme  qu'elles  le  sont  au  chris- 
tianisme. Le  succès  même  qu'obtcnoit  souvent  le  crime 
fortifioit  cette  doctrine  nuisible ,  et  jetoit  le  doute 
jusque  dans  les  âmes  jusqu^alors  les  plus  pénétrées  de 
l'ancienne  f^royance  (^^f).  La  licence  politique  qui, 
après  la  guerre  du  Péloponnèse ,  rendit  inutiles  les 
sages  précautions  de  Solon ,  augmenta  la  licence  re» 
ligieuse  et  morale,  et  le  seul  refuge  qui  restât  au  dé- 
fenseur de  la  religion  de  ses  pères  étoit  de  chercher 
un  terme  moyen  dont  les  deux  parties  pussent  s'ac- 
commoder également ,  c'est  de  convertir  les  dieux  en 
allégories,  ce  qui,  tout  en  sauvant  leur  existence» 
laissa  à  l'impie  le  loisir  d'en  croire  ce  qu'il  juge- 
roit  à  propos ,  et  le  délivroit  de  toute  crainte ,  puis* 
qu'îl  pouvoit  être  assuré  que  des  symboles  ou  des 
êtres  imaginaires  ne  le  gèneroient  ni  dans  ses  caprices 
ni  dans  les  forfaits  qu'il  méditoit. 


(*^^)  Ib.    p.    666.    C.     HaxtOTtnqiikhok   —  oî   To»«rp* 

("*)  Ib.  p.  670.  E.  F. 
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R^xiom  gêné-      U   falloit  rappeler  ici  la  marohe   qu'* 

"^.'d^^Gw'i  P"»«  '"  dëpraTatioa  4es  idées  «t  des 
à  ce  sujet.  moeun  surtout  à  Athènes  ,  marche  qui  a 

été  la  même  dans  toutes  les  répuMî* 
ques  de  la  Grèce,  pour  faire  entrevoir  rinfluenoe 
que  l'irréligion  et  l'immoralité  ont  exercée  réciproque 
ment  l'une  sur  l'autre.  Mais  ceci  n'empédie  pas  (et 
il  n'est  pas  moins  de  notre  devoir  de  le  faire  observer)  , 
ceci  n'empêche  pas  que  les  erreurs  dont  nous  venons 
de  parler ,  quelque  répandues  qu'elles  puissent  avoir 
été ,  ne  fussent  toujours  considérées  comme  telles , 
comme  des  déviations  de  la  foi  commune.  Platon  assure 
que  peu  de  gens  ont  persisté  dans  l'athéisme  pendant 
toute  leur  vie('^^);  Glinias  appelle  les  opinions  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  une  peste  de  la  jeunesse 
el  de  la  soeiété  ('  ^  ')  ;  et  Xénophon  ,  dans  son  ouvrage 
sur  l'écuyer  ,  dit  très  à  propos  :  Si  quelqu'un  s'étonne 
de  ce  que  je  parle  si  sauvent  du  secours  de  Dieu , 
qu'il  sache  qu'il  s'en  étonneroif  moins ,  s'il  avoit  été 
souvent  en  danger  (***'). 

Ep  général ,  dans  l'histoire  (les  religions ,  il  faut  dis* 
tiqguer  la  croyance  qui  résulte  des  opinions  religieu- 
ses d'avec  les  objections  que  les  incrédules  et  les  es- 
prit-forts n'ont  jamais  manqué  de  lui  faire ,  il  faut 
distinguer  l'une  et  les  autres  d'avec  les  opinions  plus 
éclairées  des  philosophes. 

L'impiété  et  l'incrédulité  sur  l'article  de  la  Providence 
étoient  enseignées  plus  ou  moins  ouvertement  par  les  so- 
phistes et  dans  la  suite  par  les  Euhéméristes  et  par  les 
Épicuriens  ^  les  philosophes ,  élèves  de  l'Académie  et  du 


{'*><*)  Ib.  p.  Ô65.  F. 

('^^)  Ib<  p.  666*  D.   A&fifi  àv&çaTfan'  vt&if  âijfioaiif  itbXtfii 

(^®')  Xenoph.  Mag.  Eq.  IX,  8.  Siiv  &*^  ftçàTrtèv. 
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Lyoëe ,  tàohoient  d'inspirer  à  leurs  disoiples  des  idées  plus 
conformes  au  véritable  idéal  de  la  divinité  ;  mais  le  peuple 
en  général  '  ne  partageoit  ni  l'incrédulité  des  uns  ni 
les  idées  «ublimes  des  autres.  En  prenant  ses  dieux  im- 
parfaits pour  ce  qu'ils  étoient ,  ils  étoient  persuadés 
qu'ils  pouvoient  leur  prêter  du  secours  dans  l'adver- 
sité ,  éloigner  d'eux  les  dangers ,  les  préserver  de  mala* 
dies  et  leur  accorder  toutes  sortes  de  bénédictions  ; 
que  ces  dieux  fussent  capricieux ,  frivoles  et  même 
quelquefois  injustes  ,  cela  leur  étoit  absolument  in- 
différent ;  il  ne  leur  venoit  pas  même  dans  l'idée  qu'un 
autre  dieu  put  contrarier  celui  qu'ils  croyoient  avoir 
intéressé  à  leur  sort  ;  ils  prioient  dans  la  nécessité , 
ils  rendoicnt  grâces  après  la  délivrance,  et  ils  étoient 
persuadés  que  ,  s'ils  ne  s^acquiltoient  pas  des  obligations 
que  leur  imposoit  la  reconnoissance ,  les  mêmes  dieux 
qui  avoient  pu  les'  sauver  pouvoient  aussi  les  con- 
duire en  de  nouveaux  dangers ,  et  se  venger  du  peu 
de  cas  qu'ils  avoient  %ait  de  leurs  bienfaits. 
Opinions  sur  les      Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet ,  sans 

causes  du  mai  et  .     j.^  ,  .  i  .^       t 

sur  l'enYîe  di-  avoiT  dit  quelques  mots  sur  la  part  qu  on 
^^"^*  attribuoit  aux  dieux  dans  les  malheurs  qui 

accablent  souvent  la  vie  humaine. 

Le  bonheur  et  l'immortalité  étoient  le  partage  des 
dieux ,  et  ces  avantages  les  distinguoient  bien  plus  des 
hommes  que  la  vertu  et  la  sagesse.  Il  est  même 
évident  qu'on  ne  regardoit  pas  sans  jalousie  cette 
supériorité.  L'homme  ne  peut  satisfaire  tous  ses 
désirs ,  dit  Théognis ,  car  les  immortels  sont  beau- 
coup plus  forts  que  lui('^<').  Mourir  c'est  un  mal, 
disoit    Sappho  ,    si    c'étoit    un  bien,   les. dieux  mour- 


ez <^^)  TheogD.  579. 

UolXiv  yàç  ^ffftm^  uçiaaoifêç  à&àvmxQt, 


29 

Toient,  connue  noosC®).  Et,  longtemps  après, 
le  rhéteur  Aristide  disoit  encore  :  Les  dieux  n'ont  pas 
fait  un  partage  équitable  avec  les  hommes  :  eux  ,^  im- 
mortels et  ayant  tout  en  leur  pouYoîr,  jouissent  d'un 
bonheur  aussi  éternel  que  l'est  leur  existence,  sans 
avoir  à  craindre  de  se  voir  dérober  ces  avantages  par 
quelqu'un  qui  les  surpasse  en  forces;  ils  ont  même  une  si 
grande  abondance  de  biens  de  tout  genre  ,  qu'ils  peuvent 
en  faire  part  à  d'autres ,  et  cependant  jamais*  ils  n'aô- 
cordent  à  l'homme ,  même  à  celui  qu'ils  favorisent  le 
plus ,  de  jouir  d'un  bonheur  parfait  et  exempt  de  toute 
adversité  ('"). 

Ces  idées  ,  dont  nous  avons  déjà  trouvé  les  traces 
chez  Homère,  jointes  à  la  haute  opinion  qu'on  avoit  du 
pouvoir  qu'exerçoient  les  dieux  sur  les  affaires  humai- 
nes ,  ne  pouvoient  manquer  de  les  fedre  regarder  comme 
les  auteurs  tant  du  mal  que  du  bien  C^);  et  les  pas- 
sions qu'on  leur  attribuoit  dévoient  même  faire  croire 
que  leur  courroux  pouvoit  tomber  quelquefois  sur 
des  personnes  dont  le  seul  crime  étoit  de  leur  avoir 
déplu.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  tragédies  où 
l'on  trouve  cette  idée  peu  digne  de  la  majesté  di- 
vine ('  '  ^)  :    souvent  on  la  rencontre  dans  les  récits  des 

("^)  Sapph.  fr.  éd.  Neae  p.  42  in.     To  dTro&v^ax^èv  «a«^«« 
(I")  Aristid.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  592.  l.  15  sq.)  Oi^»nXas 

/tav  etc. 

C*)  Veut-OQ  voir  comiiieDt  an  Grec^  qui  n*étoit  ni  su- 
perstitieux ,  ni  esprit  fort ,  raisoDooit  sur  ce  point ,  oa  peut  con- 
sulter Xenoph.  Oecon.  XI.  8.  cL  Mem.  I,  1.  8.  U  ne  faïut  pas 
confondre  ces  idées  avec  la  distiactioa  qu'on  faisoit  entre  les 
dicnz  olympiques ,  comme  divinités  bienfaisantes ,  et  celles  qui  ne 
iaisoient  que  du  mal.  Voyez  p.  e.  Isocr.  Philipp.  (Oratt.  Att. 
T.  IL  p.  118.  L  117). 

^xxsj  II  est  inutile  d'en  fournir  les  preuves.  U  suffiroit  de  citer 
Vénus  dans  FHippolyte ,  Baccbus  dans  les  Bacchantes  d'£nri- 
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historien»  et  dans  le  disootirs  familier  (''^).  Dé- 
mosthètie ,  ne  saehant  comment  expliquer  Taveùgle^ 
ment  de  ses  compatriotes ,  dedare  que  soirvent  il  a  soup* 
çotmë  qa*nn  pouvoir  divin  les  précipite  dans  Tabl- 
me(^").  L'insolence  et  la  vanité  d'Àndrotion  étoient 
telles ,  que  Démostfaène  déclare  qu'il  lui  parolt  que  Mi-^ 
oerve-  elle-même  les  lui  a  inspirées  pour  le  perdre  C^). 
Quelquefois  cette  intervention  nuisible  est  représentée 
comme  un  chfttimeni  de  quelque  crime ,  comme  dans  le  pas- 
sage que  nous  venons  de  citer  ;  quelquefois  comme  on  effet 
de  l'indignation  divine,  excitée  par  Torgueil  des  moi^ 
tels.  Lorsque  tu  vois  un  homme ,  dit  Euripide ,  au 
faite  de  la  fortune ,  riche  et  puissant ,  se  vanter  de 
son  bofihetir  et  regarder  d*un  air  de  dédain*  tout  ce 
qui  l'entoure,  comptes  y  qu'alors  l'indignation  divine 
(némésis)  n'est  pas  loin.  Il  a  été  élevé  d'autant  plus 
haut ,  afin  que  sa  chute  en  soit  plus  terrible  ('  '  ^);     Hé- 


pîde.  Dans  l'Hercule  furieux  ,  Janon  et  Iris  sont  de  véritables 
ae'moos.  Voyez  ,  p.  e. ,  830  sq.  La  Fureur  elle-même  est  plus 
raisonnable  ici  que  ces  deux  déesses.  Eile  veut  épargner  Hercule 
^  cause  de  ses  mérites  (843  sq.).  Ce  sont  justement  ces  mérites 
qui  le  rendeut  coupable  aux  yeux  de  Junon. 

C*)  El  fiij  Tftç  &s6ç  fiXàTiTo^.  YoyeZfp^e.^Xen.  Cyr.V.2. 
12.  La  fausse  gloire  se  reconnoît  bientôt  a  l'épreuve^  dit  Xénophon 
(Symp.  YIII.  43);  le  vrai  courage ,  ijfy  /iv  ^«^?  fiXàitTji ,  rend 
célèbre  le  nom  de  celui  qui  en  est  orné.  Ceci  s'accorde  parfaite* 
ment  avec  la  sentence  qu'on  trouve  chez  Sophocle  (£1.  689)  t 

— -^  oxay   âè  t»ç  ^tt^y 

(»")  Demosth.  c.  PhiL  III  (Oralt.  Att.  T.  IV.  p.  113.  1.  54). 

JIoXXdtiKi  yàç  i'fAOhye  (ittXtjkv&t  nul  tôto  çofieZa&a^  ,  fiy  t*  âtU" 
fAOViov  Ta  Ttçdy/AaTa  iXavvTi» 

("^)  Demoslh.  c.  Timocr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  38. 1.  121). 
("')  Eur.  fr.  T.  II.  p.  482.  XXVI. 

Tolluntur  in  altum,  ut  lapsu  graviore  ruant,  cf.  XXX. 

ta  To»  fjuiyniTa  9toXXà»*ç  &toç 

C'est  ici  un  avis  contre  l'orgueil. 
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rodote  soupçonne  que  lâ  mort  du  fils  de  Grésus  fui  un  efiiel 
de  l'indignation  di'^ine ,  excitée  par  l'orgueil  de  ce  prince 
qui  osa  se  vanter  d'être  le  plus  lieureux  des  hommes  ('*')• 
C'est  en  ce  sens  que ,  chez  le  même  auteur ,  Thémis-^ 
tocle  dit  que  les  dieux  envioient  à  Xeirxès  le  pouvoir 
dont  il  jouissoit ,  car  il  ajoute  qu'ils  le  faisoieni  parée- 
qu'il  ëtoit  impie  et  méchant  (''^).  Hérodote,  en  parlant 
de  la  fbtte  des  Perses  dispersée  par  la  tempête ,  c'est  Dieii , 
dit-il ,  qui  fut  l'auteur  de  cette  calamité ,  afin  que  les 
forces  des  Perses  fussent  plus  égales  à  celles  de  la- 
Grèce  ('^^).  Souvent  même  la  commémoration  dé  cette 
envie-  divine  n'est  qu'une  façon  de  parler  ('^') ,  ou  une 
périphrase  pour  indiquer  l'inconstance  do  la  forfu** 
ne('^^).  Mais  bien  des  fois,  il  faiU  l'avouer,  c'est 
urae  véritable  envie ,  bien  des  fois  on  n'en  donne  aucune 


("®)   Herod.   I.  34.  "HXa/Se  in  ^fS  vifieOiç  fAtyàlfj  KçoZaov* 

èvttTov*  Je  crois  qu'il  faut  prendre  dans  le  même  sens  les  paro^ 
les  que  Plutarque  met  dans  la  bouche  de  Darius  (Alex.  30): 
ël  â*  àçtt  Ttç  avoç  êlfiraçToç  ^iift  j^qovoç  oq>ê^X6iA€foç  vëftîtfe^  etC. 
("^)  H«rod.  VIII.  lOa.  (14)  0^oh  —  èip&é^^aa'^  a^â^a.  c%«c 
T^ç  Të  *^aktjç  Hui  Tijq  EéQWTt'^q  fiaayXëvaai^  y  iéitTa  dv6a*by  Të 
xal  àrda&aXoy*  Remarquons  encore  que  le  mot  9&6voç  signifie 
chez  Hérodote  Afissi  ïnen  haine  {fa'enviêé  Au  moins  ^7r»9^o9«ry 
est  pris  dans  ce  sens  IX.  79,  et  IV.  205.    '^y^çt<Ô!nro«0»  a^  Xifi^ 

(raoj  Herod.  VIII.  13;  *E7to*iëXù  vë  i/tà^' vao  vè  ^*«,  Snatç 
a>  i^taa&'ëiif  va  'EXX'rjtMtt»  %6  IlëQCtn^»- 
('^')  P.  e.  Pind.  Pyth.'X.  31  sq. 

Mij   ç&ovëçaZç  in    ■è'ëôif 
MëtaTÇOTTia^ç  i7fi>»'vç0aê>ë1f»     ê-ëoç   ëïif 

Isthm.  Vil.  55.  —  0  â*  «^a^aTcDt^ 

Mij  &çaaaiT&)  gi&ovoç  etc. 
('^^)  Ainsi  que  Xénophon  dit:    '0  &ë6ç  —  TtoXXâx^ç  xaiçë^ 
Tsç  lAfv  fintçBq  fisfâXtfç  Ttnh^it ,  T9Ç  cfc  fAëfdXovç  fAnt^èç  ( Hellcn* 
VI.  4.  23) ,  de  même  Diodore  dit  :   'H  tvxv  j  9vaë*  ratq  àv^ 

'd-qiùTtivayq  ^âofiiyfi  avfiçoQaZq  |    é^êiaq  x^q  ëiiâayjAOviaq  noifëtta^ 

zàqiAëxufioXàq  (Tti.p.558  in») ,  et  Ésope,  suivant  Diogène  Laerce 
(p*    17  Ë.)  :     Tqk  ^i>à  %à  ftkip  v^ifXà  vitrfët98i>  y  %à  âè  vwtënfà 


32 

raison  du  tout ,  ou  on  la  considère  comme  une  suite 
d'une  jalousie  de  la  part  de  la  divinité , .  qui ,  en  trou- 
blant le  bonheur  des  hommes ,  leur  rappelle  leur  condi- 
tion subalterne ,  et  prouve  par  le  fait  que  ce  ne  spnt  que 
les  habitants  de  TOIympe  auxquels  il  appartienne  de 
jouir  d'une  félicité  sans  mélange. 

C'est  là  cette  envie  divine  si  connue  dont  nous  avons 
déjà  trouvé  des  exemples  dans  des  siècles  plus,  reculés , 
et  dont  les  auteurs  de  la  période  dont  nous  nous  occupons 
ici  offrent  à  tout  moment  des  preuves. 

La  trop  grande  félicité  cause  malheur ,  dit  Euripide  ; 
il  n'est  pas  permis  aux  mortels  de  jouir  des  privilèges 
qui  ne  sont  réservés  qu'aux  dieux  (***).  Tous  les  dieux , 
dit  Hérodote,  sont  jaloux  de  leur  bonheur,  et  troublent 
souvent  celui  dont  jouissent  les  hommes  ('^^).  Dieu 
terrasse  de  sa  foudre  les  animaux  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  autres  ;  les  petits  ne  lui  causent  aucune  inquiétu- 
de ('  **).  Lorsque  Xerxès  versa  des  larmes,  en  songeant  à  la 
courte  durée  de  la  vie  humaine  ,  Artabane  lui  dit  :  Ce  qui 
est  bien  plus  déplorable  ,  ô  roi ,  c'est  que  dans  cette 
vie  si  courte,  personne  n'est  jamais  si  constamment  heu- 
reux, qu'il  ne  profère  quelquefois  la  mort  à  la  vie.  Ce 
sont  les  malheurs  et  les  maladies  qui  nous  font  paroltre 
la  vie  bien  longue ,  quelque  courte  qu'elle  soit ,  et  souvent 
la  mort  est  le  seul  refuge  qui  nous  reste.  En  assaison- 
hant  notre  vie   de  quelques  plaisirs,    le  dieu  fait  bien 

•("*)  Eurip.  fr.  T.  n.  p.  482.  XXIX. 

BQOToVq  Ta  fieù(^oi  vwv   /léa&y  viurêt  v608Ç  , 

cf.  p.  485.  LXX. 

©fô   fiiov   i^ijv  à^yoZq ,   àv&QtaTToq   &y» 
(***)   To  ^tZoy   Ttàv   iov  q>&09tQOv  ve  xtti  Teeça;f«(f*ç»  Hcrod. 

1.32. 

jtas^  *Oçaç    TO    VTttçixovitt    Ç&a    «ç  niçavtot  o   ^eoq ,  èdk 
iqi,    çavTàÇêO&tty  ,    va   âè  a/Aniçà  o^âiv  /AHf  nviÇtb  9  etc.   Herod. 

VII.  10.  6. 
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< 

voir  sa  jalousie  (^^^).  On  trouve  la  même  idée  dians 
^histoire  de  Pol jorate  et  dans  la  lettre  touoliante  d' A- 
masis^^^),  ainsi  que  dans  le  récit  remarquable  que 
fait  Hérodote  du  songe  par  lequel  la  divinité  sembla 
ordonner  à  Xerxès  de  passer  en  Europe  avec  son  armée , 
malgré  les  sages  conseils  d'Artabane('^^).  Il  n'est  pas 
douteux  que  l'historien  n'ait  voulu  indiquer  par  là  que 
là  chute  du  monarque  ennemi  de  la  Grèce  fut  l'ou- 
vrage 4e  la  Providence.  —  Si  notre  cfspédition ,  dit  Ilicias 
à  ses  soldats  ,  a  ekciié  l'envie  ou  lé  mécontentement  des 
dieux ,  nous  avons  déjà  été  suffisamment  punis,  et 
nous  sommes  à  présent  plus  dignes  de  pitié  que  d'en- 
vie (***).;'  Suivant  Plularque,  Alèibiade,  dans  le  dis* 
cours  quil  ni  'i(u'  peuple  après  son  retour,  rejeta  la 
fauté  'de  he  qui  lui  étoit  arrivé  sur  sa  mauvaise  for- 
tune et  sûr  une  divinité  jalouse  de  son  bonheur  ('^^)i 
Dénys  d'Halicarnasse ,  en  racontant  l'histoire  d'Horace , 
qui ,  après  'Sà  victoire ,  eut  le  malheur  de  tuer  sa 
soeur ,,  s'exprime'  en  ces  termes  :  Étant  homme ,  il  ne  lui 
étbit  pas  permis  de  jouir  d'un  bonheur  parfait  ;  il  lui 
fallut  àiissi  avoir  sa  part  '  de  l'envie  de  la  divinité, 
qui  dans  un  moment  le  précipita  du  faite  de  sa  gran- 
deur, et  qui,  après  l'avoir  couronné  de  gloire  ,  le  ren- 
dit presqu'à  l'instant  malheureux  et  parricide  ('•'). 
Poljbe ,  pour  expliquer  l'aveuglement  de  Persée ,  lors- 

('^^)  Herod«  VII. .  M.  J'ai  readu  ces  dernières  paroles  d'a- 
près Larcher,  qui  a  très  bien  fait  observer  la  véritable  sigaiûca- 
tion  du  mot /«i0c(ç.. 

.  C»^)  Herod  IIL  40  sq.  cf.  120  sq.  Slrab.  p.  945.  B. 

(«*»)  Herod.  VII.  10—18. 

(T^.)  Tbucyd.  VIL   77.    Ei  ««  ^«ây  imùip&ovoê  iav^arêi/ffo^ 

C'o)  Plat.  Aicib.  33.   Tô  âà  ai/ij^av  à^a^tlç  avra  T*yX  t^xH 
('»>)  Dion.   Haï/ Ant.  Rom.  III.  p.  156.    'Eâe*  âè  àça  »ai 
T*  T8  90'oiftçS  âal/ioifoç  etc. 
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que ,  par  avarioe ,  il  refoM  kis  secours  de  Grenthius ,  roi 
dlllyrie ,  suppose  que  la  divinité  lui  avoît  ôté  l'usage 
de  la  raisooC^).  Appien  porte  uu  jugement  semblable 
sur  l'imprévoyance  d'Antiocbus,  qui  négligea  de  s'em- 
parer du  passage  de  l'Hellespont  ('^^)*  Callisihène  dit 
qu'il  n'est  pas.  étonnant  que  les  dieux  se  fâchent, 
lorsque  les  hommes  s'arrogent  des  honneurs  divins, 
Alexandre ,  ajoute^t-il ,  se  fàcheroit  bien ,  si  quelqu'un 
osoit  s'attribuer  les  honneurs  de  la  royauté  C^)« 
Mais  il  n'y  a  pas  de  sentence  plus  remarquable  à  cet 
égard  que  la  suivante,  qu'on  trouve  chez  un  auteur 
anonyme  :  Les  dieux  portent  envie  aux  hommes ,  mais 
jamais  aux  aulre»  dieux:  comment  donc  un  homme 
qui  porte  envie  à  ses  semblables  seroit-il  excusable  ('^')  7 
Il  résulteroit  de  cette  sentence  qu'il  n'est  pas  permis 
à  l'homme  de  se  rendre  aussi  coupable  que  le  sont  les 
dieux. 
Distioction  qu'on      JI  n'est    pas    étonnant ,  après   ce  que 

fauoit  entre  l*in*  j      i*  i       /^  i* 

tarvention  de  la  ^^^^  venons  de  dire ,  que  les  Grecs  dis- 
Proyidenceetl'a-  tinguassent    l'intervention    divine   des  ef* 

ctitilé  humaine* 

fets  immédiats  de  la  volonté  de  l'homme* 


{^^•)  Ja^ikO'PofiXàfitka.  Polyb.  XXVIII.  9.  En  général, 
dit-il ,  il  faut  penser  ainsi  de  ceux  qui ,  en  entreprenant  de -gran- 
des choses  ,  négligent  cependant  de  prendre  les  mesures  les  plus 
nécessaires  pour  réussir.  C*est  absolument  VAxé  d'Homère. 
De  même  Théognis  dit  que  Dieu  £ut  souvent  que  nous  croyons 
être  utile  ce  qui  nous  rend  malheureux  ,  et  que  nous  rejetons 
comme  nuisible  ce  qui  feroit  notre  bonheur  : 

Eiùfta^êuç,  &  â*  àif  ^  XÇ^^^f^^^f  tavTa  *a»à  (ts*  633— 6S8}« 
(»**)  'YTfb  &tcfiXafiêiaç.  Appian.  Syr.  28. 

C^)  Arrian*  Exp.  AL  IV.  p.  265.  Il  faut  comparer  avec  ce 
passage  les  paroles  d'Agamemnon  dans  Eschyle ,  Agam.  921 
sq.  et  944  sq. 

('•*)  Opusc.  Graec.  Vett.  Sentent,  et  Mor.  éd.  J.  C.  Orell. 

p.  410  in.     'O  âaifêttuf  9&orit  /i>iy ,    àif&ç»7tokç  âè  9   âaif*Of>i>  d^ 
àârvi  *    vil    âè    av&qw^oq    mv    difê-çttTfotç    (pâ-ofeUq  9    »ai    ftolnç 
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Déjà  chet  Homère  Jupiter  se  pluut  de  rinjusticc  des 
hommes  qui  reprochent  à  la  diviiiitë  les  suites  de 
leur  propre  imprudence.  Nous  retrouvons  la  même 
idëe  chez  les  auteurs  de  la  période  actuelle  ('*f). 

Nous  prions  les  dieux,  dit  Maxime  de  Tyr»  .comme 
ceux  qui  peuvent  nous  sauver  ;  nous  les  méprisons , 
comme  s'ils  ne  pouvoient  nous  punir  ;  et ,  lors  même 
que  nous  leur  attribuons  ce  pouvoir,  nous  parjurons 
comme  s'ils  n^existoient  pas^^).  Celui  qui  guérit 
d'une  maladie,  dit  l'auteur  des  lettres  attribuées  à  Hip- 
poerate ,  en  rend  grâces  à  Dieu  ;  lorsque  le  malade* 
meurt,  on  en  accuse  les  médecins ('^').  Au  con- 
traire ,  parceque  Tépilepsie  est  une  maladie  d'une  na* 
tare  étrange ,  on  croyoit  qu'elle  étoit  un  effet  imnoédiat 
dû  courroux  céleste ,  et  on  prétendoit  même  connoitre 
leê  dieux  qu'on  croyoit  être  les  auteurs  des  différents 
symptômes  de  cette  maladie.  Hippocrate ,  en  faisant 
mention  de  cette  opinion  populaire ,  remarque  qu'il  n'y 
a  aucune  raison  de  considérer  l'épilepsie,  plutôt  que 
les  fièvres  tierces  et  quartes ,  comme  un  effet  de  l'in- 
tervention divine  ('3^);  il  avoue  que  les  dieux  sont 
sont  les  auteurs  de  toutes  les  maladies ,  en  tant  que 
les  causes  de  toutes  les  maladies  sont  soumises  à  leur 
pouvoir  (*  ^^) ,  mais  il  ne  manque  pas  d'ajouter  que   la 

(f*^)  Voyez,  p.  e. ,  Selon,  fragm.  éd.  Nie.  Bach.  p.  88. 

p*  96  fia.  El  ai  UêTtO'P&avê  Xvyçà  cf**  ifêêtéçfpr  ica»OTi|Ta, 
Jlfi^   T»  &êotç   rètmt  faoïçap  ànaiik^iùfxt* 

Theogn.  787  sa.  Bacchyl.  fr.  éd.  Neue.  p.  40.  XXX.  HymQ. 
GieaDth.  16  sa,  Poet.  Gnom.  éd.  Brunck.  p.  141. 

(«•')  Max.  Tyr.  Diss.  XXXVI.  2  (T.  II.  p.  185). 
(»»«)  Hippocr.  Epiât.  0pp.  p.  1287. 
(<^9)  Hippocr.  de  morb.  sacr.  p.  301—303.  On  croyoit  que 
les  efforts  que  faisoient  les  épiieptiques  pour  se  cacher  étoient  les 
effets  de  la  crainte  qu'ils  ayoient  de  la  diTinit^.  p.  307. 1.  50. 
De'  même  Aristote  (Hist.  Anim.  X.  4  T.  I.  p.  733.  G.)  dit  que 
les  femmes  attribuent  au  âok^i^hov  leurs  fausses  couchei. 

(«♦«)  Ib.  p.  310.  L  20. 

3* 
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des  càdaTres  a  prouvé  que  les  symptAmes  de 
rtfpilepsie  sont  causées  par  la  maladie,  el  nuUemenl 
par  TinterTention  diyioe('^').  Hippoorate  ne  nie  pas 
l'influence  qu'exerce  la  divinité  sur  les  choses  ba- 
mbines,  .mais  il  nie  une  influence  immédiate  qu'on 
çroyoit  avoir  lieu  exclusivement  dans  l'épîlepsie ,  et  il. 
prét^id  que  la  Providence  n'est  la  cause  des  mala* 
dies  qu'en  tant  que  les  causes  naturelles  lui  sont  sou- 
mises ('^^)«  Hippocrate  tenoit  donc  k  milieu  en- 
tre  les  personnes  dont  parie  Plutarque.  Le  super- 
stitieux ,  dit  cet  auteur ,  lorsqu'il  est  malheureux ,  ao^ 
cuse  aussitAt  la  divinité  ;  il  se  croit  l'objet  de  la  haine 
divine  ;  ce  sont  les  dieux  qui  le  punissent  et  le  poursui- 
vent; il  n'ose  même  rien  faire  pour  se  tirer  d'embatras.» 
de  <^ainte  de  résister  à  la  volonté  divine.  £st-il  mala- 
de >^  il  repousse  le  médecin;  est-il  affligé,  il  ne  veut  pas 
écouter  le  philosophe  qui  vient  le  consoler.  Laisses, 
moi ,  dit-il ,  je  suis  un  impie ,  un  être  exécrable , 
l'objet  '  du  courroux  céleste  ('^*).  L'athée  au  cou- 
triiire  recherche  exclusivement  les  causes  naturelles. 
Bans  la  maladie ,  il  tâche  de  se  rappeler  s'il  n'a  pas  Eait 
quelque  excès ,  s'il  ne  s'est  pas  trop  fatigué ,  si  J'air  ou 
le  lieu  où  il  se  trouve  n'en  est  pas  la  cause:  mais  il 
n'y  peqse  pas  que  tout  cela  est  encore  soumis  à  la  Pro- 
vidence ('^^).  Absolument  de  la  même  manière,  Di- 
o<|ore   dit  que  les    naturalistes   cherchoient  à  découvrir 

{'*')  Ib.  p.  307. 1.  30.     "Oo  o^x  *  ^**Ç  ^^  «'«M»  ^vt/^ahf 

T-tU ,  àXX*   ^  v6oo<;, 

('4aj  (]gQi  ^^i  évident  par  la  manière  dont  il  s'exprime  dao& 
le  commencement  de  son  traite  sur  la  nature  de  la  femme  (p.  563. 
1.  20)  :      Jty   âè  fbv  èç&âç  vavTa  xëèQi^oyxa  ,  nqmxoy  /tày  in 

fvvtuumr  etc. 

tiMf  ittàçaToif  f  Tov  ^toZç   Mai   âai/$oct  f/kéfMOiipiiiifoy»  de  SUperSt* 

T.  VI.  p.  642. 

{'**)  Ib.  p.  641-^43. 
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les  causes  physiques  du  trcmbleàieiit  de  terre  qm  ruina 
la  ville  d'Hélice  ,  sans  penser  à^  Dieu  »  tandis  que  les 
hommes  pieux  tachoi^it  de  démontrer  que  cette  calamité 
ëtoit  un  elBEet  du  courroux  célestie('^^j.  Diodore  lui* 
môme  appartenoit  à  ces  derniera,  car  il  attribue  à  la 
cdèfe  divine  le  tremblement  de  terre  qui  ruina  une 
grande  partie  de  la  ville  de  Sparte;  et  cependant 
Diodore  accuse  les  Spartiates  des  malheurs  qu'ils  éprôu* 
vèrent  dans  la  révolte  des  Hélotes('^^).  Il  faut,  dit 
Thucydide ,  se  consoler  par  la  nécessité  des  maux  que 
Dieu  nous  envoie;  pour  ceux  que  nous  font  subir  les 
ennemis,  ils  doivent  être  supportés  avec  courage ('^''). 
Mais  on  n'observoit  pas  seulement  cette  différence  dans 
les  discours:  ell»  avoit  aussi  une  influence  marquée  sur 
les  actions.  Brasidas  avoit  promis  trente  mines  à  celui 
qui  escaladeroit  les  murs  de  Lécythe.  Un  accident  im* 
prévu  le  rendit  maître  de  la  ville.  Voilà  pourquoi  il 
consacra  les  trente  mines  à  Minerve  ('^®}.  Antiphon 
distingue  soigneusement  un  malheur  qui  est  l'effet  de 
la  vengeance  céleste  de  celui  qui  résulte  de  l'inadver- 
tance de  l'homme  ('^^).  Isocrate  distingue  les  bienfaits 
que  nous  recevons  des  dieux  et  les  avantages  que  nous 
nous    procurons  à   nous-mêmes  (''^).      Le   même    au» 


(***)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  40.  Voyez  un  autre  exemple  p.  42  in, 
('^^)  Ib.   T.    L  p.  452  in.     Kai  zozo  A»èy  v6  mukov  ,  &a7ffi( 

JX47J  Thucyd.  IL  64.  0iqe*v  xe  XÇV  ''^  ""^^  âabf»6v^a  àvaf 
xa»«iç  I  TA  Te  àfto  zav  JtoXêfAiwv  àvdçeiiûq^  Les  Athébiens  ont  été 
punis  ;  dit  un  Syracusain  chez  Diodore  (T.  I.  p.  557.  1.  $3), 
par  les  dieux  et  par  nous, 

ftpta&oé.  Thucyd.  IV,  116. 

(«-*^)  Antiph.  Tetral.  IL  3.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  31. 1.  8). 
Le  premier  est  &4ia  niiXlç ,  l'autre  dTt;^»»  vn6  f/^iiât/Mâq  iTr^/ie-» 

lf»ceç  va  ^«8. 

('*<')  Isocr.  Paneg.  (Oratt.  Att,  T.  II.  p.  52.  L  38).    Cette 
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tcur ,  fout  en  appréciant  les  bënédictionft  du  ciel ,  n'ex-- 
dut  nullement  la  prudence  humaine  C').  La  mort 
nous  est  destinée  à  tous  par  le  sort ,  ditril ,  mais  une 
mort  glorieuse  est  le  partage  exclusif  des  gens  de 
bienC*).  CesA  la  même  idée  que  Maxime  de  Tyr  a 
exprimée  en  ces  termes  :  Quel  est  Tartiste  qui  priera  lea 
dieux  de  faire  que  l'oeuvre  qu'il  a  sous  les  mains  réus- 
sisse ,  lorsqu'il  en  possède  lui-même  les  moyens  ;  quel  est 
rhomme  de  valeur  qui  leur  demandera  du  courage  (^  '')  7 
De  même  Plutarque ,  répondant  à  ceux  qui  accusent 
Homère  d'avoir  ôté  aux  hommes  le  libre  arbitre,  par- 
cequ'il  se  sert  souvent  de  cette  expression  :  Dieu  lui 
inspira  tel  conseil  ;  Dieu  le  fit  changer  de  résolution 
etc. ,  fait  observer  qu'Homère  prouve  assez  ,  par  d'autres 
expressions  ,  qu'il  reconnoissoit  la  liberté  de  la  volonté  , 
et  qu'il  ne  croyoit  pas  que  l'intervention  divine  nous 
force  à  faire  quelque*  chose  malgré  nous  ,  mais  qu'elle 
nous  suggère  les  motifs ,  qu'elle  nous  procure  les  oo- 
casions  et  qu'elle  nous  inspire  du  courage  pour  exécuter 
nos  résolutions  (***)• 

idëe  est  évidente  dans  plusieurs  expressions  usitées  :    /*«rà  t«ç 

^êèq  alvHotdvoi;  vers  f  fidXtara  %bç  &*èçf  alla  xal  etc. ,  p.  e* 

Demosth.  c«  Timocr.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  42.1. 135),  pro  coron. 
(T.  IV.  p.  248,  1. 153).  Vous  ne  sauriez  me  rendre  responsable , 
dit  Dëmosthene ,  de  l'issue  de  l'entreprise  :  elle  étoit  dans  la  main 
de  Dieu  ;  vous  ne  pouvez  m^accuser  que  lorsque  vous  pourrez  me 
démontrer  que  je  n'ai  pas  fait  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir 
(ib.  p.  260.  1.  193).  Celui  qui  reste  dans  l'inaction  ne  sauroit 
attendre  que  les  dieux  fassent  quelque  chose  pour  le  tirer  d'em- 
barras. Otyntb.  Il  (ib.  p.  23  fin.  24  in.). 

(<>')  Isocr.  ad  Démon.  (Oratt.  Att.  T.   IL  p.  11.  I.  34). 

{^^^)  Ib.  p.  13.  1.  43.  To  ikhv  yàç  TêlêVT'^aM  nàvvtn^  ^ 
TTtTf^fiéifij  Hafiuçkve  9  xo  &ê  *alAç  ànQ&aiftXif  ïât>09  toZç  ans^ 
âaiotç   if  9V0K  d9ri'P€*'fi€-v» 

(»••)  Max.  Tyr.  Dm.  XL  6  (T.  I.  p.  201). 
(*<«)  Toyez  ce  raisonnement  remarquable  Pkt.  GorioU  32. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Idi^es  sur  la  ni^cessité  et  sur  la  fatalitcf.  —  Mov^a  ,  JtUa  etc.  le, 
sort ,  le  sort  prédestÎDé ,  l*lieure  de  la  mort.  —  Dépendant  de 
la  volonté  divine.  —  Indépendant  de  la  volonté  des  dieux.  — - 
Personnification  du  sort.  -^  Les  Moires  subordonnées  aux 
«atrtes  dieux.  —  Coopérant  avec  les  antres  dieux.  —  Passages 
oh.  les  Moires  paroissent  être  supérieures  aux  autres  dieux.  — 
Réflexions  sur  la  différence  qui  existe  entre  ces  fictions  et  le  Destin, 
tel  que  l'ont  imaginé  dans  la  suite  les  philosophes.  —  Culte  des 
Moires.  —  Opinions  sur  les  signes  par  lesquels  les  dieux  ma- 
nifestent leurs  desseins  et  dévoilent  Tavenir.  —  Vol  et  cri 
des  oiseaux.  —  Phénomènes  physiques.  —  Prodiges  et  autres 
signes.  — *  Ordalies.  —  Songes.  -—  Sur  le  démonion  de  So- 
crate.  •—  Opinions  des  anciens  k  ce  sujet.  Opinion^  de  quel- 
ques auteurs  modernes. 


Idées  ittr  la  né-  il  est  assez  évident ,  par  ce  qu'on  vient 

cetsité  et  sur  la    1     ,.  t      r^  ^  •     ^ 

fatalité.  ^®  ^^^^9  que  les  Grecs  ne  ressentoient  pas 

moins  que  nous  la  diflicalte  de  faire  ac- 
corder le  dogme  de  la  Providence  avec  la  persuasion 
intime  que  nous  avons  de  la  liberté  de  notre  volonté. 
En  général,  on  peut  dire  que  les  hommes  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  âges  ont  envisagé  la  Providence  à 
peu  près  sous  les  mêmes  points  de  vue.  Prêts  à  se  faire 
honneur  à  eux-mêmes  des  succès  qu'ils  obtiennent ,  ils 
ne  se  voient  pas  sitêt  accablés  par  le  malheur  qu'ils 
accusent  la  divinité,  et  qu'ils  se  la  représentent  injuste  et 
cruelle.  Et  ce  malheur  ,  est-il  une  suite  évidente  de  l'im- 
prudence ou  même  de  quelque  crime,  on  se  console,  en 
l'attribuant  à  la  nécessité.  Il  en  étoit  de  même  en  Grèce. 
D'après  la  manière  dont  on  envisageoit  les  événements , 
ils  étoient  regardés  comme  dés  bénédictions  d'une  sage 
Providence ,    comme  les   effets  du  hasard ,    comme  les 
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suites  inëTitables  de  la  nécessite,  ou  oomme  les  effiotsde 
la  prévoyance  humaine  ('). 

Nous  avons  parlé  auparavant  des  opinions  sur  la  For- 
tune et  sur  le  hasard  ,  nous  venons  de  parler  de  cdles 
sur  la  Providence.  Il  ne  nous  reste  qu'à  examiner  les 
idées  sur  la  nécessité. 

Nous  avons  tait  connottre  la  personnification  du  sort 
établie  dans  les  traditions  les  plus  anciennes.  Voyons 
quel  usage  en  ont  fait  les  poètes  de  la  période  qui  nous 
occupe  dans  ce  moment. 

MoZ(fay  AXaa      Aloa^    fioÏQa »  est  le    sort,    la  portion 
dMi**' *^lie'*'  destinée,  quelquefois  la  condition (^). 
de  U  mort.  Souvent  les  expressions  fAciiça ,  ro  fiéçat- 

/Moy,  ro  fAOïQidiOpf  TO  mnçiofUpopf  signifient 
ici,  comme  chez  les  pofites  plus  anciens ,  le  sort  réservé  à 

(')  Maxime  de  Tyr  Ta  tr^  bien  exprima  en  ces  termes: 

Kai  fi^v  T»v  ooa  oi  i^B'qwro^  tvj^<yw%tu  fêvia&tu^^ijaèyTàfif'v 
^tS    If^yoy  f    f    (fi    il/j^açf4,éi^ij    drdyn^q ,    ■^  âè  tiyvij  à'V&QmTfs  t 

^  âè  fvxn  «8  avToiiàrs.  Diss.  XL  4  (T.  I.  p.  195).  Comparez 
avec  ce  passage  celui  que  noas  citerons  bientôt  Anom..  de  vit. 
Pylb.  11.  et  Dion.  Ghrysost.  or.  LXIV  (T.  II.  p.  330).  On  ap- 
pelle, dit-il,  Tixv  de  plusieurs  noms; %6  /lèv  loov  «^t^Ç) 

ififitta^q*    TÔ   âè   àâijXoif ,   ilTriç*  v6  âè  dvayKaZo'P ,  f/koZ^*    to   âè 

(^)  Mi^ëne^^  alaav  â^6&tr  (Pind.  Nem.  VI.  24)  signifie  m 
vouer  à  quelque  exercice ,  avec  le  eecoure  de  Dieu,  Je  ne  crois 

I)as  que  alaa  signifie  autre  chose  que  le  eort ,  la  fortune ,  dans 
e  passage  d'Eschyle  (Suppl.  676) ,  où  le  poëte  dit  de  Jupiter 
nùXbU  •»o/»tt>  nlaa'¥  èçd-oï ,  absolument  comme  chez  Sophocle  (fr. 
éd.  Brunck.  T,  III.  p.  415):  /àif  fit^à^êa&a»  &êBç,ovèçYenf 
âè  iikoXqav  ,  et  chez  Moschus  (Id.  IV.  68):  ro^^aâe  xv^^oce*  in 
'&tu  aXdiiç,  Un  exemple  frappant  se  trouve  chez  Eschyle ,  Ghoeph. 
919.  Ici  Oreste  dit  k  Glytemnestre  :  Uarçéç  yà^  aiaa  vé^â* 
içiÇik  00»  /A6(foy,  Le  sort  de  mon  père ,  le  meurtre  dont  il  fut 
la  victime ,  te  donne  la  mort.  Je  crois  qu'il  faut  prendre  ce  mot 
dans  le  même  sens  chez  Euripide  (fr.  T.  II.  p.  421.  VIII.). 

Tû  âtu/iéitto'v  é^  oçàç  » 

£rçiq>t^^  (arçiq^t^  ?)  â^  &XXaç 


^mimt 
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rhommc  >  sans  qu'U  paroisse  qae  l'auteur  qui  les  emploie 
ait  pensé,  à  la  puissance  qui  a  amené  révénement  dont 
il  est  question.  Non  seulement  les  portes  parlent  aki«« 
si ,  Théognis ,  Solôn ,  Pindare  (  ^)  ,  Eschyle  (^)  ,  Sopho-; 
de  (')  ,    Euripide  (^) ,    Gallimaque  (') ,   Apollonius  (7) , 


Chez  cet  auteur  fioz^a  paroît  signifier  un  accident  «  un  événê» 
ment ,  et  ne  diffère  pas  beaucoup  de  f^xT  Suppl.  608. 
'jiXXà  vàv  fèrvxv  9  Xa^^r^ôy ,  âv  ttq  aÏQff 

M6Qoq ,  qui  signifie  souvent  la  mori^  est  évidemment  pris  cosune 
ftotiftt  chez  ApolK  Rhod.  L  1350. onno^t  f/tij  oi 

et  IL  470. 
MotQa  signifie  encore  le  sort  cbez  Anyte ,  Epigr.  XXltl.  (Wolff 
VIII  Poetr.  Garm.  p.  114  fin.  115  in.) 

(3)  Theogn.  593.  —  "Ovh/^oZQa  ^«^«r^,  i»  ioâ-^  iuaXHoè. 

Sol.  éd.  Bach.  p.  77.  •*— -  Ta  ai  ftoçOk^a  ^«iifrtfç 

Pmd.  Pjtu.  XIL  53.    T6  y§  /A6çatf*or  ê  naq^viiTO'P. 

Pyth.  L  108.  ^AUà  M^çiâ^oy  i}>.    cf .  Nem.  VU.  64  sq. 

Isthme  Vu.  58.    De  même  Texpression  usite'e  &aveZy  tréTtçtovak* 

(^)  iEschyl.  VIL  c.  Th.  248,  266.  Agam.  68.  160.  Choeph. 

100.   460«    Qui  a  donné  à  Hélène  un  nom  qui  lui  convient  si 

bien  ?  dit  le  choeur  dans  i'Agamemnon  ;  seroit-ce  peut-être  quel* 

qu'un  qui  ait  prévu  le  sort  qui  l'altendoit   {Tr^ovoituoè  zS  ntnqm^ 
/ikérs.  Msch.  Agam.  689  sq.)  ? 

(5)  Sophocl.  Antig.  236,1318.  Oed.  T.  375.  o^  fàqa^i^oZqu 
jfçbç  ifiô  TttoëZv.  Comme  une  suite  d'une  disposition  intelligente 
du  sort  de  l'homme,  /ioZça  est  opposée  ^tv^^*  fragm.  éd.  Brunck, 
T.  IlL  p.  464.  IV.  Od  yàç  TTço  fAoZçaç  t/  fvxil  fi^di«vuk.  Même 
dans  le  passage  connu  (Antig.  942}  *JXX*  â  i/kQ^q^âla  t*ç  âi^aatç 
âelya  etc.  il  n'est  pas  sûr  s'il  est  question  du  sort  dépendant  de  la 
volonté  divine  ou  non. 

(<*)  lliTtçfOTaê.  Eurip.  Orèst.  1654.  /loZça.  1656.  Hécube 
demande  si  tô  xçv'*'  ^  forcé  les  Grecs  k  sacrifier  sa  fille  (Hec. 
260J ,  mais  il  ne  paroît  pas  qui  est  l'auteur  de  cette  nécessité. 
Minerve  dit  à  Diomède  (Rhes.  634)  :    Tu  n'es  pas  plus  fort  que 

le 

(')  Callim.  H.  in  Del.  128.  Ici  un  personnage  divin  dit  même  : 
ïtu»  TTêTtçoytiii'oy  ^Tfaç  »  mais  il  est  évident  que  ce  n'est  ici  que 
la  manière  de  parler  accoutumée. 

(<)  ApoU.  Rhod.  L  79.  Alaa  yàç  ^tv.  IV.  814.  ;(ç<»«. 
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Tliëoorit6(*),  mais ,  suiTant  Hérodote ,  la  Pollue  déclara 
qa*il  falloil  que  Miltiade  eùl  une  fin  malheureuse ('^), 
sàmr  qu'il  paroisse  qudle  est  la  puissance  dont  émane 
oe  décret.  . 

Quelquefois  ces  expressions  désigfnent  spécialement 
rheure  de  la  mort ,  le  sort  qui  nous  attend  ;  et  ici  sur- 
tout l'on  voit  la  transition  de  cette  idée  à  la  person- 
nification ('')• 

le  n9tr^m0kUo9.  Il  n'est  pas  ^i/t^  oue  Hector  meure  de  ta  maio. 
Mais  elle  ne  dit  pas  qui  est  l'auteur  de  ce  décret.  Théoclym^oe  dit 
que  la  fortune  {^  ''i>x*l)  '°i  ^  donné  Hélèue  ;  le  choeur  nfpond  : 
Th  âà  x9*^  d^tilezù  (Eur.  Hei.  1652).  On  ne  voit  pas  qui 
a  ordonné  cette  nécessité  :  mais  que  ce  n'est  pas  le  destin  ,  ceci 
est  évident  par  la  réponse  du  roi  :  Ov  oi  ràfià  x(f^  (f»)ca(c»r. 
Ceci  doit  nous  avertir  qu'il  ne  faut  pas  penser  incontinent  au  des- 
tin ,  lorsqu'on  trouye  des  expressions  comme  celle-ci  :  iâiV  9 
jtef  *  9  *^  ^^  Xf ^^^  Vf  ^^i^sro*  9  p*  e.  Plut.  Pyrrh,  30  (T.  II. 
p.  791  in.).  Ges  expressions  ne  signifient  souvent  autre  chose 
que  la  phrase  usitée  :  Son  temps  étoit  venu,  son  heure  étoit 
arrivée.  -~  Plutarque ,  en  consolant  Apollonius ,  dit  qu'il  ne 
but  pas  se  d<fsoler  de  la  perte  de  ses  amis ,  ilâortç ,  Stk  Tifw 
/toîQov  in  ioTMf  iHipvyeVv  (Gonsol.  ad  Apoll.  T.  VI.  p.  446). 
Ici  /êoVça  est  l'heure  de  la  mort.  Nous  en  donnerons  bientôt 
d'autres  exemples.  Il  n'y  a  presque  point  d*endroit  où  la  signi- 
ficatioti  primitive  de  //koZça  et  de  XQ'^^  ^^^*  ^^  ^i^°  indiquée 
que  dans  Eurip.  fragm.  XII.  p.  454.  Ici  il  est  question  de 
quelqu'un  qui ,  n'ayant  pas  d'enfanU ,  en  adopte  ;  c'est  ce  que 
nlime  le  personnage  qui  parle ,  en  cçs  termes  :  Tîjr  ikoZqay 
#»ç  Tô  /*ijf  xQ^^  naqaaxqi^vi^»  Ici  Cependant  cette  /*o*^a  est 
attribuée  aux  dieux  : 

*/i  yàfj  &€ol  âiâotc*  f»^  9VIHU  ttnifa 
■  ^^  X9V  */*«këZa&aè  kqoç  %ù  &tZor  f  àXX*  t^r» 
C'est  la  même  idée  qu'on  trouve  dans  la  réponse  de  la  Pythie  aux 
Gnidiens. 

(')  ^Ar^ttif  fiofroaç.   Id.   I.    93.     IlêTtqmikiifoif.  Theocr.   II. 
XXIV.  80.  («*)  Herod.  VI.  135. 

C)  Par  exemple,  Eurip.  Hec.  43. 

Diod.  Sic.  T.  I.  p.  425. 1.  25.  M«aolafiif&êl^  vov  fiiov  vnà  rfç 
nëff^»/*4injç.  Isocr.  ad  Démon.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  13. 
I.  43  fin.  To  fkèv  yà(f  Têlivj^aak  nàvriùif  ^  fnnQttfiiini  sa- 
TiuQèiff   Le  sort  destiné  k  tous  les  mortels.  Demosth.  Epitaph. 
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Dépendant  de  U      Hais  bien  des  fois  aussi  les  eipressioiis 

Tolonlé  diYÎne.       ,     ^  ,  ,  .         .      / . 

dont  nous  Tenons  de  parler  sontemptoyées 
de  sorte   qu'il   est  ëyident  qu'on   considère  les  événe- 
ments qu'on  a  en  vue  comme  un  effet  de  la  volonté  des 


(Oratt.  Au.  T.  V.  p.  586.  L  23.  'jffTrëtfçnfAir^vévBçàviZXg» 
L'expression  suivante  est  remarquable  :  en  parlant  d'Alexandre , 
Diodore  dit  :  *!£  jftnçviiikh^  avt^çêk  voir  V9rô  t^ç  ^ifotttq  aév^ 
cvyuêxvQVt^^i'ov  vô  f  jyy  /^ô^o>«  T.  IL  p.  251  fin.  On  l'a  rendu 
fatum  ei  iempttê  a  natura  conceêsum  contrtueii.  Mais  il  n'est 
-pas  nécessaire  de  prendre  ici  ntnqvti/kàyti  dans  un  autre  sens  que 
dans  le  passage  précité.  C'est  le  9ort  fixé ,  Vheure  marquée , 
sans  qu'on  ajoute  par  qui.  C'est  absolument  la  même  idée  que 
nous  exprimons  ,  en  disant  de  quelqu'un  qui  a  subi  une  mort  vio- 
lente :  il  est  mort  avant  son  heure  ,  sa  mort  n'a  pas  élé  naturelle, 
IIqo  t^ç  êlfiaçfAivtiç  —  vbv  fiions  inX^frâif»  Antiph.  de  venef. 
(Oratt.  Au.  T.  L  p.  10.  L  21  fin.)    J^'  ivdeiav  tS  ê^tçanevcoi^ 

Toç  yrço  {Jkolqaq  TêktvT^atu*   Isocr.  iEginet.  (Ib.  T.  IL  p.  466« 

L  29  fin.).  'Ev^aift^iiif  àv  xcei  t^ç  iifiaç/ii'piiç  &àvxoif  y  et  ««^ 
nXtioyà  /*o»  xq^oif  Inyzoéftoh  f^if ,  lit  çgoXéf/t^  TêXtvv^aaêm 
Phal.  Ëpist.  85  (p.  242).  Ce  ne  sont  ici  que  des  expression^  fami- 
lières. Ecoutez  au  contraire  Plutarque.  En  réponse  )i  une  semblable 
objection  d'Apollonius:  Mon  fils  eût  dû  me  survivre,  c'eût  été 
.suivant  l'ordre  de  la  nature  {xarà  çifo^y)  ,  le  philosophe  s'exprime 
ainsi  :  Au  contraire  y  vivre  au-delk  du  terme  qui  nous  a  été 
accordé  pour  vivre  ,  ce  seroit  contre  nature.  C'est  la  nature  elle- 
même  qni  nous  appelle  \  elle  ,  lorsque  nous  avons  rempli  notre 
tâche  (Cons.  ad  ApoU.  T.  VI.  p.  455.  Faut-il  lire  peut-être 
çifûêvm  au  lieu  de  9170»'»?).  Remarquez  encore  une  variété  d'ex- 
pression chez  Lysias.  Si  ceux,  dit-il ,  qui  échappent  aux  dangers 
de  la  guerre  ,  étoient  assurés  de  l'immortalité  «  il  faudroit  pleurer 
sans  .relâche  ceux  qui  succombent  ;  mais  nous  savons  qu6  la  vie 
est  aussi  bien  exposée  aux  maladies  et  aux  infirmités  de  la  vieilles- 
se ,  et  que  é  âai/AO^p  o  vijif  ^fUTiçav  ftoZqav  hXtjxàç  àTtaçalrifTOç 

êavé.  Lys.  Epitaph.  (OratU  Au.  T.  L  p.  190.  i.  78).  Ici  c'est  li 
peu  près  un  génie  qui  a  obtenu  la  permission  de  nous  ap- 
porter la  mort.  On  disoit  aussi  t*oZqa  fila  natêxtk  T^ifa  (Arist. 
Epigr.  IV.  Anthol.  T.  L  p.  112  in,), ainsi  que  t*ç  ixt*  ii^oXqaïf 
fils  (ib.  XVIL  p.  113)  ou  ftotQav  nX^aok  fil»  (ib.  XLVIL  p. 
117).  Cf.  Apolî.  Rhod.  L  1035. 

Motqav  àiféTtXijat»  zii'P  yàç  &i/itç  |  ë  9€ot*  àXi^a^ 
&¥flToZay'  TfàvtTi  ai  Tftçi  ftéya  nà'jfravok  tçttoç» 

Toutes  les  expressions  de  ce  genre  ont  été  appliquées  au  destin  : 
mais  sans  fondement ,  à  ce  qu'il  me  paroit. 
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dieux.  Theogtii8(f«)9  Pittdare('^)«  É8ohjle('^),  So- 
phocle C)  f  Ëaripide  (' ^) ,  ApoUonius  de  Rhodes  (<  ^)  , 
s'expriment  ainsi. 

Suiyant  Hérodote ,  Tkersandre  d'Orohomène  ayant  prédit 
en  confiance  à  un  Perse  la  ruine  de  l'armée  de  Mardonius, 
oeltti-ci  voulut  à  l'instant  en  avertir  ce  général:  mais  Ther- 
sandre  le  retint,  en  disant  que  personne' ne  peut  échapper 
aux  décrets  de  la  Providence  divine ('*)•  Nous  trou* 
vous  la  même  idée  chet  Xénophon('^)  et  chez  les  au- 
teurs plus  récents  (^^).     Arrien  est  si  frappé  de  Taveu- 


C)  Theogn.  605.  *—  Be&y'  â*  êi/Aag/iha  â&i^a 

(")  Béé  ikoZQa.  Pind.  01.  II.  37. 

9rç<atAii>ov,  Piod.  Nem.  IV.  99. 
Chez  Plndare  fio^çlâ^oç  et  âcuiiéyyoq  (01.  IX.  38)  sont  synonymes. 

(x^)  Tb  fi^éça^/Aoy  et  J^bç  çQify  sont  synonymes.  M&ch,  Suppt. 
1051  sq. 

{'«)  Sopb.  Oed.  Col.  414. 

(<^)  e««y  d9ax»aïoy.  £ur.  Hec.  584.  —  £ur.  Androm.  1269. 

Tb  fàç  7re7r^»f*évoif 
JêZ  a*  è**ojniÇei>r  y  et  immédiatement  après  : 
Zii*^  yàQ  âoKêZ  %64tm 
('^)  *TfiZv  ftiv   âii  iioZi^a  ^ëàf  X^f^èi  tc  Tttç^atu  etc.    Apoll. 

Rhod.  I.  440.  £t  un  moment  après  : 

'  if/toè  ê-aytZv  arvyeç^  vnb  âal^ovoç  aïa^ 

—  TfiTrçfavab,  — — 

Ce  qui,  ib.  1317,  est  appelé  j*oZq^  iatl^  et,  1322,  ^r/^^oiTtf» , 
est  appelé,  vs.  1315,  J^bç  fisX^. 

(")  Herod.  IX.  16.  "Ot*  âêZ  ytriad-cu,  l*  xi  &é5,  àfi^x^^^ 
àTfovçi^a*  àif&QWTrm.  Zopyre  étoit  persuadé  que  celui  qui  avoit 
dit  que  Babylone  pourroit  'être  prise  ,  lorsque  une  mule  feroit 
un  poulain ,  l'a  voit  dit  aifif  ^«^  s  et  c'est  ce  qu'il  appelle 
i/tSçûè/noy.    Herod.  III.  153  ,  154. 

('^)  Xenoph.  Heilen.  VI.  3.  6.  El  âè  aqa  ix  0ëS>y  ^t^tçat- 
^ivoif  iavi  etc.  ib.  YII.  5.  10.  S-eltf   t»và   fioiça» 

(^^)  ninQiaztUy  comme  une  suite  de  la  volonté  divine,  se 
trouve  aussi  chez  Plutarque  ,  Arist.  18  in. 
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glement  dé  Darius  daB»  le  ohoix  dfes  lieux  et  dàna  la 
disposition  de  son  armée ,  avant  la  ]iatàille  dls^s  ,  qu'il 
80upçonne  que  la  Providence  divine  (t6  dai/iojrioy  Tt^jp»^) 
le  fit  commettre  cette  faute  »,  pour  assurer  la  vietrâie 
à.  Alexandre  ;  et  il  ajoute  :  Car  le  moment  étoit  •  ari> 
rivé  où  les  Perses  dévoient  {l%çfjv)  être,  privés  par  le»- 
IlIacédonieQs  de  l'empire  de  l'Asie ,  aihsi .  que  les  Perseà 
en  avoient  privé  les  Mèdes(^^).  .  Le  néme  auteur,  .en> 
parlant  de  la  mort  d' Alexandre  ;  s'exprime  en  ^  ces  ter#; 
mes:  la  Providence  (to  daiiiéptop) ^le  conduisit  dans  le 
lieu  oà  il.devoit  (ijfç^y)  trouver  la  mort(**).  i 
•  Quelquefois  même,  bien  que! /Aor^ce . paroisse  être  em«. 
ployée  comope.une  personnification,  la  maniera  dont  oà. 
en  parle  prouve  que  l'on  est  persuadé  qu'elle  n'est  ^ue 
dispensatrice  des  bienfaits  des  dieux.(^?),'  ' 
IiidépeDdant  de  Enfin  •  les  ;  mots  (Aoiça ,  to  fiàgaiiAûp'.  elcî 
dieux.  >  ■    signifient  le  sort  indépendant  de  la  volonté 

,    .  des  dieux. .  D'abord  la:  nécessité  existoit  pour 

les  dieux  ainsi  que  pùur.lés  hommes.,  ne  coBsistoit-eHe: 


(*')  Arrian.  Exe.  Alex.  II.  p,  94. 
{*»)  Ib.  VIL  p.  479. 
:  (*3)  Eurip,HippoL  ll.î?, 

Oêod-tv  tdâe  fioZça  Tpaodoxo^'tid* 

Kna.  Pylli.  V:  103. à  .      i 

0ë,wv  OTfç*  àXXà  fAoZça  %èç  ayêîf  étc. 

ÂLso'lumeut  comme  clie2  Euripide  ,Heracl.  608  sa,  -Apr^s  avoir 
dit  que  sans  l^interveotion  des  dieux  personne  n  est  heureux  ou 
malheureux. ,  le  choeur  ajoute  : 

'    Ttaqà  d'  aXXoif  y^  àXXet 
Motça  ât&Hëè, 

et  TS.  615  i   Môça^iika  à*  «t»  ^nyti/v  &ifA*ç» 

Ce  passage  prouve  jusqu'à  TevideDce  que  l'expression  fUçû^ 
/êoy ,  lors  même  qu'on  y  attache  la  notion,  d'inévitabilité ,  est  loin 
de  désigner  toujours  le  destin.  On  peut  dire  la  même  chose  de 
plusieurs  prédictions  et  songes  qu'on  a  attribués  mal  à  propos  au 
destin  ,  p.  e.  le  songe  de  Grésus  (Herod.  L  34) ,  celui  d'Astyage 
(ib.  106)  et  les  oracles  en  général. 
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que  dans  les  satles  inévitables  de  quelqae  résolution  prise 
par  eux  (^^) ,  ou  dans  la  volonté  prépondérante  de  quelque 
divinité  plus  puissante.  C'est  en  œ  sens  qu'on  pouvoit 
dise  que  les  dieux  eux»mèmes  ne  peuvent  résister  à  la 
nécessité  {*^)«  Cest  sans  doute  cette  nécessité  qui  a  donné 
l'idée  d'une  suite  d'événements  prédestinés  et  nécMsaires 
dont  les  dieux  n'étoient  pas  en  état  d'interrompre  le 
oonrs.  Nous  en  avons  vu  fes  exemples  dans  les  anciennes 
traditions  »  traditions  dont  les  poètes  de  l'époque  dont 
BOUS  nous  oooopons  ici  font  encore  quelquefois  mention* 
Cependant  cela  est  rare.  Le  seul  endroit,  pour  autant  que 
je  sache 'y  où  Pindare  fosse  mention  d'un  destin  supé- 
rieur aux  dieux ,  c'est  celui. où  il  allègue  la  prédiction  de 
TbémiS'y  suivimt  laquelle  le  fils  auquel  Thétis  don* 
neroit  le  jour  seroit  plus  fort  que  son  père(*^),  et 
encore  ne  le  fait-il  qu'en  citant  la  fal>le  connue  (*')• 
Eschyle,  dans  son  Prométhée,  se  fonde  aussi  sur  une 
tradition  de  ce  genre.  Ici  Thémis  et  la  Terre  prédi- 
sent l'avenir  à  Prométhée  (^').  Cependant  nous  verrons 
bientôt    que    les    interprètes    ont     été    beaucoup    trop 


(s^)  C'est  en  ce  sens  qae  «{/««çAt^^d'y  est  pr»  par  Ménandre  : 

Kàitàç  àf/^o^fiàç  iatl  iiaç7t5a&a*  ^^otoîTç*  fr.ed.  Grot* 

p.  206.  24.  cf.  fr.  Eur.  T.  II.  p.  457. 

(**).'-^»«yjcy  â'  èâi  &eoi  ^a/^va».    Simon.  Gaisf.  Poët.  Gr. 
min.  T.  II.  p.  397  fin. 

0iiye*v  i  yàç  dv^ijajj  ,  tl  at  âtZ  7fa&tZ¥' 
T6  Tpàif  7f€7rç<afi>4'Poy  yàç  è  ftôvoy  ^qttxol^ 
Axpfvnxor  iarty ,  àXXà  *aï  »av'  êçav^'v* 

Philem.  fr.  Exe.  Grot.  p.  781 . 

(**)  Pind.   Isthm.  VlII.  67  sq.    II  emploie  id  ^ta^àra  et 

(*^)  Apollonius  de  Rhodes  en  fait  aussi  mention  en  ce  sens , 
IV.'  800  sq.  (»•)  ^:sch.  Prom.  209  sq. 
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loin  dan^s  la  conclosioii,  qu*ilf  turent,  de  cette,  tragé* 
die(»^). 

Dans  Sophocle  ,.  Galohas  annonce  qu'Ajax  n'e^t  exposé 
qu'un  seul  jour  à  la  colère  de  Minerve  :  mais  on  ne. 
voit  pas  quel  est  le  pouvoir  d'où  émane  cette.  ordoU'** 
nance  :  il  n'est  même  pas .  sûr  si  ce  n'est  pas .  Iffinerve 
elle-même  ('^).  Chez  Euripide,  les  Dioscures  dédarent 
n'avoir  pu  sauver  plutàt  leur  soeur ,  parcequ'ils  en  avpient 
été  empêchés  par  le  nmi^tofitrop  et  par  les  dieuK.  Ici  le 
9r£7r^/(i^rQir  paroit  être  une  intelligence,  si  non  fl«ipéri<f 
eure ,  au  moins  égale  aux  dieux  (^*).  Je  crois  qu'il 
faut  interpréter  de  la  même  maoijère  le  p«^sage  oùjris. 
déclare  que  ro  ^i^v  et  Jupiter  ont  sauvé  Hercule  ('^)« 

Cependant  à  dire  vrai,  hormis  dans  les  cas  où  /«oT^if 
est.  représentée  comme  une  perjsonnification  ,^  il  est  pres- 
que impossible  de.  décider  si  ce  mot  indique  .un^  événe- 
ment amené  par  la  volonté  des  dieux.,  ou  s'il  a  rap-^ 
port  à  un  autre  pouvoir  (^^).     Ce  qui  le  proij^ve ,  pliia 


('^)  U  suffit  ici  de  faire  observer  que  dans  le  passage  vs.  103  sq« 

■  T^-r  TreTtçtaf/kévfj'P  de  XÇV 

il  dY  a  aucune  nécessité  de  penser  au  destin  :  c*est  un  événement 
ijpéntable  ,  rien  de  plus. 

(»*>)  Soph.  Aj.  747  sq. 

(")  Eur.  Hel,  1676. oïç  Tavi*  Uo^'y. 

(**)  Eur.  Herc.  fur.  828  sq.  On  voit  la  même  différence  obf- 
servée  dans  un  passage  de  l'auteur  anonyme  de  la  vie  de  Pytha- 
gore  (11.  p.  60).  Ici  cet  auteur  dit  que  les  Pythagoriciens 
croyoient  qu^  l^exception  des  régions  subtunaires^  r univers  j^toit 
gouverné  xarà  x^y  7fç6i^ota'^ ,  »al  tifv  fiefiaia-v  và^nf  ,  nai  v^« 
flft^nQfiévijv  TÔ  &tô  y  éTfofAriif'riv  a^TÔ,  Suivant  eux ,  les  régions 
sublunaires  étoient  gouvernées  par  quatre  pouvoirs ^  xcctà  ^ê6y  $ 
xa^*  tifiaçii,ivfiy  (ici  ilfAaç/Aivfj  est  donc  différent  de  la  volonté 
divineV ,  *avà  TtgoaiçeUt-w  'j/Aêriçaif ,   nazà  zvx^» 

(S S)  Les  auteurs  parlent  souvent  d^une  manière  assez  vague , 
ce  qui  fait  qu*on  n'est  pas  sûr  de  leur  intention  ,  p.  e.  Plutarque 
(Goosol.  ad  ApoU.  T   Yl.  p.  424)  dit  :  Oiù  yàq  fOikofi'i'^iiifQi'v^ç 
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*  •  •  •  • 

que  tous  les  passages  que 'nous  venons  de  citer,  c'est 
que  les  mêmes  expressions  qu'on  trouve  chez  les  au- 
téurs  Grecs  sont  aussi  employées  par  un  auteur  qui 
certainement  ne  croyoit  pas  au  destin  ;  je  veux  parler 
dé  Flave-Josèphe.  En  parlant  de  là  perfidie  de  Datila 
envers  Samson ,  cet  auteur  dît ,  absolument  comme  le 
(oui  Hérodote  et  Plutarque;  -*-  il  falloit  qu'il  devint 
malheurieux  ,  son  heure  '  était  venue  (*^). ,  Hérodote 
àvoit  dit  quil  Iklloit  que  Miltiade  eût  une  fin  malheu- 
reuse :  Josëphe*,  en  parlant  def  Taveuglèment  d'Achab  , 
4u$  écoutôit'  les  faux  prophètes  plutôt  que  Michée ,  dit  : 
Je  crois  que  rà  xQmp  l'emporta ,  et  qu'il  fit  que  les 
faux  prophètes  lui  parurent  plus  dignes  de  confiance , 
afin-  qu'il  approchât  ainsi'  de  sa  fin(^').  Et  un 
moment  après,  après  avoir  rapporté  l'échange  de  vé- 
temetits  qù'Àchab  et  Josaphat  avoient  concerté  ensém- 
Me,  pour  éviter  l'eflFet  de  l£(  prédiction  de  Michée  ,  l'his- 
torièn  dit  :  '  rd  %q(ûp  sut  bien  le  trouver ,  malgré  son 
travestissement  (^^).  Qu'on  voie  surtout  les  réflexions 
que  fait   Josèphe  à  la  fin  de  ce  chapitre  sur  l'inévita- 


VTtb  Tav  Ta  8Xa  7rçvTavêv6'vt<û'P  &eâv  y  nal  ToZq  Tigfç  elfi^aûfêi'^ 
if^iç  '  Tfçoyolat;  ^iafêoZç» .  Ici  tlfiaçiAhij  paroît  être  distincte  du 
gouvernement  des  dieux  ,  mais  7f çSvoèa  est  tout  aussi  bien  men*^ 
tionnée séparément;  et  cependant  tt^ovo»»  ne  sauroit  signifier  autre 
chose  sinon  le  soin  que  prennent  les  dieux  des  affaires  humaines. 
Un  peu  plus  loin  (p.  443)  il  parle  des  accidents  qui  arrivent  sou- 
vent ,  xarà  rijv  t^ ç  àvâyKijç  y  jreTrçoifiiif'^ç  /loZçay^  et  (p.  455) 
de  la  jrçSvoktt  et  de  la  xo0/«*x^  <f>aT(i£*ç. 

(**)  "Eâêk  yàQ  aîfvbif  avfi^oçq;,  SfêQiTttOêZv,    Antiq.    Ind*    V- 

8é  11. 

ib«  VIII.  15.  4. 

[  )  Ib.  5.  EvQê  â*  a-èroy  xo  XQ*^''  *"^  âixtt  "fS  a^^ikaToq* 
Je  n'ai  pas  traduit  le  mot  XR^^^"^  »  ^^^  j®  °^  voyois  pas  moyen 
de  le  faire  ,  sans  employer  ù  destin  ,  idée  qu'il  est  impossible 
d'attribuer  k  Flave-Josèphe. 
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bilité  de  ce  qui  doit  arriver.  Si  Ton  trouvoit  ceci 
chez  un  auleur  grec,  on  se  tiendroit  assuré  qu'il 
parloit  du  Destin  :  et  cependant  il  est  certain  qu'il 
n'est  question  ici  que  de  ce  qui  doit  arriver  d'après  la 
volonté  de  Dieu(*'). 
Personnification       H   est  dortc  évident  que ,  pour  décider 

au  sort,  .         ^  ,.       '      -n  •      j» 

SI  fioiça  peut  signifier  un  pouvoir  dis- 
tinct de  celui  des  dieux,  il  faut  avoir  recours  à  la 
personnification  (  '  •  ) . 

Rien  n'est  plus  naturel  que  de  se  représenter  l'heu- 
re de  la  mort  comme  une  personne  qui  s'empare 
de  l'homme.  Nous  en  avons  vu  des  exemples  chez 
Homère.  Les  poètes  plus  récents  en  offrent  en  fou- 
le (*^).     Chez  Homère,   Moire  et  Ker  sont  synonymes, 

(5^)  Flav.  Joseph.  VIII.  15  fia.  To  %Qtàv  ^  qui  est  inévi- 
table et  qui  trompe  les  hommes,  par  de  values  espérances , 
est  représenté  ici  comme  un  pouvoir  distinct  de  celui  de  Dieu  :  et 
cependant  ce  qui  précède  prouve  que  l'auteur  pensoit  k  un  évé« 
nement  soumis  k  fa  direction  de  la  Providence.  Voyez  çncore 
le  mot  tifiaçfiév'ti  employé  dans  le  même  sens  que  chez  les  auteurs 
grecs  (XII.  6.  3.  T.  III.  p.  100  fin.  :  "ATretfA^  fijv  v^ç  «£- 
i^açfAévfiç  Troçtiuit) ,  ainsi  que  neTtçto/Aévfi»  X.  5.  1.  Que  Jos^phe 
pensoit  ici  k  la  Providence  ceci  est  évident  par  les  paroles  qu*il  met 
dans  la  bouche  de  Juda  ,  lorsque  celui-ci  dit  k  Jacob  que  rien  ne 
peut  arriver  k  son  frère  sans  la  volonté  da  Dieu  (IL  6.  5.  T.I. 
p.  81) ,  et  par  Tendroit  où  il  parle  des  dilTérentes  opinions  des 
Pharisiens  ^  des  Saducéens  et  des  Ësséniens  sur  l'intervention  de 
Dieu  et  le  libre  arbitre  ,  où  la  première  est  indiquée  par  le  mot 

Hf/kaçiAéifii  (XIII.  5.  9«)* 

('*)  Je  ne  parle  pas  maintenant  de  ces  déesses  auxquelles  on 
a  donné  le  nom  ou  les  fonctions  des  Moires.  Nous  avons  vu  plus 
haut  Vénus  Uranie  décorée  du  titre  de  la  plus  ancienne  des 
Moires ,  et  Lucine  de  celui  de  bonne  fileuse.  Piiidâre  appelle 
encore  xv^fi  ^^^  des  Moires.  Tous  ces  titres  doivent  leur  origine 
k  la  personnification  primitive  :  ce  n'est  donc  que  de  celle-ci 
dont  nous  avons  \  nous  occuper. 

(»s>)  Tyrt.  fr.  éd.  C.  A.  KloU.  p.  126. 

Aoyt.  Epigr.  X.  Wolff.  VIII  poè'tr.  ù.  p.  100.  Simon.  Epigr. 
LXXXIV  (Anthol.  T.  I.  p.  76). 

■     if   àè  ae  nôvxfo  y 
KXtia&tveq. ,  Eé^tiina  MoHç*  ex*;^ «i»  ^avàta. 
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comme  nous  l'avons  tu.  Hérodote  les  distingue  quel- 
quefois. Les  poêles  postérieurs  à  Homère  prennent 
Ker  dans  le  mémo  sens  que  Moire  (^^),  quoique  le  mot 
Ker  soit  employé  de  préférence  ,  lorsqu'il  est  question 
de  quelque  malheur;  ce  qui  fait  quil  indique  souvent 
une  divinité  malfaisante  (^').  Les  Kèrcs  signifient  les 
malheurs  de  la  vie  humaine  (^^),  la  maladie (^^),  le 
meurtre  (*♦)  ,  et  jusqu'à  la  soif  et  l'ivrognerie  (**). 
Mais  ordinairement  Moire ,   Aise ,   Ker  ne  sont  que 


li  est  absolument  faux  que  chez  ces  poètes  les  Moires  soient  plus 
efirayautes  et  plus  cruelles ,  que  cbes  Homère ,  comme  le  pré- 
tend Mauso  ,  Versuche  ûb.  ein.  Gegeost.  der  Myth.  p.  51d* 
Lëonidas  de  Tareote  fait  mention  des  Moires  en  pluriel ,  comme 
de'esses  de  la  mort  (Epigr.  XGV,  Antbol.  T.  I.  p.  179). 
(^^)  P.  e.  Mimn.  II.  5  (Poët.  Goom.  éd.  Brunck.  p.  68)» 

'H  fAiv  ixBOa  zéioç  /ijçttoç  dç/alin  $ 

cf.  Theogn.  943.  —  rtjXS  ai  *auàq  àTto  x^çûtç  àftitife»  , 

r^odc  %'  ûXàfAêifOP  uai  ^avdwo^o  riXoç. 

et  Soph.  Oed.  T.  471. 
(♦')  Mosch.  Id.  IV.  14. 

Ëurip.  Herc.  f.  481. 

Plutarque  (Lys.  17)  appelle  «^^«ç  Tor  et  l'argent  que  Lysaodre 
introduisit  à  Sparte. 

(*»)  P.  e.  Soph.  Trach.  134.  Philoct.  1148.  Eur.  El.  1300. 
Simon.  Poët.  Gnom.  p.  99.  ts.  20. 

(*»)  P.  e.  Soph.  Phil.  42. 
(^♦)  Emped.  fr.  éd.  SiUrz.  p.  514.  vs.  19. 

"Erd-a   q>6yoq   t#    kôtoç  tc  »ai   àXXotv  i^*ta  ufjgèif  etc. 

(♦•)  Theogn.  299. 

J^aùal  vo*  Ttùohoq  u^çêç  âtbXotay  fi Qot otayp  , 

K^Q ,  dans  la  signification  générale  de  malheur ,  autorise  Pez- 
pression  ^o»fieToç  —  K^ça  ^éçvn^ ,  qu'on  trouve  chez  le  même 
auteur^  vs.  147.  Mais  la  manière  dout  s'exprime  un  auteur  plus 
récent  (Théodoridas ,  Anth.  T.  II.  p.  45  in.):  MoVi^a  —  K^^at 
imaaêiaaaa  fiia  uivaq,.  est  tout*ii-fait  inusitée  chcz  les  aateoi* 
de  notre  période. 


•  X.* 
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4^8  noms  différents  de  la  même  divinité ,  ou ,  pour  par- 
ler plus  exactement ,  des  mêmes  divinités  ,  parcequ*on 
en  admettoit  plusieurs,  bien  que  souvent  on  n*en  par- 
ie qu'en  singulier. 

:  Or  ces  Moires  représentoient  Tadministration  des  af» 
faires  humaines  ou  tout  simplement  le  cours  des  évé- 
nements ;  mais ,  quoique  Pindare  range  Tyché  parmi 
les  Moires  (^^) ,  cependant  les  auteurs  ne  confondent 
jamais  les  Jffpires  avec  le  hasard  («').  Les  Moires  dis- 
posent de  tout,  elles  bénissent  et  rendent  malheureux  (^®)» 
elles  exaucent  les  prières  (^^),  elles  président  à  la  nais- 
sance (^^)  et  elles  fixent  le  sort  de  la  personne  qui 
vient  .  de   voir   le   jour(*'). 

Nous  avons  déjà  trouvé  dans  Hésiode  les  noms  qu'on 
donna  à  ces  déesses (^^)*  Les  poètes (^^),  ainsi  que 
les   philosophes  (^^)    de  la  période  qui  nous  occupe  ici 


(♦«)  Pind.  ap.  Pau*.  VIL  26.  3. 

Archil.  fr,  éd.  J.  Liebel ,  p.  146. 

Sol.  fr.  éd.  Bach.  p.  78.  *A  nàvâwçoç  Alaa.  Bacchyi.  éd.  Neae. 
p.  55.  n».  XXXvI.  La  Moire  donne  le  malheur  (Pind.  01.  IL 
65  &({.)  et  le  bonheur  (Nem.  VIL  84).  Che^  Eschyle  (VIL  c. 
Th.  939),  elle  est  appelée  fiaçvâoTtiça  f^oyêçà  ^  et  invoquée 
euseiable  avec  la  Furie  et  avec  les  mânes  d'Oedipe.  Chez  Sophocle 
(Trach.  854  sq.),  MoZça -^  ^çoçaivëè  avav»  Les  Moires  sont 
appelées  t^ançaiiavêç  f  Autig.  975.  Cf.  Philet.  Ëpigr.  XVL 
(Anthol.  T.  L  p.  123). 

{^9)  Pind.  Isihm.  VI.  23  sq.   Aristopb.  Thesm.  707. 
(*«»)  Eurip.  Bacch.  99.         (««)  Eurip.  Iph.  T.  205  sa. 

(«•)  Voyez,  \  ce  sujet.  Plut,  de  El  ap.  Delph.  T.  VIL 
p.  513  fin.  et  Stob.  Eclog.  Phys.  T.  L  p.  180.  Il  n'y  a  que 
trois  uoms ,  mais  ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  le  nombre 
des  Moires  de  voit  être  beaucoup  plus  prand. 

f")  P.  e.  Pind.  ,  01.  I.  40.  VIL  118.  Isthm.  VI.  24. 
Telestes  ap.  Athen.  XIV,  7. 

(•♦)  P.  e.  Plat.  Rep.  X.  f.  520.  cf.  Schol.  p.  161 ,  qui  les 
appelle  les  filles  de  la  Néoessité  ,  dresse  qu'il  confood  avec  Né- 

4» 


répètent  souvent  ces  titres.  Ces  auteurs  ne  manquent 
pas  non  plus  de  représenter  les  Moires  déridant  le  fil 
de  la  vie  de  chaque  mortel ,  et  y  entretissant  les  dif- 
férents  accidents    qui    lui    sont  destinés  y^**). 

Enfin ,  puisque  la  Moire  amèbe  le  malheur ,  on  lui 
attribue  aussi  quelquefois  la  pouvoir  de  punir  (*^)  et 
le  désir  de  maintenir  la  justice (*^).  Il  y  a  même 
un  passage  dans  les  fragments  de  Solon ,  où  fioiça  ^ewv 


mésis.  Aristot.  de  mand.  7  (T.  I.  p.  475  fin.)*  Plut,  de  fiait» 
T.  VIII.  p.  249.  de  fac.  in  orb.  lun.  T.  IX.  p.  726.  cf.  Lucian. 
Catapl.  s.  Tyr.  4  ,  5  (T.  I.  p.  624  sq.).  Il  est  inutile  de  dire 
que  chacun  de  ces  auteurs  emploie  ces  personnages  k  sa  manière. 
(»5)  Gallim.  (Poël.  Gnom.  p.  68.  vs.  9.) ,  Soph.  fr.  T.  III. 
éd.  Brunck.  p.  457  fin.' 

Ufçtûai'  àçvKTd  Tt 

M'hâta  Tf'avToâanâif  fislàv 

*j4âa/AavThatç  vtfaivtTak 

Kfquiakv  jilaa» 

Eurip.  Or.  12.  Lycophr.  Alex.  144  sq.  cf.  Tzetz.  584.  Phanocl. 
£pigr.  II.  (Anthol.  T.  I.  p.  205).  T6  Mo^çàiaif  y^^'  âAvTo». 
Theocr.  Id.  I.  139.  —  rà  ye  {tày  lira  TiàifXa   XiXoLnfy 

Id.  XXIV.  68. en  ^OT^y  dXi^aé 

Callim.  H.  in  Lav.  Pall.  103. 

■    «  TtaXwdyçéTO'V   av&k  yéno^xo 
'"Eçyov  •  i'/e.tl  fioyQà'p  wcf*  iTriytvat  Xha  , 
Avina  xoTiQ&Tov  viy  èyfivao, 

cf.  Lucian.  Gontempl.  16  (T.  I.  p.  512). 

(**)  Voyez  la  métaphore  hardie  d'Eschyle  (Agam.  1536)  : 

Jiïtfiy   â*  an*  àXXo  Ttqâyfjktt   &^yth   fiXàfiiiç 
liçoç  àXXuêç  -B'fiyàvnitfi  MoUça, 

A  peu  près  dans  le  même  sens  (Ghoeph.  642]  : 

IIçoa}^aXiiêVtk   â*  Aiaa  ^aayaveçyoq, 

(^^)  jEschyl.  Ghoeph.  303  sq, ,  surtout  dans  le  passage  sn- 
blime  Ëum.  944 — 954.  y  où  Ton  attribue  aux  Moires  le  pouvoir 
de  préserver  les  jeunes  gens  d'une  mort  prématurée  ,  de  rendre 
heureux  le  mariage  des  jeunes  filles  ,  de  maintenir  la  justice  etc. 
Les  Moires  sont  appelées  ici  les  plus  respectées  des  déesses. 
Chez  Pindare  (Pyth.  IV,  258) ,  les  Moires  sVioignent ,  en  signe 
de  mécontentement ,  lorsque  les  membres  d'une  famille  sont 
divisés  parla  discorde. 
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signifie  évidemment  la  vengeance  divine  (^^);  mais  ce 
ne  sont  que  les  poètes  postérieurs  aux  temps  dont 
nous  parlons  ici  qui  confondent  les  Moires  avec  les  Fu- 
ries (^^).  Encore  aujourd'hui  les  Grecs  attribuent  aux 
Moires  le  pouvoir  de  punir  les  crimes  {^^). 

Dans  tous  les  passages  que  nous  venons  de  citer  jus* 
qu  ici  9  il  est  indécis  si  les  Moires  sont  représentées 
agissant  seules  ou  de  concert  avec  les  autres  dieux. 
Nous  avonii  vu  que  chez  Homère  elles  sont  constamment 
subordonnées  au  pouvoir  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  : 
les  poêles  dont  nous  parlons  ici  ne  sont  pas  si  consé- 
quents. 
LesMoircs  «ubor-       Il  y  a  des  passages  où  les  Moires  sont 

données  aux  au-        i       j         /         x      t      •* 

très  dieux.  suDoi'donnees    a    Jupiter    ou    aux    autres 

divinités.     Chez  Piudare  ,   Apollon  envoie 

les  Moires  avec  Lucine  pour  assister  aux  couches  d^Eu* 

adné(*'')  ;    le   Soleil  ordonne  à  Lachésis  de  lui  assurer 

par  serment  la  possession  de  rîle  de  Rhodes  (^*).    Dans 

FAgamemnon  d'Eschyle ,  le  choeur  dit  que ,  par  ordre  des 

» 
(*d)  Selon,  fragm.  éd.  Nie.  Bacb.  p.  72.  vs,  29. 

Aiàfol,  jiijâi  S-fStv  iWotç*  èituéaoL  »lxV  ^^^* 
Plutarqae   (de  virt.  mul.  T.  VU.  p.  59)  appelle  Clolho  t*^»çoç, 
et    Dion  Ghrysostome  (Or.   VII.  T.  I.  p.  269)  allègue  le  res 
pect   qu'où    doit  aux   it^oZqai,  ieÂ€oq.6QOk  comme  ua  motif  pour 
s'abstenir  des  plaisirs  illicites  et  contre  nature. 

(«*)  P.  e.  Hymn.  Orpb.  LXIX.  12.  Veut-on  se  convaincre 
de  la  différence  qui  existe  entre  les  idées  contenues  dans  ces 
hymnes  et  celles  qu'on  trouve  chez  les  poètes  de  notre  époque  , 
on  pourra  satisfaire  sa  curiosité  en  jetant  les  yeux  dans  le  LIX* 
hymne.  Ici  les  Moires  ,  vêtues  de  pourpre  ,  volent  vers  la  terre , 
vers  le  neâU'v  lAoqoy^ov  ,  ou  la  âola  conduit  sou  char  autour  du 
terme  de  âUti ,  à^àlity<;  et  des  pufçp/jbvai.  Remarquons  en  passant 
que  les  n-^çeç  Ta^taga  dont  il  est  question  chez  Euripide  ,  Herc. 
fur.  870 ,  sont  sa^us  doute  les  Furies, 

(^*)  Voyez  Touvra^e  de  M.  Pouque ville  et  le  roman  d,e  Lord 
Hope ,  Anastasius ,  T  I.  fia^.      (^^)  Pind.  Ôi.  VI.  71 ,  72. 

(^•).  Pind.  01.  VU.  117.  On  voit  ici  encore  l'allusioa  au  nogi. 
Lachésis. ,  cf.  vs.  106.  *A/tê6vvoq  cf'  ovi*ç  èV- 

âtl^ey  AJ:X0S  'Atkin. 
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dieiix ,  une  Moire  empêcha  Clytemnestre  de  8'ezpliqaer 
plus  clairement  (^').  Le  surnom  qu'avoient  Jupiter  et 
Apollon  (fAoiQayiT7]g)  semble  prouver  plus  que  ces  pas* 
sages  dlnvcntion  poétique  (^^)  :  mais  il  faut  avouer  que 
la  preuve  qu'on  croiroit  pouvoir  en  tirer  doit  parottre 
moins  'concluante ,  lorsqu'on  fait  attention  à  la  ma- 
nière dont  Pausanias  s'explique  à  ce  sujet.  A  la  véri- 
té ,  en  parlant  des  statues  des  Moires  placées  derrière 
celle  de  Jupiter  dans  l'OIympiéum  à  Athènes ,  il  ajoute  : 
car  tout  le  monde  sait  que  la  destinée  {ij  ntnQiofJiipii) 
obéit  à  lui  seul(^^)  :  mais,  dans  l'endroit  où  il  parle 
de  l'autel  du  Moiragète  à  Olympie ,  il  dit  :  c'est  sans 
doute  un  surnom  de  Jupiter ,  qui  sait  ce  que  les  Moi- 
res donnent  aux  mortels,  et  ce  qui  ne  leur  est  pas 
destiné (^^).     D'ailleurs,  comme  le  titre  de  Musagète, 

(^»)   iEsch.  Ag,  1023.  —  marf^f^a 

Mot  ça   MoXqnv  an  ô-tmr 

(^^)  Dans  le  vestibule  du  temple  de  Delpbes  on  voyoit  deux 
statues  de  Moires  avec  une  statue  de  Jupiter  Moiragète  et  une 
autre  d'Apoilon  Moiragète.  Paus.  X.  24.  4.  Dans  un  portique 
auprès  du  temple  de  Dcspoinc  y  eu  Arcadie  ,  les  Moires  étoieut  re- 

Ècéseutees  en  relief  a wec  Jupiter  Moiragète.  Paus;  VIII.  37.  1. 
Uns  l'hippodrome  à  Olympie  il  y  avoit  uu*autel  consacré  au  Moira- 
gète ,  personnage  que  Pausanias  croit  être  Jupiter.  Paus.  V.  lô.4« 
(^')  Paus.  I.  40.  3.  Siebeiis  a  remarque  \  propos  que  v^<^  z^q 
nêq>ttXyç  ne  signifie  pas  sur  sa  tête ^  comme  plusieurs  autres  inter- 
prètes ont  rendu  cette  expression.  Il  auroit  pu  le  prouver  parie 
passage  connu  d'Homère  (11.  B.  20)  où  le  poè'te  dit  du  songe  :  oti^ 
é^  àç  vnèç'  xiipal'^ç  ,  ce  qui  ue  veut  pas  dire  que  te  songe  se 
percha  sur  la  tê<e  d'Agamemnon ,  mais  qu'il  se  plaça  au  chev«i  de 
son  lit.  Tous  les  auteurs  que  j'ai  pn  consulter  ^  Manso  ,  Banier  , 
Bâur  ,  placent  les  Moires  sur  la  tête  de  Jupiter.  '. 

(^^)  Paus.  V.  15.  4.  Berglerus  (ad  Alciphr.  Epist.  I.  20) 
dit  que  les  ^o*çn^o»  &ëoï  et  les  fio^çay^Tn*  âaifAO'^eçy  dont  il  est 
question  dans  cette  lettre  ,  pourroient  être  Jupiter  et  Apollon  ; 
mais  il  croit  plutôt  que  ce  sont  les  génies  familiers  {âaiii^fov  o  t^i^ 
^lAiTiçay  fioZçav  iîX'tjx^<:)'  Voyez  le  passage  de  Lysias  cité  plus 
haut.  Plutarque  (de  fort.  Rom.  T.  VU.  p.  284)  dit:  Tavrà 
flrà^va  nar&ç&aae  âiift^ait^  *v/^  %qùiikêifo^  9  êlua  vno  T17C  lâLa^ 
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qu'on  donnoit   à    Hercule ,   ne  signifie  certainement  pas 
qu*Hercule  est  le  maître  des   Muses ,    il  n'est  pas  plus 
nécessaire   de  conclure  du  titre  de  Moiragètc ,  que  Ju- 
piter ou  Apollon  donne  des  ordres  aux  Moires  (^'). 
Coopérant  avec      £n  second  lieu ,  le  pouvoir  des   Moires 

les  autres  dieux.  ,  ,  ,        ^  .        /      t      ^  t    •      j 

semble     quelquefois     égal     à     celui     des 

dieux.  Chez  Eschyle ,  Jupiter  et  la  Moire  s'accordent 
pour  bénir  rAttique(^^).  Dans  Euripide,  les  Dios- 
oai;es ,  en  parlant  de  la  destinée  d^Oreste ,  font  men- 
tion de,  Jupiter  et  de  la  Moire  (^^).  Quelquefois  les 
poètes  représentent  les  Moires  comme  assises  à  côté  du 
trône  de  Jupiter  ('®). 

Passage»  où  le»       Enfin   il   y  a  des  passages  où  les  Moi- 
Moires  paroi«eni  ^^^     j^j^^  |^j„  j.^j^g  subordonnées  à  Ju- 

èlre     supérieures  ' 

auzaMtres  dieux,  pitcr    OU,   aux    autres    dieux  ,    semblent 

être  revêtues  d'un  pouvoir ,  si  non  su- 
périuer  ,  au  moins  tout>à-fait  indépendant  de  celui 
des  autres  divinités.  Chez  Pindare  ,  les  Moires  con- 
duisent Thémis  chez  Jupiter  ('').  Chez  Aristophane, 
elles  unissent  le  même  dieu  à  Junon(^^).  Dans  les 
Euménides  d'Eschyle  ,  la  Moire  assigne  à  ces  déesses 
la  fonction  qui  leur  étoit  propre  (^^).  Dans  Gallima- 
que ,  les  Moires  président  à  la  naissance  de  Diane ,  et 
assignent  à  cette  déesse  la  sphère  d'activité  qu'elle  aura  à 

(<f')  Chez  Apollonius  de  Rhodes  (i.  1127),  Titias  et  Gyilène  , 
deux  Dactyles  ,  sont  appelés  fiot>çiiyfjtt^  ifoléfav» 

(*•)  ^ch.  Eum.  1031. 

(^»)  Eurip.  El.  1247. vdyvfv&ev  ai   XQV 

UçdftOfkv  ,  a  MoZ^a  Zéifç  r*  inlays  aS  niot* 
Bien  (Id.  V.  6)  donoe  le  choix  entre  Jupiter  et  la  Moire  : 

H,  Kçoriâaq  ^  Moïça  /roXvzooTroi;» 

De  même  Apollonius  de  Rhodes  (III.  328)  :  Zi;yàç  topç  ^t  t»ç 

(70)  Fragm.  Soph.  éd.  Branck.  T.  III.  p.  464.  III.   Fragm*. 
Eorip.  éd.  Baroes.  T.  IL  p.  461  fia. 

(?»)  Piod.  fragm.  T.  III,  p.  130  fin. 
(^•)  Aristoph.  Av.  1730  sq.  (î'»)  ^sch.  Eum,  330  sq. 
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remplir(^*).  Elles  fout  la  même  chose  à  l'égard  de  Minerve, 
dans  le  fragment  de  Téleste  ,  conservé  par  Athénée  C^*). 
Dans  un  autre  hymne  de  Gallimaque  ,  Apollon  ,  dans 
le  discours  assez  ridicule  quil  tient  à  sa  mère  avant 
sa  naissance,  avertit  Latone  de  ne  pas  faire  ses  cou- 
ches dans  nie  de  Cos ,  parceque  les  Moires  avoient 
destiné  cette  ile  à  un  autre  dieu  ,  c'est  à  dire  à  Ptolé- 
mée  Soter('*^).  Minerve,  pour  consoler  Gharicio  de 
ce  que  son  fils  Tirésias  avoit  perdu  la  vue  ,  lui  dit  : 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  rendu  aveugle  :  ce  malheur 
lui  a  été  destiné  dès  sa  naissance  par  les  Moires  (^^). 
Les  dieux  mêmes  ,  dit  la  Pythie  chez  Hérodote  ,  ne 
sauroient  éviter  le  sort  qni  leur  a  été  destiné.  Grésus 
devoit  porter  la  peine  du  crime  commis  par  l'un  de 
ses  ancêtres.  Apollon  a  fait  tout  son  possible  pour  en 
faire  différer  l'exécution  jusqu'après  la  mort  de  Grésus  , 
mais  il  n'a  pu  fléchir  les  Moires  :  tout  ce  qu'il  a  pu 
obtenir  d'elles  c'est  que  le  châtiment  a  été  différé  de 
trois  ans(^®).  Ici  Apollon  n'avoit  pu  fléchir  les  Moi- 
res ;  dans  Eschyle ,  les  Euménides  lui  reprochent  de 
leur  avoir  persuadé  de  lui  accorder  le  pouvoir  de  res- 
susciter Alceste(^^);  et,  dans  Euripide,  il  déclare  lui- 
même  que  ,  pour  sauver  Admète  et  Alceste  ,  il  a  trompé 
les  Moires  («°). 


(7^)  Gallim.  H.  in  Dian.  22  sq. 

(7i)  Telestes  ap.  Alhen.  XiV.  7. 

(^^)  Gallim.  H.  in  Del.  165  sq. 

C^)  Calliffl,  H.  in  lav.  Pall.  98—105. 
(^")  Herod.  I.  91.   SuivaDt  la  traducrioo  de  Larcher  ,  ndg^à^ 
fayëZy  ràç  iiolqaq  pourroit   aussi    signifier  détourner  le&  sorU,  ^' 
niais  la  suite  prouve  que  ces /ior^ce»  sont  ici  des  persOQbes(o</ov 

(^»}  ^sçh.  Eum:  Ï13  ,  714. 
C*^)  Eur.  Aie.  10  sq.    '  '      ' 
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no  sauroit  enfreindre  ;  or  cette  nécessité  est  ame- 
née par  les  Moires  et  par  lès  Furies,  bu  plutôt  ces 
déesses  la  dirigent  ('^):  nalurellcment ,  les  déesses 
qui  sont  des  personnifications  des  événements  que  les 
dieux  mêmes  ne  pouvoient  pas  toujours  prévoir  ni  évi« 
ter,  et  celles  qui  punissent  les  crimes  commis  par 
les   personnes    liées    entre   elles    par  les    liens  du  sang 

(ces    crimes    dévoient  bien   être  les  plus   fréquents  sur 

..If' 

rOlympe,  toute  la  société  divine  n'étant  qu'une  seule 
famille) ,  ices  déesses  sont ,  pour  ainsi  dire ,  les  reprë-r' 
sentantes  de  ces  accidents  et  de  ces  représailles  qui  dé- 
voient  aussi  souvent  contrarier  les  desseins  des  dieux 
qu'elles  contrarioienl  ceux  tf es  hommes  ("')•  Apollon 
étoit  le  dieu  de  la  vie  et  de  la  mort ,  et  cependant 
rien  n'est  plus  connu  que  le  malheur  dont  il  fut  la 
victime ,  en  jouant  avec  son  bien-aimé  Hyacinthe.  Apol- 
lon ,  ce  dieu  puissant ,  ne  put  empêcher  qu'il  tuât  ïui- 
même  le  jeune  homme  qu'il  aimoit  plus  que  sa  propre 
existence.  Comment  les  poètes  auroient-ils  pu  mieux 
exprimer  celle  inconséquence  en  efifet  très  remarquable 
qu'en  en  rejetant  la  faute  sur  les  Moires?  Bien  re- 
présente Apollon  employant  toutes  les  ressources  de  son 
art  pour  rappeler  Hyacinthe  à  la  vie  ,  mais ,  ajoute-t- 
il  tous  les  remèdes  ne  sauroient  résister  au  pouvoir  des 
Moires  (•'*)• 

(««)  *sch.  Prom.  514  sq. 

IIPO.     TfxV!  ^*  <i»oyxi7Ç  àa&tréorfça  ftatiçm' 
XOP»      Tùç  8v  àyàytttjf;  iavlv  oiaHoavçoçoç  ,• 

XO*        Téztav  aq*  6  Zi'ùç  iotkv   àe&tfiatëçoç 
JIPO.     Oiiusv  o»  iiigfvyotr  yê  vijif  7r«7¥ço}fi^(vijv* 
Ce  sont  à  peu  près  les  paroles  d'Hérodote. 

("»)  Promélhée,  lorsqu'il  dit  :  Stio  ^aifttif  /*iv  fotht  ê  nën^v^ 
i*^yor  (vs;  753)  et  ^  &avtZ'»  à  fiàça^fioTt  (vs.  933),  ne^  dit  autre 
chose  que  :  je  suis  immortel. 

(•<)     Bien  Id.  VIL  ^-*-*- tfoqpàir  à*  inê/naUro  »^jf*«ir» 

^Ê^m^m^tm  ^VM^P^H**  ^'VM^pMMMB*  MfBPMVMt 

— *if 9»f  ma*  ^'  àpnXH»  ^éçft'ttna  fgàifta. 
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Nous  avons  cité  le  passage  où  les  Moires  sont  repré» 
sentëes  assignant  aux  Euménides  la  fonction  de  punir 
les  coupables  (**).  Or,  que  ceci  ne  signifie  autre  chose 
sinon  que  cette  fonction  est  échue  en  partage  aux  Eu- 
ménides ,  comme  Tamour  à  Vénus ,  et  l'agriculture  à 
Cérès ,  ceci  est  prouvé  jusqu'à  Tévidence  par  le  passage 
que  nous  avons  cité  également  où  le  Soleil  ordonne 
à  Lachésis  de  lui  assurer  la  possession  de  Tile  de  Rho- 
des (•^).  Les  Moires  président  à  la  naissance;  dans 
les  endroits  où  Ton  en  parle  il  paroit  qu'elles  le  fout 
toujours  de  leur  propre  autorité  :  et  cependant  nous 
avons  vu  Apollon  les  envoyer  à  son  amante  pour  y  ex- 
ercer leurs-  fonctions. 

Si  donc,  sous  ce  rapport,  les  dieux  étoient  soumis 
aux  Moires  ,  il  n'est  certainement  pas  étonnant  que  les 
hommes  les  invoquent ,  comme  ils  invoquent  Jupiter  ou 
les    autres   dieux  (  ®  ^) . 

De  tous  les  passages  cités  il  n'y  en  a  pas  un  qui  se 
refuse  à  l'explication  qu'on  vient  de  lire.  Si  Minerve  ne 
dédaigne  pas  d'invoquer  la  Persuasion ,  si  Jupiter  succombe 
au  pouvoir  de  la  belle  Vénus  ou  du  Sommeil ,  il  n'y  a 
rien  de  bien  étrange  d'entendre  Apollon  déclarer  qu'il 
n'a  pu  fléchir  les  Moires.  Les  Moires  sont  ici  dans  leur 
droit,  comme  le  sont  la  Persuasion ,  Vénus  et  le  Sommeil  ; 
et  ni  la  Moire  ,  ni  quelque  autre  déesse ,  quelque  grand 
que    soit  son  pouvoir  dans  la  sphère  d'activité  qui  lui 


(*«)  Esch.  Eum.  330  sq,  T«to  ^^à^  AAXOS  âi^aifTala 

S'il  étoit  nécessaire  de  prouver  que  ceci  ue  signifie  pas  que  les 
Moires  sont  supérieures  aux  Euménides  ,  il  ne  faudroit  que  rap- 
peler le  passage  (note  82)  où  les  Euméuides  sont  égales,  aux 
Moires  dans  leurs  rapports  avec  la  uécessité. 

("^)  Yoyek  plus  liaut  note  62  ,-^>ù-nous/ avons. fait  obser- 
ver l'allusioB  au  mot  A«^oç. 

(^7)  P.  «.  comme  k  font  daus  la  même  trag€'dir4es  Océauidcs 
elles-mêmes  vs.  894  sq. 
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est  assignée ,  n'empêche  que  Jupiter  ne  soit  le  père  des 

'  •■■'  '  *  '•,'  ,  14'.  ■  .#-. 

dieax  et  des  hommes ,  et  que  lés  hommes  eux-mêmes 
n'invoquent  mille  fois  son  secours  et  celui  des  autres 
dieux,  sans  s*inquiéter  le  moins  du  monde  dés  Moires. 
S'il  y  avoit  encore  lieu  d'en  douter  ,  les  contradic- 
tions mêmes  dont  nous  venons  de  donner  des  exemples 
pourroient  le  prouver.  S'il  entroit  dans  notre  plan  de 
citer  ici' des  auteurs  plus  récents,  nous  en  trouverions 
encore  davantage  (^^).  Btais  ce  qui  prouve  plus  que  tout 
le  Teste  ,  o*est  que ,  de  nos  jours  encore  ^  les  Grecs , 
qui  assurément  -  sont  trop  bons  Chrétiens  pour  croire 
au  Destin,  n'en  adorent  pas  moins  les  Moires.  La 
jeune  Grecque ,  dit  M.  t^ouqueville ,  dans  son  Voyage 
dans  la  Grèce ,  la  jeune  Grecque  qui  éprouve  une  émo- 
tion inconnue  fait  exposer  par  sa  bonne  (^ai'a)  une  of- 
frande de  gâteaux  et  de  miel  dans  quelque  grotte ,  afin 
de  supplier  les  Mires  (Moires)  de  lui  envojrer  un  époux , 
qu*on  à  soin  de  désigner  par  quelque  emblème.  Les 
nouvelles  .  mariées  invoquent  ces  esprits  ,  pour  obtenir 
tes  grâces  de  la  fécondité  ;  tandis  que  la  femme  qui 
sent  palpiter  dans  son  sein  le  fruit  de  spn  hymen  n'a 
recours .  qu'au  Dieu  conservateur  ,  qu  elle  prie  de  bénir 
celui  qui  doit  naître*  —  Un  peu  plus  loin  cet  auteur 
ajoute  :  Le  cinquième  jour  de  raccbuchement  ou  cé- 
lèbre Tamphidromie ,  qu'on  appelle  maintenant  la  visite 
des  Mires.  La  plus  pauvre  cabane  prend  alors  un  air 
de   fête  pour  recevoir  le»  bonnes  dames ,   qu'on  ne  voit 

(^')  Je  me  cooteote  d*UD  seul  rapprocliemeot  :  Dans  Héro- 
dote Apolloa  avoit  déclaré  qa'il  n'aVoit  pu  naçayaytïv  tàç  /»oI- 
çceç  .*  dans  le  songe  qu'eut  Philadelphe ,  rapporté  par  Aristide  , 
Esculape  assure  qu^il  avoit  souvent  changé  les  Moires  (&q  Traça'' 
vç4ipê*e  •*—  Tàç  fAoùçaq) ,  I^B.  entre  autres  en  donnant  au  rhéteur 
de  l'absinthe  avec  du  vinaigre  ,  et,  dans  le  songe  qu'eut  ce  savant 
lui-même ,  Esculape  est  appelé  t*o*çoif6fioç  (absolument  comme 

Jupiter    fiOi^ayiTtjç)  9     «0ç    ràq  /Aoiçaç   toZç  àif&ç»7ro*ç  âkavffu&i'Wm 

Arisiid.  Or.  XXIV.  (T.  I.  p,  473). 
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jamais ,  qtioiqaVUes  emportent  la  fièrre  de  lait  de  Vacr 
couchée  (^iXiK&pa).  Mal<;ré  cette  attentive  bonté,  il  faol 
se  garder  de  la  laisser  seule,,  dans  la  craintQ  qu'elles 
ne  lui  tordent  le  col  ;  car  ces  fées ,  quoique  débonnai* 
res ,  étant  des  vierges  surannées ,  envient  aux  épouses 
le  bonhei]Lr  de  la  maternité  (^^). 

Au  reste  les  anciens  Grecs  n'a  voient  nullement  besoin 

♦  4       -  » 

d'un  Destin  pour  croire  à  une  certaine  fatalité ,  fata- 
lité  qui  pouvoit  aussi  bien  être  l'effet  de  la  volonté  des 
clieux  ou  d'un  concours  d'accidents  quelconque  que  celui 
des  décrets  d'un  tribunal  suprême,  dont,  à  dire  vrai, 
le  vulgaire  n'a  jamais  eu  aucune  idée  (^^).  Glytem* 
nestre  reiette  sur  la  Moire  la  faute  de  ses  crimes  (^'). 
expédient  dont  on  savoit  se  prévaloir  non  moins  adroite- 
ment dans  le  siècle  de  Lucien ,  témoin  l'entretien  co- 
in. I        '  ■ 

mique  entre  Minos  et  le  brigand  Sostrate ,  qui  tâche  d'ex- 
cuser ainsi  tous  ses  forfaits  (^^).     De  même  on  emprun« 

;  ,(«^)  Pouqueville,  Voyage  dans  la  Grèce,  T.  IV.  p.  418, 

(^^)  La  EtfjtaçfAftii  personnifiée  ue  se  trouve  que  chez  des 
i^uteiifs  beaucoup  plus  re'ceots,  p.  e.  Artem.  Oneir,  II.  39  (p. 
223  fio.)«  Platou  lui*mêfpe  ,  ou  quel  que  soit  l'auteur  de  l'Epiao- 
mis  ,  n'assigne  aux  Moires  d'autre  emploi  que  celui  de  surveiller 
Fexëcutiou  des  décrets  de  chaque  divinité  (p.  701.  G.):    ^vXdw» 

è-fêiv,  Aprè$  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  il  sera  certainement  inutile 
de  faire  observer  la  confusion  d'idées  qui  règne  dans  ces  paroles 
de.  i'abbe'  Banier  (Mëm.  sur  les  Parques.  Mem.  de  l'Acad.  d» 
Inscr.  T.  V.  p.  19)  :  Gomme  le  Destin  ,  dit-il ,  étoit  nne  divinité 
aveugle  ,  qui  régtoit  toutes  choses  par  une  puissance  dont  il  ne 
pouvoit  ni  prévoir  ni  empêcher  les  effets  ,  il  fut  nécessaire  de  lui 
dlanuer  des  ministres  pour  exécuter  «es  ordres  :  et  on  imagina 
4iosi  les  trois  Parques^  etc.  —  Les  trois  Parques  exi^toient  long- 
temps .  avant  cette  divinité  aveugle  ,  si  jamais  elle  a  existé  dans 
Ifopioion  des  Grecs  ,  ce  dont  je  doute  fort.  Mais  l'abbé  Banier 
confond  tant  dans  ce  Mémoire.  Il  commence  avec  les  poë'tes 
romains  ,  et  il  fait  suivre  Lucien  et  Piutarque  ;  il  ne  s'occupe  que 
rarement  des  anciens  poètes  grecs.    . 

('<)  £sch.  Ghoepb.  902. 
(f  ">)  Lucian.  Dial.  mort.  XXX  (T.  I.  p.  450  sq.    On  sait  que 
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toit  à  cette  idée  de  la  fatalité  an  motif  de  courage  dans 
les  dangers  (^')  et  de  patience  dans  le  malheur  (^^). 
Culte  des  ftloiret.      Remarquons  enfin  que  les  Moires ,  com« 

m^  les  autres  divinités,  ont  été  représen- 
tées sur  les  monuments  (^^) ,  quelles  a  voient  des  tem^* 
pies    et    des    autels  (^^)    et    qu'on   les    adoroit  (^^) , 

celte  idée  est  surtout  développcfe  dans  le  Jupiter  Gonfutatus* 
Dans  tes  Contemplantes  (13.  T.  III.  p.  535),  Moinus  se  plaint 
de  ce  que  les  philosophes  ,  par  leurs  inveiitions  ,  par  la  ^va^q  f 
par  ïiifiaçfiévij  et  par  la  tv^i?,  ont  privé  les  dieux  des  honneurs 
qui  leur  sont  dûs. 

(^*)  Le  serviteur  dans  FÂntif^one  de  Sophocle  (235)  dit: 

Tyç  ilTfiâoq  yÙQ  «çjjfo^a*    âêéçaff/tévoç^ 

Cf.  -Eschyl.  fr.  T.  V.  p.  200.  Chet  PluUrque  (Pyrrh.  16), 
Pyrrhus  répond  ^  Léonnaie,  qui  l'avertit  de  se  garder  d*uii  guer- 
rier qui  venoit  droit  'k  lui  pour  Je  frapper  :  To  /^h  êlfiaçftéyov  ^ 
m  uâêovydTê ,  âèag,vyêZv  àâifyaiov.  Absolument  comme  Hector 
chez  Homère. 

(^^)  Ceci  est  le  sens  p.  e.  de  la  fable  d*Ésope  ,  intitulée 
viàç  uaï  Xfot¥  yêfçafAfkfvoç  (^sop.  fabb.  éd.  Schneid.  p.  79) , 
ainsi  que  de  Thistoire  de  Grésus  et  de  celle  d^Oedipe,  Que  cVtoit 
une  idée  généralement  répandue  parmi  le  vulgaire  ,  ceci  est  é?i- 
4ent  par  la  manière  dont  Socrate  en  parte  dans  le  Gorgias  de 
Platon  (p.  308.  G,) ,  ou  il  dit  à  Galliciès  qu*un  homme  de 
courage  ne  doit  pas  trop  aimer  la  vie  (ê  çpkotpvxij^foi')  ;  qu'il 
doit  s'en  rapporter  k  la  volonté  de  Dieu  ,  et  croire  les  femmes  qui 
disent  que  personne  n'échappe  'k  son  sort  (6'ir*  tijv  tiikaqiJLivt^ 
êd*  àv  éïç  éngtvyoi).  Un  exemple  de  Cette  manière  de  parler  se 
trouve  chez  Alcipbron  (Epist.  I.  25).  Ëustolus  ayant  commu- 
niqué k  Elatiou  sa  résolution  d'éprouver  sa  fortune  sur 
mer  ,  il  ajoute  :  la  vie  et  la  mort  ont  leurs  termes  fixes  (/»#/«o»- 
^ara*  ^t^Vv)^  et  personne  ne  saurait  éviter  son  sort,  lors  même 
qu'il  Voudroit  s'enfermer  dans  une  boîte  {heçybç  yàç  ^  ^fifçà 
ikêivfj  i  *ai  Tô  TffTfÇfOftfroy  àtpvHtov)  :  notre  vie  ne  dépend  pas 
du  métier  que  nous  choisissons  ,  mais  de  la  fortune  seule  ^vnà 
"^V  "^"^XV  fif^oLfitit^ai).  [ci  le  hasard  et  le  Tunçwf^f'^ov  sont  sy-* 
Douymes, 

(^<)  Sur  le  piédestal  d'Apollon  Amycléen  (Paus.  III.  19.  4}  ^ 
et'  dans  le  temple  d'Apollon  "k  Delphes  (ib.  X.  24.  4). 

(9^)  P.  e:  Paus.  11.  4.  7.  111.  11.  8.  V.  15.  4.  cf.  Dion. 
Hàl.  Ant.  Rom.  YIII.  p.  478. 

(^^)  Pausanias  (II.  IL  4.)  dit  que  dans  la  Sicyooie  on  les 
honoroit  avec  les  mêmes  cérémonies  qui  étoient  usitées  eu  l'Hon- 
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quoique ,  en  comparaison  avec  les  autres  divinités ,  ces 
temples  et  ces  autels  fussent  en  bien  petit  nombre.  As* 
sûrement ,  si  les  Moires  éloient  les  ministres  d*un  pou- 
voir supérieur  à  celui  de  Jupiter ,  elles  auroient  eu 
des  temples  partout  dans  la  Grèce. 

Je  crois  que  nous  pouvons  conclure  de  tout  ceci  qu'en 
confondant  la  fatalité  qui  résulte  des  décrets  de  la  Pro- 
vidence divine  avec  le  Destin  tel  que  le  représentoient 
les  Stoïciens ,  et  en  considérant  les  Moires ,  qui  en  effet 
n'étoient  que  des  personnifications  spéciales  ,  comme  ses 
ministies  ,  on  a  méconnu  entièjrement  les  idées  des  Grecs 
de  la  période  dont  il  s'agit  ici  ;  erreur  qui  a  été 
augmentée  parceque  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité 
ce  sujet  ont  allégué  indistinctement  les  poètes  de  toutes 
les  périodes,  et  les  Romains  avec  les  Grecs {*®). 

Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faudroit  que  citer  un 
ou  deux  passages  de  poètes  plus  récents.  Je  me  suis 
toujours  attaché  à  ne  pas  confondre  les  uns  avec  les 
autres,  quoiqu'il  soit  souvent  difficile  de  résister  à  la 
tentation  de  faire  connottre  aussi  les  opinions  plus  récen- 
tes ,  ce  qui  parfois  nous  conduiroit  à  des  rapprochements 
assez  curieux.  Ici  je  dois  pour  un  moment  m'écar- 
cher    de    la    règle    que   je    me    suis    prescrite.     Chez 


Qcûr  des  Euménides.  Nous  avoos  vu  combien  elles  avoient  de 
rapport  avec  ces  sombres  déesses.  Les  tourterelles  e'toicnt  con- 
sacrées aux  Moires  aiusi  qu^aux  Furies.  JEMàa,  H.  A.  X.  33. 
Platon  (Leg.  VII.  p.  631.  H]  parle  de  sacrifices  qu'il  fal* 
loit  offrir  aux  Moires  ,  Apollonius  de  Rhodes  (IV.  1217}  de 
sacrifices  annuels  ,  offerts  aux  Mokes  dans  l'île  de  Gorcyre  ,  ea 
mémoire  des  noces  de  Médée.  Les  fiancées  leur  bffroient  les 
prémices  de  leur  chevelure.  Pollux  ,  III.  38. 

{^^)  Cette  faute  est  aussi  celle  de  Manso  ,  Versuche  liber  ein. 
Gegenst.  d.  Myth.  p;^  494  sq.  Baur  (Symb.  u.  Myth.  T.  IL 
p.  339,  340,  344  fin.)  a  entrevu  la  vérité ,  sans  la  pénétrer 
entièrement:  mais  il  fait  plusieurs  réflexions  très  justes  sur  les 
rapports  qui  existent  entre  le  libre  arbitre  et  la  fatalité  dans  la 
tragédie  grecque. 
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Quinte  de  Smyrne ,  la  Moire  confond  le  bien  et  le 
mal  9  et ,  après  les  avoir  couverts  d'un  nuage  épais ,  elle 
les  met  dans  les  mains  des  dieux;  les  dieu:^  les  ap« 
portent  aux  mortels ,  sans  en  avoir  aucune  connoissance 
eux-mêmes,  et  les  distribuent  parmi  eux  au  hasard (^^). 
Dans  un  autre  endroit ,  le  poète  s'exprime  ainsi  :  C'est 
envain  que  les  hommes  adressent  aux  dieux  leurs  prières  ; 
la  Moire  ne  se  soucie  ni  de- Jupiter  ,  ni  des  atitres  dieux  , 
et  jamais  ce  qu'une  fois  elle  a  résolu  ne  sauroit  être 
changé  ou  évité (*^^).  Suivant  Nonnus,  poète  plus  ré- 
cent encore ,  Phanès  trace  les  décrets  du  destin  sur 
des  colonnes  qu'il  appelle  les  colonnes  d'Harmonie,  et 
Atropos  fait  part  de  ces  décrets  à  Bacchu3('^').  Dans 
un  autre  passage  ,  Ophion  écrit  l'histoire  des  siècles  fu- 
turs sur  les  tablettes  des  planètes  ('^^)*  C'est  con- 
tre ce  Destin  que  les  pères  de  l'église  pouvoient  se 
déchaîner,  en  demandant  aux  Païens,  pourquoi,  si 
tout  dans  la  vie  humaine  dépend  des  décrets  inviolables 
du  Destin ,  ils  adoroient  encore  les  dieux ,  ou ,  si  Ju* 
piter  seul  étoit  maître  du  Destin ,  pourquoi  ils  ne  le  re- 
connoissoient  pas  comme  le  seul  vrai  Dieu('^^). 

Tout  ceci  n'a  rien  de  commun  avec  les  opinions 
des  Grecs  dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage,  mais 
c'est  une  nouvelle  preuve  de  l'utilité  de  la  mé- 
thode historique  que  nous  suivons ,  et  de  la  néces« 
sil^  de  ne  pas  confondre  les  différentes  périodes  de 
l'histoire  de  la  oivilisalion  religieuse  des  peuples  anciens. 


(^9)  Quiat.  Smyro.  VU.  67  sq.      (»<><>)  Ib,  XL  268  sq. 

(«oî)  Noan.  Dionys.  XII.  31  sq.      (»<>*)  Ib.  XLl.  340  sq. 

('**)  Ëuseb.  Praep.  Ëuang.  VI.  3.  p.  240.  Il  est  assez  remar  < 
qiiable  qu'on  croyoit  que  le  Destiu  ,  résultat  de  la  positio a  .rela- 
tive des  astres  ,  pou  voit  être  changé  par  la  magie.  ib«  4.  p,241., 
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Opiaioot  sur      La  foi  à  la  Providence  ëtoit  iatîmemeat 

^ir^B^ài^M  '•^«  ^  '*  persuasion  où  Ton  ëtoit  que  les 
manifetteot  dieux  font  coonottre  leur  volonté  aux 
d  "roilîrlw  "ortels.  Le  plus  religieux  de.  Grec , 
nir.  le  sage  Socrate ,    après  avoir  dit  que  les 

dieux  savent  tout  et  qu'ils  sont  présents 
partout  ,  ajoute  immédiatement  qu'ils  font  conncrftre 
aux  hommes  leur  volonté  «ur  toutes  sortes  de  cho* 
8es(*®*).  La  seule  différence  qu'il  y  avoit  entre  1  opi- 
nion de  Socrate  et  celle  du  vulgaire ,  c'est  que  So- 
crate ne  vouloit  pas  qu'on  consultât  les  dieux  sur 
des  choses  qu'on  pouvoit  savoir  soi-même  i  distinction 
que  le  peuple  étoit  loin  d'observer  toujours  ('^')* 
Xénophon  étoit  parfaitement  d'accord  avec  Socrate 
sur  ce  point.  La  sagesse  humaine  ,  dit  Gambyse 
à  son  fils ,  dans  la  Gyropédie ,  la  sagesse  humaine  ,  6 
mon  fils ,  n'est  pas  plus  prévoyante  que  celle  d'un  homne 
qui  se  laisscroit  diriger  dans  ses  actions  par  le  hasard  : 
mais  les  dieux  immortels  savent  tout ,  le  passé  «  le 
présent  et  le  futur  ;  ils  connoissent  toutes  les  suites  de 
chaque  action  ,  et  ils  en  avertissent  eeux  qu'ils  pro^ 
tègent  et  qui  demandent  leur  avis*  Mais  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  n'accordent  pas  cette  faveur  h  tous  i 
car  les  dieux  ne  sont  pas  forcés  de  prendre  soin  de  ceux 
qu'ils  jugent  indignes  de  leur  bonté  ('^^).  '^Gette  doctrine 
étoit  celle  des  savants  les  plus  célèbres  dans  un  temps 
qui  dépasse  de  beaucoup  les  bornes  :  ique  nous  nous 
sommes  prescrites  ici('®^).     S'il   y  a  une  Providence, 


('«♦)  Xenoph.  Mem.  L  i.  19.     ('<>»)  Ib.  I.  1.  9. 

("«)  Xenoph.  Cyrop.  L  6.  46.  cf.  Symp.  IV.  48.  Eq.  IX. 
9.  Voyez  la  pieuse  reconDoissance  de  Cyrus  pour  les  signes 
que  lui  avoient  donnes  les  dieux ,  Cyrop.  VIII.  7.  3. 

(  "  ^')  Nous  aurons  l'occasion  d'en  alléguer  des  preuves  ,  lors- 
que nous  examinerons  jusqu'oU  les  Grecs  en  générai  ajoutoient 
foi  2i  la  mytkologie  ,  \  la  divination  etc. 
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disoient  les  Sioîcieos,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  une  di^ 
vinationC*'®). 

En  parlant  des  signes  de  Tavenir ,  il  faut  distibguer 
d'abord  ceux  qu'on  demandoit  aux  dieux ,  et  les  prddigen 
ou  signes  donnes  par  eux  sans  qu'on  les  en  priât.  Lm 
premiers  sont  les  réponses  des  oracles ,  Textispice  ,.  l'ob*- 
^ervatioQ  scientifique  du  vol  et  des  cris  des  câseaux^ 
toutes  les  manoeuvres  enfin  qu'on  pratiquoit  p<^ur  eni^ 
gager  les  dieux  à  révéler  aux  mortels  ce  qui  leur  im-^ 
portoit  de  savmr.  Nous  en  avons  parlé  lorsqu'il  étoit 
question  ded  devins  et  des  oracles  (*^^).  Dans  la.  se«- 
conde  classe  de  signes ,  les  plus  ordinaires  étoient  les 
phénomènes  physiques,  le  vol  et  le  cri  des  oiseaux , 
les  prodiges  et  les  songes* 

Phénomènes  pby-      Ordinairement  on  oroyoit  que  les  phé- 
nomènes physiques    présageoient   quelque 
calamité.    Tels  étoient  les  météores  ,  les  aërolithes  ('  '^)  9 
les  tremblements  de  terre  (*'*),  les  éclipses  ('*  *)• 

tfçérokav  eUti^^  l^ieg.  Laërl.  p.  200.  A. 

(ïoP)  Voyez  plus  haot  T.  V.  p.  243. 
•  (**^)  P.  e.  les  prodiges  qui  prëce'dcrent  la  bataille  navale 
d*Égos-Potamos  (Plut.  Lys.  12)^  et  le  météore  qui  présagea 
la  défaite  des  Lacédémoaieus  par  Épamtnoadas  (Diod.  Sic. 
T.  II.  p.  41  fin.  42  in).  Le  tonnerre  ,  quoiqu'il  empêchât  les 
assemblées  du  peuple  ,  étoit  souvent  un  signe  favorable  ;  voyez 
p.  e.  Xenopb.  Cyrop.  VIL  1.  3.  Arriau.  Ëxp.  Alex.  i.p.  50. 
La  foudre  tombant  sur  le  tombeau  de  Lycurgue  et  sur  celui 
d'Euripide  étoit  considérée  eomme  un  honneur  rendu- Via  mé- 
Aoire  de  ces  grandis  hommes  par  les  dieux  immortels.  Plut.  Lyc.  31. 

(**')  P.  c.  le  tremblement  de  terre  dans  l'île  de  Déios  peu 
avant  la  guesre  du  Péloponnèse.  Thuc.  IL  8. 

jiia)  f^  g,  Féclipse  du  soleil  qui  effraya  les  soldais  de  Pé* 
riclès  (Plut.  Per.  35) ,  celle  qui  eut  lieu  lors  de  la  dernière  expé* 
dition  de  Pélopidas  (Diod.  Sic.  T.  IL  p.  65) ,  et  celle  qu'où 
observa  du  temps  d'Agatfaocle  (Diod.  T.  IL  p.  409.  Just.  XXIL 
6iD.);  l'éeltpse  de  la  lune  qui  fit  perdre  kNicias  le  t^mps  nécessaire 
peur  sauver  son  araiée  devant  Syracuse  (Thucyd.  VIL  50;  df» 
Plut.  Nie.  23) ,  et  celle  qui  eut  lie«  avant  la  défaite  de  Persée. 
Plut.  ^m.PaulL  17.  Liv.  XL4Y.  37. 

5* 
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V<A  ec  «ri  ^im  Euripide  appelle  les  oiseaux  les  ineS'^ 
oueaitx.  sagers    célestes  (*'•).     Un  corbeau  éloîl 

considéré  comme  un  avertissement  de  quelque  dan* 
gerC^};  un  aigle  perché  à  côté  de  la  route  signi^ 
fiok  plusieurs  choses  ainsi  qu'on  le  peut  trouver  dans 
Xénophon ('*')•  Plutarque  rapporte ,  d'après  Hérodore , 
la  signification  de  Tapparition  d'un  vautour  ("^). 
Élien  prouve  par  des  exemples  que  des  hirondelles 
qui  font  leur  nid  dans  quelque  endroit  sont  un  mau* 
vais  présage  (^  '  ^)«  Au  contraire  ,  une  chouette  qui  vint 
se  percher  sur  l'antenne  du  vaisseau  où  se  troura 
Thémistocle  donna  de  l'autorité  aux  paroles  de  ce  gé- 
néral ("»). 

Prodiges  et  au-      Parmi    les    prodiges  on   peut  compter 

les  signes  plus   ou  moins   miraculeux  de 
toute    espèce    par    lesquels    les    dieux    étoient   censés 

(>>>)  Plut,  de  solert.  anim.  T.  X.  p.  59,  60.  Uautenr 
explique  ici  les  qualités  qui  rendoient  les  oiseaux  spécialement 
propres  k  ce  ministère.  Cf.  Callim.  H.  in  Jov.  68.  Tel  msean 
etoit  un  bon  présage  pour  telle  occupation  ,  tel  pQur  une  autre* 
Voyez  p.  e.  Anton.  Lib.  6,11.  Gaiiim.  ap.  Tzetz.  ad  Lyc.  513. 
SchoL  11.  K.  274.  Ëustath.  ad  II.  p.  724. 1.  30.  Theophr.  Hist. 
Plant.  IX.  9.  Souvent  encore  le  même  oiseau  donna  lieu  ^  des 
explications  absolument  contraires ,  p.  e.  Arr.  £xp.  Ajt.  I.  p* 
54,55. 

C'^)  De  même  un  cbat  ,  un  singe  ,  un  eunuque ,  un  boiteux* 
Cependant  la  manière  dont  les  auteurs  parlent  de  ce  genre  de  si* 
gnes  prouve  assez  qu'ils  n'efirayoient  que  les  gens  très  superstitieux. 
Aristopb.  Eccles.  786  sq.  Fab.  jËsop.  p.  127  in.  et  159.  «$:'• 
Lucian.  Pseudoi.  17.  (T.  III.  p.  175).  Cependant  les  corbeaux 
dont  parlent  les  historiens  d'Alexandre  montrèrent  le  chemin  à  ce 
prince.  Aristob.  ap.  Arrian.  £xp.  Alex.  III.  p.l60ji  161.  Oiod. 
Sic.  T.  II.  p.  198.  Callisth.  ap.  PJut.  Alex.  27.  Curt.  IV^  7.  15. 
Mais  les  corbeaux  qui  endommagèrent  la  statue  de  Minerve  it 
Delphes  étoient  un  mauvais  signe.  Plut.  Nie,  13.  Faus.  X.  15.  3. 

(«")  Xenoph.  Aoab.  V.  9.  23.         ("«)  Plut.  Rom.  9  £b. 

('^^)  MUau,  h.  a.  X.  34.  Voyez  l'exemple  d'une  birondelle 
qui  avertit  Alexandre  de  la  conjuration  d'iJexandre ,  fils  d'A- 
ërope.  Arnan.  Exp.  Al.  I.  p.  72. 

C^")  Plut.  Them.  12. 
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faire  oonnottre  aux  hommes  leur  approbatioo  ou  leur 
mëcontentement ,  ou  par  lesquels  on  croyoit  qu'ils 
annoiiçoient  quelque  événement  remarquable.  Un  re- 
splendissement  extraordinaire  de  la  flamme  sur  l'autel 
étoit  regarde  comme  un  signe  que  le  sacrifice  ëtoit 
agréable  aux  dieux  C^);  on  devoit  craindre  le  con* 
traire  lorsque  toutes  les  parties  de  la  victime  n'étoient  pas 
consumées  par  le  feu('^^).  Suivant  le  devin  d*Hip- 
pocraie,  père  de  Piristrale,  de  l'eau  bouillant  sans 
feu  et  faisant  cuire  la  viande  étoit  un  présage  des 
troubles  que  ce  jeune  homme  exciteroit  un  jour  dans  la 
république  d'Athènes  ('**)•  D'après  les  Telmessiens  ^ 
des  chevaux  mangeant  des  serpents  signifioient  que  les 
Lydiens  seroient  vaincus  par  une  armée  d'étrangersC^"^). 
Les  historiens  ne  font  presque  jamais  mention  de  quel 
que  événement  remarquable ,  sans  y  ajouter  les  prodiges 
qui  l'avoient  annoncé.  Tels  sont  la  défaite  des  Perses ,  celle 
des  Athéniens  en  Sicile,  la  prise  do  ThèbesC^')  et  de 
Tyr  par  Alexandre  ('**),  la  mort  de  ce  prince  ('**),  la 


(«")  P.  e.  Plut.  Them.  13.  Apolloi  Rhod.  I.  436  sq.  Ans- 
tôt  Meteor.  IL  9.  (T.  1.  p.  442.  G.) 

(SBO)  P.  e.  Soph.  Antig.  994  sq.  Avant  la  bataille  de Salamioe, 
le  «erpent  sacré  de  Minerve  refusa  la  nourritnre  qu'on  lui  avoit 
destinée.  Herod.  YlII.  41.  Voyez ,  au  contraire ,  la  manière 
dont  Cérès  assura  les  Athéniens  de  sa  protection,  ib.  65. 

("«)  Herod.  1.  59. 

(>«a)  Herod.  L  79.  Les  serpents  éloient  fils  de  la  terre  ,  les 
chevaux  représentoient  les  étrangers. 

C^*)  Nous  avons  déjà  cité  les  autres  :  sur  la  prise  de  Thè- 
bes  ,  voyez  Arrian.  Exp.  AL  L  p.  26. 

("♦)  Diod.  T.  II.  p.  191.  Plut.  Alex.  24. 

(«*«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  251  fin.  252  in.  Plut.  Alex.  73. 
Il  est  assez  remarquable  que  ,  suivant  les  mémoires  du  temps  ,  la 
mort  de  Catherine  II ,  impératrice  de  Russie ,  fut  annoncée  à  peu 
près  de  la  même  manière.  Seulement  l'homme  qu'on  v  itsur  le 
trône  de  Catherine  étoit  une  simple  apparition  :  celui  qu  imonta 
aur  le  siège  royal  d'Alexandre  étoit  un  oialheureux  qu'on  & 
mourir  (ad  procurandum  prodigium). 
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prise  de  Gaza  ('''^),  la  bataille  d'Arbèlea  (*'''),  M 
mort  de  GKtus('^*) ,  les  matheurd  d* Athènes  dn  tenipa 
d'Aotipater  (**^) ,  la  mort  d'Antigoniis  ('*«),  celle  de 
Pyrrhus  (**'),  la  chute  de  SybarisC^*),  la  bataille  de 
Leuctres('**)  ,  la  naissance  de  Pi8istrate(***)  ,  celle 
d'Alexandre  ('«*),  celle  d'Hiéron  de  Syracuse  («••), 
celle  de  SeleucusC*^) ,  celle  de  Dénys  le  tyran  (**•)* 
Les  signes  qu'on  observoit  dans  ces  occasions  reinar-* 
qnables  n*étoient  pas  seulement  des  miracles  de  tout 
genre,  la  naissance  miraculeuse  de  quelque  animal  C^)^ 
des  poissons  rôtis  et  se  mouvant  comme  s'ils  vivoient 
encore  ('^^)  i  des  images  mouvantes  ou  couvertes  de  su-^ 
eur('^'),  des  voix  menaçantes,  des  eaux  teintes  de 
sangC^*):  mais  souvent  aussi  les  événements  les  plus 
ordinaires  étoient  regardés  comme  des  présages.  Un 
aigle  emportant  un  lièvre  faisoit  espérer  une  bonne 
chasse  (***)  ;  un  boeuf  qui  prend  le  mors  aux  dents  (***), 
des  ânes  qui  portent  du  seKnum  présageoient  un  mal*' 


("^ï)  Plnt.  Alex.  25.  (**')  Plut.  Alex.  33. 

(»»»)  Plut.  Alex.  ÔO.  ("^)  Plut.  Phoc.  28. 

("°)  Plut.  Demelr.  29.     («")  Plut.  Pyrth.  31. 
C')  Atheu.  XII.  21.    Voyez  plusieurs  autres  exeodpies  Plut, 
de  Pyth.  orac.  T.  Vil.  p.  563 sq. 

('«»)  Xenoph.  Hell.  VI.  4.  7.  Cic.  Divio.  I.  34. 

(«»♦)  Herod.  1.  69. 

('")  Plut.  Alex.  2.  Just.  XII.  16.  4. 

(^^^)  Just.  XXllI.  4.        ("')  Appiau.  Syr.  56. 

('»«)  iElian.  V.  H.  XII.  46.  cf.  Cic.  Divin.  I.  33  fin. 

(is9^  Uu  cbevai  mettaut  au  moude  un  lièvre,   Herod.  VII. 

57.    Il  faut  voir  la  gravite'  avec  laquelle  l'historien  disserte  sur 

ce  phëoomène.    Cf.  Vaier.  Max.  I.  6  ext.  1.  Une  brebis  accou- 

chaut   d'uQ  lioii.  Mïïaq.  V.  H.  I.  29. 

(«*«)  Herod.  IX.  120. 
(»*')  Plat.  Timol.  12. 
(»4»)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  167  fin.    168.   cf. -filian.  V.  H. 
XII.  57-  (»*»)  Xenoph.  Cyrop.  IL  4.  19. 

^144^  Plut.  Dion*  38.  Une  autre  fois  un  taui^au  furieux  est  un 
bou  signe.  Paus.  IV.  32.  3. 
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lieurC^')  eto.  Une  bague  où  Ton  vopit  l^image  d*uQ 
trophée  remptii  de  courage  les  soldats  de  Timolëon  ('^^)* 
Le  blé/  qu*oii  employa  pour  marquer  retendue  qu'on 
▼ouloit  donner  à  la  ville  d'Alexabdrte ,  mangé  par  des 
oiseaux ,  étoit  un  signe  de  la  grande  affluence  d'étran- 
gers dans  cette  Tille  ('^^).  On  considéroit  même  oora* 
me  signes  de  l'avenir  des  actions  volontaires.  La  table 
de  Darius  placée  sous  les  pieds  d'Alexandre  fut  regardée 
comme  un  bon  présage ('^^).  Au  contraire,  l'ordre 
qu'Alexandre  donna  d'éteindre  le  feu  sacré  partout  où  pas^ 
deroit  la  pompe  funèbre  d'Héphestion  fut  considéré  comme 
un  présage  de  la  mort  du  roi  lui-même  ('  ^^).  Le  diadè^ 
ne  dont  Alexandre  se  servit  pour  panser  la  plaie  de  Lysima- 
que  présageoit  la  grandeur  future  de  ce  chef  ('  '^).  11  y 
en  a  parmi  ces  signes  qui  ne  nous  sont  pas  tout-à- 
fait  inconnus  ,  le  mouvement  involontaire  de  l'oeil  par 
exem[rfe('*")  ,  l'éternument f *  ')  et  d'autres  de  ce 
genre. 


^k4Sj  Plut.  Timol.  26»  Parcequc  cVtoit  la  plante  dont  oq  or- 
noit  les  défunts.  Piutarque  rapporte  ici  la  manière  dont  Timoléoa 
réussit  \  calmer  la  terreur  qui  s'empara  de  ses  soldats  ^  cette 
occasion.  C*^)  Plut.  Timol.  32. 

('*'')  Plut.  Alex.  26.  Valer.  Max.  I.  4.  ext.  1.  ■ 

('^'}  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  211.  Voyez  un  autre  exemple  de 
ce  genre  Plut.  Dion.  29. 

(»*^)  IK  p.  250. 
.      ("«°)  Just.  XV.  3.  13  sq. 

(^^')  Theocr.  Id.  III.  37.  ex.  Ëustath.  de  Ismen.  am.  IX. 
p.  322. 

(«»a)  Plut.  Them.  13.  cf.  Aristaen.  Ep.  II.  5.  p.  145.  Voyez 
l'impression  qu'un  éternument  fît  sur  l'armée  de  Xéoopbon. 
Anab.  III.  2.  9.  Atbéne'e  dit  qu'on  adoroit  i'éternumeot  comme 
une  chose  sacrée.  II.  72.  Cependant  tous  les  éternuments  n'é- 
toient  pas'  de  bon  augure.  Suivant  Aristote  (Problem.  XXXIII.  1 1  » 
T.  II.  p.  636.  B.)  ,  on  condamnuit  ceux  qui  avoient  lieu  depuis 
minuit  jusqu'à  midi.  Aussi  trouve >t-on  des  cas  où  ce  mou- 
vement fut  considéré  comme  un  mauvais  prësage  ,  p.  e.  Polyaen. 
Strat.  IIL  U  3.  Theocr.  Id.  VIL  96. 
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Il  y  avoit  des  signes  qu'on  remarqnoit  toujours  loirs- 
qu'on  devoit  s'attendre  à  quelque  grande  calamité. 
Tel  ëtoit  le  miracle  que ,  suivant  Hérodote ,  on  observoit 
constamment  à  Pédase:  cette  Tille  n'eut  jamais  à  es- 
suyer quelque  malheur  que  la  prétresse  de  Minerve 
n'eut  auparavant  le  menton  couvert  d'une  barbe  épais- 
se C^).  Voilà  aussi  pourquoi  il  y  avoit  tant 
de  jours  qu'on  regardoit  comme  de  mauvais  augure. 
Il  suffit  de  citer  la  seconde  partie  du  poème  d'Hé- 
siode sur  les  Oeuvres  et  les  Jours ,  ou  les  précau- 
tions que ,  suivant  Tbéophraste ,  on  prenoit  en  cueillant 
des  plantes.  Le  jour  oii  la  statue  de  Minerve  étoit  cou- 
verte ^  aucun  Athénien  n'eût  osé  entreprendre  quelque 
chose  d'important  ('*♦). 

Souvent  des  malheurs  en  présageoient  d'autres.  Peu 
de  temps  avant  la  défaite  près  du  Ladon .  un  choeur  de 
jeunes  gens,  qui  avoit  été  envoyé  à  Delphes  par  les  habi- 
ants  de  Chics ,  fut  presque  entièrement  détruit  par  la 
peste ,  et  des  enfants  furent  écrasés  {)ar  le  toit  d'une 
école  ('»*V 

Quelquefois   les    dieux    faisoient    connoitre    un   évé- 
ment   dans   un   endroit  éloigné  le  même  jour  où  il  ar- 
riva.    Suivant  Hérodote,    la   victoire  remportée  à  Pla- 
tée fut  connue  le  même  jour  à  Mycale(**^). 
Ordalies.  Enfin  on  peut  compter  parmi  les  signes  par 

lesquels  les  dieux  suppléoient  à  Tignorance  des  humains 
ceux  qu  on  croyoit  destinés  à  constater  l'innocence  ou 
à  découvrir  le  crime.  Telle  est  l'épreuve  qu'on  insti- 
tupit  au  moyen  des  eaux  du  Slyx  en  Arcadie('*T) ,  Ira- 

('««)  Herod.  I.  175. 
("^^)  A  l'occasion  de  la  fête  des  Plyntéries.    Xenoph.  Hell. 
!•  4.    12.  Fiat.  Aicib.   34.    On  appeloit  les  jours  favorables 
àn^ffiâêloy  (p.  e.   Lacian.   Somn.  3.  T.   I.  p.  5) ,  les  autres 

aTfçanxoy»  Plut.  1.  1. 

('««)  Herod.  VI.  27. 
(ï»<^)  Herod.  IX.  100.        (»*^)  Herod.  VI.  74. 
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dition  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  endroits  ('*•). 
Suivant  Pausanias ,  la  femme^  à  laquelle  on  avoit  déféré 
le  sacerdoce  de  ia  Terre  à  Mgm  en  Achaïc ,  devoit  su- 
bir  une  épreuve  destinée  à  vérifier  qu'elle  n'avoit  eu  com- 
merce qu'avec  un  seul  homme  ,  ce  qui  étoit  une  con- 
dition nécessaire  à  cette  dignitéC^).  Xa  flûte  de  Pan  , 
dans  la  grotte  de  Diane  ,  servoit  à  découvrir  les  fautes 
commises  par  les  jeunes  filles  ('^<').  L'on  trouve  même 
un  exemple  de  l'épreuve  du  fou(*^'). 
Songes.  Parmi  les  difiercntes  manières  dont  on 

croyoit  que»  les  dieux  aunonçoient  l'ave- 
nir ou  donnoient*  quelque  avis  ,  il  n'y  en  a  pas  dont 
les  auteurs  grecs  fassent  plus  fréquemment  mention  que 
les  songes. 

Ce  fut  par  un  songe  t]ue  la  divinité  fit  connoitre  a 
Grésus  le  malheur  qui  l'attendoitC^^)  ;  ce  fut  un  songe 
qui  avertit  Gambyse  de  l'usurpation  de  Smerdis('^^)  ; 
un  songe  fit  connoitre  à  Datis  qu'on  avoit  volé  une  sta- 
tue d'Apollon  (' ^ ^)  ;  un  songe  ordonna  à  Xerxës  de 
faire  la  guerre  aux  Grecs  ('^')*  Dans  ces  songes  les 
avis  ou  les  ordres    furent  donnés  en   termes  clairs  et 

('*')  Diodore  raconte  la  même  chose  au  sujet  de  la  fontaine 
des  dieux  Palices  en  Sicile  (T.  1.  p.  471,472.  cf.  Macrob. 
Saturn.  V.  19.  et  Aristot.  de  mirab.  auscult.  T.  I.  p.  877.  £.  F). 
On  disoit  que  les  eaux  de  ia  fontaine  qui  se  trou  voit  dans  le  voisi- 
nage de  Tyane  ,  d'ailleurs  douces  et  salubres ,  étoient  un  ve'rita- 
ble  poison  pour  les  parjures.  Pbilostr.  Vit.  Apollon.  1.6.  La  riviè- 
re Horcus  en  Bithynie  servoit  au  même  usage.  Cf.  Ëustath.  ad  II.  p. 
254. 1.  20  fin.  (1 S9)  Paus.  VII.  25  fin. 

(^^'ôj  Achill.  Tat.  VIII.  6  fin.  cf.  11.  Ceci  semble  être  fondé 
sur  quelque  tradition!  populaire.  La  statue  de  Diane  tendant  l'arc 
contre  les  filles  coupables,  cbez  Ëustatbe  (de  Ismen.  amor.  VIIL 
p.  286  fin.  sq.) ,  me  paroît  avoir  plutôt  l'air  dfune  invention  de 
Pautenr. 

('^')  Le  messager  qui  raconte  ce  qui  est  arrivé  au  cadavre  de 
Polynice  offre  de  prendre  \  la  main  une  barre  de  fer  rouge ,  pour 
confirmer  la  vërité  de  son  récit.  Sopb.  Antig.  264. 

('<^*)  Herod.  I.  34.  («<^»)  Herod.  III.  64  sq. 

(««♦)  Herod.  VI.  118.       (*^»)  Herod.  Vil.  12—19. 
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précis  ('^^):  od  ponrroit  les  comparer  à  des  oradeSt 
La  plupart  de  ceux  qu'on  trouve  dans  Hérodote  sont  de 
ce  genre  ('^').  Les  TÎsions  dont  parlent  les  auteurs 
qui  l'ont  suivi  sont  ordinairement  plus  ambiguës  et  ren- 
dent nécessaire  le  ministère  des  onirocrites  et  des  de*- 
vins.  Telle  est  colle  qui ,  suivant  Diodore  ^  annonça  la 
fin  malheureuse'  des  généraux  athéniens  qui  eombatti-^ 
rent  auprès  des  lies  ArginusesC^'),  ainsi  que  le  songe 
qui  présagea  à  Onomarque  la  gloire  qu'il  acquerroit('^^)* 
Remarquons  en  passant  l'importance  qu'attachoient  aux 
songes  les  auteurs  qui  en  font  mention  ,  et,  suivant  eux, 
les  personnes  auxquelles  ils  apparurent.  Qu'on  voie 
dans  Plularque  les  méditations  d'Agésilas  sur  son  wm^ 
geC^),  et  les  délibérations  de  Pélopidas  sur  la  vision 
qu'il  avoit  eue (*'*).  Les  songes  et  les  oracles  for- 
ment ,  pour  ainsi  dire ,  la  liaison  et  le  rapport  intime 
entre  les  événements  qui  constituent  l'histoire  de  la 
Grèce.  C'est  une  intervention  perpétuelle  de  la  divinité» 
Les  Messéniens  vont'ils  rentrer  dans  leur  patrie ,  ce  sont  des 
songes  qui  annoncent  cet  événement  à  plusieurs  personnes 
à  la  fois('^^)  ;  Alexandre  est  averti  par  un  songe  qu'il 

('^^)  Quelquefois  les  auteurs  font  mention  de  véritables  appa- 
ritions ,  p.  e.  celle  que  vit  Dioa  avant  la  mort  de  son  fils  (Plut« 
Dion  ,  55) ,  celle  dont  parle  Pausanias ,  VIII.  47  fin.  ,  l'ap- 
parition des  Dioscures  à  Phormion  et  celle  d'Esculape  à  Sophocle. 
Plut,  non  posse  suav.  vivi  sec.  £pic.  T.  X^  p.  538. 

('^^)  Le  songe  qui  annonça  la  fin  de  Polyorate  (III.  124) 
et  celui  qu'eut  Hipparque  (Y.  56)  avant  sa  mort  ont  déjà  an 
i^aractère  plus  équivoque. 

(i«8)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  620  fin,  621  in. 
C*^*)  Ib.  T.  II.  p.  106  fin.  107  in. 
C^^J  Plut.  Ages.  6.  ('7»)  Plut.  Pelop.  21. 

(»^*)  Paus.   IV.  26.  3,5,6.    Il  n'y  a  pas  moins  de  quatre 
personnes  éaumérées  ici.  D'après  ce  que  nous  savons  du  caractère 
d'Lpaminpndas  ,  il  doit  nous  paroître  probable  que  le  songe  qu'ij 
prétendit  avoir  eu  ëtoit  de  son  invention.  Tels  sont  aussi  proba- 
blement les  songes  qui  avoient  rapport  à  d'autres  [personnes  ;  les 
prêtresses  de  Gërès  p«  e«  pouvoieot  facilement  raconter  à  Timo- 
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preodra  la  ville  de  Tyr("^);  un  songe  indique  l'endroit 
oh  Alexandrie  doit  être  bâtie  C^*^);  un  songe  an- 
fionce  la  grandeur  de  Seleucus('^^);  un  songe  présage 
la  chute  des  Éphores  dé  Sparte  C^)  ;  un  songe  prédît 
ft  Eumène  la  victoire  qu'il  remportera  sur  Craterus  (*''). 
Mais  les  songes  n'étoient  pas  moins  importants  pour 
les  individus  que  pour  Tétat.  Le  songe  de  Socrate  est 
connu  C  *  ) .  Suivant  Élien  ,  Vénus  elle-même  prescrivît 
en  songe  un  remède  à  Aspasie(*'^)«  Hercule  apparut 
en  songe  à  Sophocle  pour  lui  indiquer  celui  qui  avoit 
volé  une  paière  d'or(**®).  Les  dieui  sauvèrent  la  vie 
à  Simonide  c^n  l'avertissant  par  un  songe ('®'),  et  à 
Ptolémée ,  blessé  par  une  flèche  empoissonnée ,  en  io* 
diquant  à  Alexandre  un  antidote  ('^^).  Il  n'est  nulle^^ 
ment  nécessaire  d'examiner  rauthenticité  de  ces  récits  t 
il  en  est  des  songes  comme  des  oracles.  Les  auteurs 
les  rapportent  de  bonne  foi ,  et  le  public  crojoit  les  au* 
teurs  qui  les  rapportent.  Certes  les  auteurs  n'y  au- 
roient  pas  attaché  autant  d'importance,  si  l'influence 
qu'exercent  les  dieux  sur  la  vie  humaine  au  moyen  des 
songes  n'eût  été  un  article  de  foi.  Le  vulgaire  ne  ré- 
vôquoit  pas  même  en  doute  les  songes ,  et  ceux  qui  les 
révoquoient  en   doute  n'avoient    garde    de  passer  pour 

Won  qne  la  déesse  leur  avoit  apparu  en  songe  et  leur  âvoit  donné 
des  ordres.  Plat.  Timol.  8.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  134  in.  Mais 
ni  Êpaminondas  ,  ni  les  prêtresses  de  Cérès  n'eussent  raconté 
qu'ils  avoient  rêvé ,  s^ls  n'avoient  su  que  leurs  compatriotes 
aimoient  les  songes. 

(»^a)  Arrian.  Exp.  Alex.  IL  p.  129. 

(»^4)  Plut.  Alex.  26. 

(«7»)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  388  in. 

(^7^)  Plut.  Cleum.  7.  (»77)  piut.  Eum.  6. 

("«)  Plut.   Crit.  p.  370.  B.    cf.  Diog.  Laërt.  p.  42  in.    Cic. 

Divin.  I.  25.         (^^^)  iElian.  V.  H.  XII.  I. 

(«•*)  Cic.  Div.  I.  25. 
f'^')  Ib.  27.    Il  en  donne  encore  un  autre  exemple  dans  le 
même  dbapitre.  Cf.  Yal^r.  Maxim.  I.  7.  txt.  10. 

(»8*)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  240.  Cic.  Div.  II.  66. 
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incrédules.  Au  reste  ,  quelques  auteurs  rapportent  eux- 
mêmes  les  songes  qu'ils  ont  eus,  Xénophon  par  exem- 
ple, dans  TAnabasc,  et  Aristide,  dans  ses  discours 
sacrés.  Mais  il  n'en  faut  pas  tant  pour  nous  con- 
vaincre de  l'importance  que  les  Grecs  attachoient  k 
leurs  visions  nocturnes  :  un  seul  passage  d'un  médecin 
éclairer  que  nous  avons  déjà  cité  auparavant  ('* ^)  , 
une  seule  page  du  livre  d'Artémidorc  sur  l'interpré- 
tation des  songes,  dont  nous  avons  aussi  allégué  plu- 
sieurs exemples ,  pourroit  nous  suffire. 
Sor  le démonion       Je  ne  puis  terminer  cet  article,   sans 

avoir  dit  un  mot  sur  une  manière  de  con- 
nottre  la  volonté  des  dieux  qui ,  bien  que  tout  à  fait  in- 
dividuelle, est  cependant  trop  remarquable  par  l'indi- 
vidu même  qu'elle  concerne,  pour  ne  pas  mériter  de 
nous  occuper  pendant  quelques  moments  :  je  veux  par- 
ler du  démonion  de  Socrate.  On  pourroit  croire  que 
ce  démonion  fût  quelque  chose  d'étrange ,  puisqu'il  a  pu 
donner  lieu  à  l'accusation  absurde-  que  Socrate  vouloit 
introduire  de  nouvelles  divinités  ('^^) ,  mais  on  n'a 
qu'à,  faire  attention  aux  termes  mêmes  dont  Socrate 
se  servoit  en  parlant  de  ce  phénomène ,  pour  rester  per- 
suadé que  ce  n'est  pas  un  malentendu ,  mais  une  in- 
terprétation malicieuse ,  qui  fut  la  cause  de  cette  accusa- 
tion. Socrate,  en  disant  que  le  Saiiiôpiov  lui  révéloit 
l'avenir,  ne  disoit  autre  chose  sinon  que  la  divinité  , 
c'est  à  dire  les  dieux,  le  faisoient  ;  et  il  éloit  bien  loin 
de  prétendre  que  cette  divinité  fût  une  autre  que  celle 
qu'adoroient  tous  ses  concitoyens  ('^^).     Socrate  préten- 


(''*)  Hippocr.  de  insomn.  p.  375  fia.  376  io. 
("*)  Xeuoph.  Mem.  I.  1.  2. 
(x*s)  Cette  erreur  s'est  perpétuée  jusque  dans  nos  jours.    Oa 
parie    ordioaircmeut  àxx  démon  de  Socrate:    mais  Socrate  lai- 
même  ne  parloit  jamais  d*ua  démon  :  il  disoit  que  dieu  (to  â«w 
i»,9VbQv)  lui  faisoit  connoitre  sa  volonté.    C'est  aussi  de  cette  nu- 
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doit  que  Dieu  lui  donnoît  des  signes  par  lesquels  il 
pouvoit  savoir  ce  qu*îl  dcvoit  faire  ou  non ,  et  il  parott 
que  ces  révélations  avoient  aussi  rapport  à.  d'autres  per- 
sonnes :  car ,  ajoute  Xénophon ,  Soorate  conseilloit  sou- 
vent à  ses  amis  de  faire  une  chose  quelconque,  ou  de 
s'en  abstenir  ,  et  ceux  qui  Técoutoient  s'en  trouvoient 
bien  ,  •  ceux  qui  méprisoient  son  conseil  ne  manquoient 
jamais  de  s'en  repentir ('"^).  Platon,  ou  quel  que 
soit  Tauteur  du  dialogue  Théagès,  en  donne  plusieurs 
exemples  ('*''). 

Xénophon  ne  s'explique  pas  sur  la  nature  de  cette 
révélation  divine  ;  Fauteur  du  Théagès  dit  que  c'étoit 
une  certaine  voix('^"),  opinion  qui  est  confirmée  par 

ni^re  que  Tentendoit  Eathyd^me  ,  qui  dit  ^  Socrâte  qu'il  fallott 
bien  que  le*  dieux  le  favorisassent  spécialement,  parceque,  même 
tans  attendre  qu'il  les  en  priât ,  ils  lui  faisoient  connoître  ce  qu'il 
devoit  faire  ou  non.  Mem»  IV.  3.  12.  Dans  Platon  (Theag.  p. 
Il  in.)  Socrate  dit,  il  est  vrai,  *ar»  ■  7raQ€7r6fAêvov  if*oi 
âak/névèo'^  y  mais  il  ajoute:  &ëitt  /ttotççe  (par  une  faveur  spe'ciale 
des  dieux)  ;  il  ajoute  que  ce  âa^ftov^ov  a  commencé  dès  son  en- 
fance (i»  na^dôq  dç^dfAfvoy)  ;  enfia  il  s'explique  clairement  en 
disant  que  c'étoit  une  voix  (9>oiv^).  Le  jeune  Tbéagès  veut  offrir 
des  sacrifices  au  <fee*^or»oir  et  lui  adresser  des  prières  (p.  12.  A.)  » 
mais  il  est  évident  qu'il  a  en  vue  la  divinité  qui  est  la  cause  de 
cette  voix  surnaturelle. 

C*^)  Xenoph.  Mcm.  I.  4.  Diogène  LaèVce  (p.  41.  B.)  dit 
tout  simplement  xà  it^iklo^xa  ,  mais  il  est  assez  évident,  par  la 
manière  dont  s'exprime  Xénophon  \  ce  sujet ,  que  par  tes  lésé'-' 
lations  Socrate  croyott  non  seulement  recevoir  des  communica- 
tions ,  mais  aussi  des  ordres  ou  des  défenses.  Elle  lui  défendit  de 
composer  ane  apologie.  Mem.  IV.  8.  6. 

(^*')  Plat.  Theag.  p.  11.  Entre  autres  la  prédiction  an  sujet 
de  l'expédition  contre  Syracuse. 

C^*)  Dans  un  autre  endroit  (Apol.  p.  368.  F.),  il  l'appelle 
inavvtufi  TB  âuêfioviv.  Il  me  semble  que  l'expression  ^wv^ 
T»ç  indique  que  cVioit  plutôt  une  impulsion  interne  qu'une  voix 
intelligible.  Ceci  a  été  bien  remarqué  par  Âppulée,  de  darai.  Sort, 
0pp.  T.  II.  p.  165  fin.  sq.  Mais  cet  auteur  se  trompe  sans  doute 
lorsqu'il  dit  que  Socrate  voyait  aussi  quelque  chose.  D'ailleurs 
une  voix  semblable  n'est  pas  sans  exemple.  Dans  Euripide , 
Hélène  ayaot  dit  ^  Ménélas  que  le  roi  Théoclymène' ayoit  quel* 
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celle  que  Plutarque ,  dans  son  ëcril  sur  ce  sujet  »  attrî-» 
bue  a  SimmiasC'^).  Mais,  tandis  que  l'auteur  du Tbé- 
agès  assure  que  cette  voix  n'étoit  que  négative  ,  et  qu'elle 
ne  donnoit  jamais  d'ordres  ('^^),  Xënophon  ,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  assure  qu'elle  donnoit  sou- 
vent des  conseils  positifs.  Il  me  semble  qu'il  ne 
sauroit  être  douteux  lequel  des  deux  témoignages 
mérile  le  plus  de  foi('^'). 

Lorsqu'on  voit  la  manière  dont  Socrate  s'exprime  au 
sujet  de  sa  voix  divine  dans  le  Théagès ,  oii  il  assure 
qu'elle  lui  défend  souvent  de  recevoir  comme  disci- 
pies  des  personnes  dont  il  a  fait  la  connoissanoe  (' ^  ^)  » 


qu'un  dans  sa  maison  ,  semblable  aux  dieux  ,  qui  lui  découvroit 
les  choses  occultes  ,  et  qui ,  par  conséquent ,  pou  voit  aussi  lui 
dire  le  nom  de  Méaélas ,  ce  "prince  demande  si  c*est  une  voîj; 
divine  qui  se  fait  entendre  {^^iaij  t^  oïnwv  iv  iavxo¥%  iâQVikh^i 
Hei.  826). 

('«^)  Plut,  de  gfiu,  Socr.  T.  VIII.  p.  324  ,  325. 

(«^®)  C'est  ce  qu'on  trouve  aussi  Apol.  Socr,  p.  365.  A.;  mais 
ce  passage  n^est  qu'une  copie  de  l'autre.  Élien  (Y.  H.  VIIL  1) 
l'a  eu  aussi  en  vue  ,  ainsi  que  Gicéron  (Diviii.  I.  54)  et  Appu^ 
lée  (de  daern.  Socr.  Opp.  T.  II.  p,  162). 

(**")  L'interlocuteur  de  Plutarque  (de  geo.  Socr.  T.  VIIL 
p.  296)  est  du  même  avis.  Au  reste  l'assertion  que  le  démonion 
ne  donnoit  jamais  des  ordres  ne  se  trouve  que  dans  les  dialogues 
dont  l'autorité  est  douteus?.  Car  dans  le  Phèdre  (p.  343.  A)  les 
mots  àtl  /te  iTfiaxt*  0  av  fitXXia  çiçdTvtkv  ^ut  évidemment  io^ 
terpolés ,  puisqu'ici  justement  le  démopion  donne  un  <Nrdre ,  celui 
de  chanter  une  palinodie  pour  l'Amour.  Le  passage  de  Glémeot 
d'Alexandrie,  Strom.I.  p.36d,ne  nous  est  pas  plus  utile, parcequ'il 
est  corrompu.  Je  me  contente  de  remarquer  que  la  conjecture  ds 
Potter  me  semble  la  plus  probable.  Il  veut  lire  ainsi  :  Sx^  t*v 
nf^ojqéTtov ,  àkXà  nnXvor,  Il  paroît  q>ie  Wielaud  (Aristjj^. ,  T« 
I.  p.  111)  tâche  de  faire  accorder  les  deux  opinionâ  eoutraires  , 
en  supposant  que  Xéuopbon  a  voulu  dire  que  Socrate  regardoit  le 
silence  de  sa  voix  interne  comme  une  approbation  de  ce  qu'il  voa«- 
loit  faire.  C'est  aussi  l'opinion  de  Mulder,  Vetust.  phiU  opio.  de 
divin,  p.  1 12.  Mais  ce  n'est  qu'éluder  la  questioa«  Xénophoa 
dit  positivement  que  le  démonioa'avertissoit  Socrate  de  ce  qu'il 
devoit  faire« 

C''^)  Cf.  Alci}>.  I.  p.  25 in.,  oaUditàAkibiadequeledéH 
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lorsqu'on  voit  que ,  dans  l'Euthydème  ,  le  philosophe  dit 
que ,  voulant  se  lever  et  s'en  aller ,  le  signe  divin  l'engagea 
à  se  rasseoir  et  à  rester ('^^),  où  encore  que,  dans 
le  Phèdre ,  il  assure  que  sa  voix  le  retint ,  lorsqu'il  vou* 
lut  passer  Tllissus ,  avant  qu'il  n'eût  réparé  la  fautQ 
qu'il  venoit  de  comniettre  contre  l'Atnour  ('^^) ,  oo 
pourroit  croire  que  ce  n'éluit  qu'un  tour  de  phrase 
et  l'une  de  ces  dictions  ironiques  assez  fréquentes  dans 
les  entretiens  de  Socrate.  Une  autre  fois  on  diroil 
que  ce  n'est  qu'une  périphrase  pour  désigner  la  con« 
science,  par  exemple  lorsque  Socrate  dit  que  la  voix 
divine  lui  défend  souvent  de  poursuivre  un  discours 
commencé  ou  d'exécuter  une  résolution  qu'il  vient  do 
prendre  f'^^)  :  mais,  pour  se  convaincre  qu'il  n'y  a 
ici  ni  ironie  ni  métaphore ,  il  suffit  de  voir  le  ton 
sérieux  sur  lequel  le  philosophe  parle  de  cette  voix 
divine,  ainsi  que  le  témoignage  de  Xénophon,  qui  laropré* 
sente  tout  simplement  comme  une  espèce  d'oracle  qui 
avoit  tout  aussi  bien  rapport  à  d'autres  qu'à  Socrate 
lui-même  C'^^).  Aussi  ne  vois-je  pas  pourquoi  un 
homme  ,qui  croyoit  aux  dieux  et  à  la  divination  ne 
pourroit  s'imaginer  que  ces  dieux  lui  eussent  accordé 
une  faculté  divinatrice  particulière»  Socrate ,  qui  coU"- 
damnoit  comme  une  impiété  les  recherches  d'Anaxagore , 
et  qui  ne  connoissoit  d'autre  métaphysique  que  la  divi- 

monionlui  a  souvent  défendu  de  lui  parler.  Cf.  p.  33.  G.Theaet. 
p.  J 17  fia.  1 18  in.  et  Apol.  p.  365  ia. ,  ou  la  voix  lui  deïeod  de 
se  mêler  de  la  poUtique. 

C^s)  Eathyd.p.215.  D. 
(»^*)  Plat.  Phœdr.  p,  343.  A. 

('^')  Apol.  p.  368.  F.  G«peDdant  6ç&îâç  ^qàttg^  ne  signifie 
pas  faire  du  hien^mdiis  seulcment/a/y*»  bien  quelque  ehoee^  réus" 
êir.  Ceci  est  «évident  par  ce  qui  suit ,  ou  la  même  chose  est  ex- 
primée  par  dya0ov  9i(^àztêhv, 

('^^)  Suivant  Plutarque  (Nie.  13),  le  démouion  avertit  Socrate 
de  la  mauvaise  issue  de  l'expédition  en  Sicile  {ayffAfiiXokq  •Iq 
tZm&t*  x^iioàfnvov  Tff^ç  wètéit*    cf.   Alcib.  17.). 
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nation  ('  ^')  »  Socrate ,  qui ,  avec  toute  son  ironie ,  aveo  tout 
son  calme  apparent,  ëtoit  en  effet  un  enthousiaste ('^*)  , 
et  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  comme  il  Tavoue  lui-même, 
avoit  eu  de  fortes  passions  ,  Socrate  n*étoit  pas  homme 
à  se  moquer  de  Tinter vention  divine. 
Opinions  des  an-  La  divination  de  Socrate  a  exercé  la 
oesoj  .  pj^^j^  jgg  auteurs  les  plus  célèbres  tant 
anciens  que  modernes.  Plutarque ,  Maxime  de  Tjrr , 
Appulée  lui  ont  consacré  ,des  écrits  particuliers. 

L'interlocuteur  que  Plutarque  met  en  scène  ne  doute 
pas  un  moment  que  Socrate  ne  fût  favorisé  d*une  révé- 
lation particulière  de  la  divinité.  En  rapportant  la  pré- 
diction de  la  déroute  en  Sicile ,  il  ajoute  que ,  dans 
la  bataille  de  Délium ,  ceux  qui  n'avoient  pas  voulu  écou- 
ter l'avis  que  leur  donna  Socrate ,  d*après  son  démonion , 
furent  atteints  et  taillés  en  pièces  par  les  ennemis  (^^'), 
et  qu'une  autre  fois  quelques  jeunes  gens,  qui,  pour  don- 
ner un  démenti  à  la  voix  divine  de  Socrate ,  avoient 
choisi  un  chemin  dont  cette  voix  les  avoit  détournés  ,  y 
furent  renversés  et  couverts  de  boue  par  un  troupeau 
décochons  qu'ils  rencontrèrent (*®®). 

Un  autre  interlocuteur ,  après  avoir  rapporté  l'opi- 
nion de  ceux  qui  croyoient  que  le  démonion  de  Socrate 
a'étoit  autre  chose  que  l'observation  des  éternuments 
qu'il  faisoit  lui-même  et  qu'il  entendoit  faire  à  d'autres , 
remarque   très  à    propos   que   Socrate  étoit  un  homme 

{^^^)  Xen.  Mem.  IV.  7.  10.  El  ai  tk  ^âXXoi^  ^  narà  ri,^ 

(t9t)  Voyez  des  exemples  de  soo  extase  Plat.  Gonviv.  p. 
315  fia.  316.  p.  385.  B.  ^G.    cf.  A.  Gell.  N.  A.  II.  1. 

(»*«»)  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VIII.  298,  299.  L'auteur  de 
la  lettre  attribuée  \  Socrate  (Socrat.  epist.  1.  éd.  Orell.  p.  6) 
lait  aussi  meutiou  de  cet  e'véDement    Gf.  Gic.  Divin.  I.  54. 

(^^'>)  Ib.  p.  293 ,  294.  Gicéroa  (Divin.  I.  54)  parle  eu- 
core  d'un  accident  qui  arriva  \  Griton ,  parcequ*il  n'avoit  pas 
voulu  écouter  le  démonion  de  son  maître. 
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beaucoup  trop  sérieux  et  trop  véridique ,  pour  Touloir  «if 
imposer  à  ses  disciples  par  un  mensonge  aussi  ridicule  , 
et  que  celui  qui  préfère  la  pauvreté  à  la  dépendance, 
et  la  mort  à  la  renonciation  de  ses  principes  ,  n'est  cer- 
t»nement  pas  homme  à  se  laisser  gouverner  par  des 
ëternuments(^°').  Galaxidore  défend  l'éternument,  il 
est  vrai ,  mais  seulement  dans  la  supposition  que  Socrate 
le  considéroit  comme  une  véritable  manifestation  de  la  vo« 
lonté  des  dieux  (^®^).  Simmias  croit  que  le  démonion 
étoit  uue  voix  interne  uitelligible  pour  Tàme  pure  et 
tranquille  de  Socrate ,  qui  par  elle  étoit  instruite  de 
ce  que  d'autres  ne  comprenoient  que  par  les  son- 
ges (*®^).  Dans  un  autre  ouvrage,  Plutarque  déclare 
sans  détour  que  Socrate  étoit  lui-méjne  persuadé  de  la 
nature  divine  de  sa  voix  interne  (*®*). 

Maxime  de  Tyr  doute  aussi  peu  de  la  révélation  divine 
accordée  à  Socrate  que  de  l'intervention  des  dieux  dont 
il  est  question  dans  l'Iliade ,  et  il  allègue  même  celle-ci , 
pour  prouver  l'autre (*°*).  Il  dit  que ,  si  l'on  ne  veut 
pas  croire  les  rapports  sur  cette  révélation  ,  il  faut  ou 
rejeter  la  divination  entière ,  les  oracles ,  les  songes 
etc. ,  ou  supposer  que  Socrate  fut  indigne  d'une  sembla- 
ble faveur ,  et  que  ce  qu'on  voit  arriver  à  d'autres  , 
k  la  Pythie  par  exemple ,  n'ait  pu  arriver  à  Socrate. 
Or ,  l'un  étant  aussi  absurde  que  l'autre ,  suivant 
Maxime  de  Tyr ,  il  en  conclut  qu'il  n'y  a  pas  de  doute 
que   Socrate    ne   fût  favorisé   d'une   révélation   spéciale 


(»<'')  Ib.  p.  296,  297. 
(>*î»)lb.  p.  299—302. 
(***)  Ib.  p.  325  sq     Voyez  encore  le  raisonnement  sur  la 
manière  ^dont  les  dieux  favorisent  quelques  mortels  d*ane  révéla- 
tion particulière  p.  342  sq. 

j«ô4j  pint^  nQn  posse  suav.  viv.  sec.  Epie.  T.  X.  p.  538. 

velaç.    Ce  raisonnement  est  remarquable  par  la  piété  de  l'auteur. 
(*•«)  Max.  Tyr.  Diss.  XIV.  surtout  §  5  (T.  L  p.  256  fin.  sq.) 
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de  la  pari  dea  dieax  on  de  quelque  génie  (*^^);  oatt 
c'est  flurtoat  Maxime  de  Tyr  qui ,  par  sa  dëmonologie  # 
a  donné  lieu  à  regarder  la  voix  interne  de  Socrate  comme 
un  dieu  ou  comme  un  démoa.  La  manière  sérieuse 
dont  Maxime  de  Tyr  s  explique  sur  le  besoin  qu'a  la  foi*» 
blesse  bumaine  d'être  conduite  par  les  conseils  de  la 
divinité,  est  la  meilleure  preuve  que,  de  son  temps, 
Socrate  a  pu  penser  de  même  (^^')* 

Appulée ,  qui  partage  l'opinion  de  Maxime  de  Tyr  sur 
les  démons ,  croit  aussi  que  le'démonion  de  Socrate  étoil 
un  véritable  démon  ou  génie  (*^*).  Il  distingue  les 
démons  en  différentes  classes  :  ceux  de  la  première 
classe  sont  les  mêmes  qu'on  appeloît  auparavant  dieux  ^ 
suivent  les  Lares  ou  Mânes  :  ce  sont  les  hommes  déi- 
fiés ,  Amphiaraus ,  Mopsus ,  Esculape  (il  est  remarquable 
qu'Appulée  leur  adjoint  Osiris)  ;  la  troisième  classe  com- 
prend les  démons  incorporels,  tels  que  le  Sommeil  el 
FAmour  :  ce  sont  les  anciennes  personnifications  ;  à 
cette  classe  appartiennent  les  génies  familiers ,  et  par 
conséquent  aussi  celui  de  Socrate  (^^^).  Suivant  Ap* 
pulée ,  la  vertu  et  la  philosophie  de  Socrate  ren* 
doient  ce  philosophe  capable  de  comprendre  la  Toix  de 
son  génie  ;  et ,  si  ce  génie  ne  lui  donnoit  jamais  des 
ordres  (Appulée  partage  l'erreur  commune) ,  c'est  qu'H 
n'en  a  voit  pas  besoin  (^'^). 
O^aiomdequel-    La    plupart  des  auteurs  modernes,  sans 

Sues  auleurt  mo-    i      ^      .    «    ..  nr     •         j 

einM.  doute  induits   en  erreur  par  Maxime  de 

Tyr  et  par  Appulée ,  partent  de  ce  point 
que  la  révélation  dont  se  vanloit  Socrate  étoit  un  dé- 
mon.    Quelques-uns  exalninent  si  c'étoit  un  bon  ou  un 

(«**)  Ib.  6. 

C»^)  Ib.  7. 

^i68j  Nomen  amicom.  Lar  familiaris. 

('o^}  Appui,  de  daem.  Socr.  0pp.  T,  II.  p.  147 -.157. 

(»««>)  Ib.  p.  162  sq. 
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tnécliitiit  démon (**');  d*auire»  eroienf  que  ee  É'ëtoit 
qu'une  iAaàière  de  s'exprimer  oà  une  ironie;  presque 
ious  prétendent  que  le  démomoii  ne  donnoit  jamais  deè 
ordres  posilifs. 

L'abbé  Fraguier  fait  observer  très  à  propos  que  diki^ 
f^àptov  est  un  adjectif,  et  qu'il  nW  pds  question  ici 
d'un  démon  ;  mais ,  au  lieu  d'expliquer  cet  adjeotf f  d'tfpf^ 
l'usage  ordinaire  qu'en  font  Platon  et  Xéndpboa  ,  il  en 
4Dherche  la  signification  dans  la  démonologie  du  premier 
de  ces  pAiilosopbes.  SaivanI  M.  Fraguier,  les  démons 
étant  des  êtres  intermédiaires  entre  les  dieux  et  lèlB 
liOmmes ,  le  démonion  tient  aussi  le  milieu  entre  la 
aiftgessef  diVioef  et  l'ignorance  humaîife;  ee  à'est  pas  unb 
MgefSse  parfaite  ^  c'est  une  opînien  :  ei  voilà  pcMirquoi , 
stnvant  lui ,  le  démonioû  n'exhorteit  jaftiais  SooMe  à 
prendre  queiquef  résolution  4  mais  se  conteniett  de  le 
détourner  des  choses  nuisibles,  car  le  sage,  a)Mte4^il, 
A^agit  pas  d'après  l'opinion ,  ttans  il  peut  bien  onMttre 
4]aelque  eliose  d'après  ropimott(*'^).  C'est  (^Ite  o|>^ 
mon  que  «  suivant  f  abbé  Fraguier ,  8oc#ate  appeMt  pa^ 
ironie  son  déuionion.  L'abbé  Fragtiief  ne  druit  pas  qtfè 
le  démonion  de  Sœrate  fut  un  génie.  En  ceci  nous 
«ommes  pteinebvent  de  son  avis;  maïs  l'abbé  Fraguier 
se  trompe  lorsqu'il  dit  que  le  démonion  se  conteutoft 
tf empêcher  Socrate  d'agir,  et  il  se  trempe  lorsqu'il  dit 
que  Soerate  n'entendoit  antre  chose  par  son  déuiottion 
que  la  voix  de  la  raison.  Nous  afvoMi  vn  qu'il  y  a 
des  passages  qui  pourroieiit  le  faire  croire  :  M.  ¥tà* 
guier  ne  manque  pas  de  les  faire   valoir  ;   mais  il  s'en 

C')  LacUnce  (Inst.  Liv.  II.  15)  l'avoit  déjk  atuibné  k  Tio* 
finèace  du  diablew  Mioncius  Félix  (p.  349)  l'appelle  cbemoni^Siii 
ûllacissimum. 

C^)  F.  Fragaerii  Diatr.  éé  daun.  Socr«  ad  cale.  P.  B.  fiaê-« 
tii  et  Fragaefîi  Garm.  p.  311  sq.  Sar  l'ironie'  de  Sécrale,  sur 
aon  prétendn  âémtm  (kiuilier  et  sur  ses  moeurs ,  Màn.  de  f  Acad. 
d.  Inscr.  T.  I?.  p.  368. 

6* 
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seroit  bien  gardé ,  8*il  avoit  fait  attention  à  la  piété  sou* 
tenue  de  Socrate  et  à  la  foi  qa*il  prétoit  à  la  divina- 
tion et  aux  songes.  Socrate  pouvoit  se  moquer  des 
hommes  :  il  n'étoit  pas  homme  certainement  à  se  mo- 
quer de  Dieu. 

L'opinion  de  M.  de  Sales  est  à  peu  près  celle  de  l'abbé 
Fraguier.  Suivant  lui ,  Socrate ,  pour  éloigner  l'idée  d'une 
supériorité  offensante  pour  ses  concitoyens ,  faisoit  honneur 
du  succès  de  sa  prévoyance  à  une  espèce  d'instinct  qui 
ne  le  quittoit  point.  M.  de  Sales  cite  les  exemples  con- 
nus ,  et  il  ajoute  que  Socrate  n'est  que  philosophe,  et 
qu'il  n'y  a  que  l'ignorant  qui  ait  droit  d'en  faire  un 
prophète.  Je  ne  sa  vois  pas  que  c'étoit  là  la  question; 
car,  au  moins  à  l'époque  où  M.  de  Sales  écrivoit  son 
Histoire  de  la  Grèce ,  personne  sans  doute ,  quoiqu'il  pré- 
tendit que  Socrate  crût  à  son  démonion,  y  eût  cru 
lui-même  (*'»). 

Wieland  a  très  bien  compris  le  démon  de  Socrate  (^  '  ^). 
Seulement  son  Aristippe  eût  pu  s'épargner  la  peine  de 
chercher  une  excuse  pour  la  superstition  de  ce  philosophe. 
Socrate ,  s'il  croyoit  à  une  voix  divine ,  n'étoit  pas  plus 
superstitieux  que  la  plupart  de  ses  compatriotes ,  qui 
croyoient  aux  oracles,  aux  songes  et  à  la  divination  en 
général. 

Personne  n'a  traité  ce  sujet  avec  autant  de  méthode 
et  d'une  manière  aussi  satisfaisante  que  Meiners.  Après 
avoir  rassemblé  tous  les  passages  qui  ont  rapport  au 
démonion  de  Socrate ,  M.  Meiners  en  conclut  qu'il  n'y  a 

("*)  Del.  de  Sales,  Histoire  de  ^ancien  né  Grèce  ,  T.  IX. 
p.  133 — 144.  Je  o'oserois  ea  dire  autant  de  tous  les  auteurs 
d'une  date  plus  ancienne.  Voyez  ,  ^  ce  sujet ,  et  sur  plusieurs 
autres  opinions  sur  le  démonion  ,  Meiners,  Verm.  Schr.  T. III in. 
cf.  Krug ,  Gesch.  d.  Philos,  p.  157  sq. 

(**"♦)  Aristipp.  T.  I.  p.  107 — llo.  Il  seroit  ^  souhaiter  que 
nos  novateurs  modernes,  qui  représentent  Socrate  comme  ^  demi 
converti  au  Christianisme  ,  lussent  ce  passage  remarquable. 
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pas    moyen    de    douter    que    Socrate   lui-même   ne  fût 
persuadé   qu'iL  recevoit  des  conseils   d'un    être    divin  ; 
il    remarque    que    le    rapport   de   Xénophon   mérite  la 
préférence  sur  celui  de  Platon  ,    surtout  parceque  quel- 
ques-uns des   exemples  rapportés  par  celui-ci  contiennent 
des    conseils    positifs,    celui  par  exemple,    de  se  con- 
sacrer à   la  philosophie  ,  qu*on  trouve  dans  TApologie. 
M.  Meiners  réfute  l'erreur  d'Appulée  ,    qui   croyoit  que 
Socrate  avoit  aussi  des  apparitions  ;   il  combat  l'opinion 
de   ceux  qui   prétendent  que  le  démonion  de    Socrate 
n'étoit  qu'une  invention  des  disciples  de  ce  philosophe  ; 
il  fait   observeir   que    le   caractère  de   Socrate  ne  nous 
permet  pas  de  croire  qu'il   l'ait  inventé  lui-même,    ou 
que  ,  par  son  démonion ,  il  ait  voulu  indiquer  sa  propre 
prévoyance.  M.  Meiners  hésite  un  moment  à  décider  si 
Socrate  jouissoit  en   effet  de  la   protection  d'un  génie, 
mais  il  finit  par  conclure  que  le  ^^démonion  de  Socrate 
éioit    un    effet    de   l'imagination    exaltée  du  philosophe 
et    de  la  croyance  très  commune  alors  à  l'intervention 
de  la  divinité  et  aux  soins  qu'elle  prend  de  faire  con- 
noître  sa  volonté  aux  foi  blés  mortels.     L'auteur  ajoute 
quelques    exemples    qui    prouvent    que    Socrate   ne  fut 
pas    le    seul    à    se    croire  l'objet  spécial  d'une  faveur 
aussi  distinguée  de  la  part  de  la  divinité  (^'^)* 


(a»«)  Meiners  ,  Verm*  Schrift.  T.  III.  p.  5— 54* 


CHAPITRE  .XXXVIII. 

Opiaioos  sur  la  justice  diTioe.  —  Les  dieux  vengeurs  de  lettfpnh' 
pre  cause.  —  Injustice  de  la  veogeance  céleste.  Les  enfant» 
punis  pour  les  crimes  commis  par  leurs  pères.  —  Les  innocentf 
punis  avec  \çs  coupables.  —  Les  dieux  auteurs  des  criipes  que 
commettent  les  hommes.  —  Coté  favorable  des  opinions  sur  la 
justice  divine. — Mais  l'idëe  de  vengeance  toujours  dominante.—- 
Jus  talionis.  Iiopri^cations.  —  Alastores  ou  génies  vengeurs.  •— 
lies  Folies.  Rapports  entre  ces  ^é^&se^  et  les  imprécations  « 
les  Alastores  ,  les  génies  malfaisants,  —  Leur  pouvoir.  -^ 
Le  culte  des  Furies. 


QpîDioi)s  sur  !^  JL^orAqu'il  éUAï  quegtioB  da  c^iractèr^  el 
^  ^  ^e^    q\ialil^    les   plu»  re^iarquables  de» 

(j^ÎT^qités  dp  la  G^ëce,  npus  ayoas  yu  que  leurs  ado- 
ra](ç^^rs  jçar  attribuQieot  le  soin  de  conserver  Tordra 
pgrw  \^  ^^^Ttfi)^r  de  puuir  le  prioie  et  de  récom<>* 
pqifs.er  \^  vertu.  Il  est  inutile  4?  répéter  les  preuve» 
qqe  Qp^g  en  ayops  alléguées. 

l^qus  UQus  dispeasoqs  égaleiiçient  4^  piter  pnçore  une 
fc^  les  çenteupes  éniiises  par  les  oracles ,  dout  il  y  eu  » 
plusieurs  »  eomine  nous  Tav^os  fait  remarquer  plu»  haut , 
q^i  déposent  de  l'esprit  qui  aaimoit  la  nation. 

Il  nous  restç  à  ç;(auiinor  1^  mauière  4uut  lea  Greoa 
de  la  période  qui  nous  occupe  ici  considéroient  le» 
événements  de  leur  histoire.  Cet  examen  nous  four- 
nira les  moyens  les  plus  sûrs  de  connoitre  leurs  opi- 
nions à  cet  égard. 
Les  dieux  ven-       H    est   fâchcux  de  devoir  avouer  que, 

propre  cause.       ^^^^    ^^^    siècles    les    plus  civilisés  de  la 

Grèce,  les  opinions   sur  la  justice  divine 
avoient   encore  les  mêmes  défauts  que  dans  les  temps 
les  plus  anciens.     Cependant  la  raison  en  est  évidente. 
L'ordre  et  l'uniformité  manquoient  aussi  bien  à  l'exercice 
de  la  justice  divine  qu'à  la  Providcuce,   Chaque  divinité 


*  ^ 
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poarsuit  sa  querelle;  chaque  divioil^  puilU  cçux  qui 
mépriseot  son  culte;  et  très  souvent  ce  n*est  pas  l'amour 
de  la  justice ,  mais  c'est  l'intérêt  privé ,  c'est  l'amour- 
propre  ou  Vémulation  mutuelle  entre  les  dieux  qui  est 
le  motif  des  peines  infligées  par  eux.  Lorsque  le  ti^mple 
de  Minerve  Assésie  vencAt  d'être  détruit  par  lei|  flam* 
mes ,  Alyattès  tomba  malade ,  et ,  lorsqu'il  consulta  l'o-* 
racle  sur  sa  maladie ,  la  Pythiç  lui  répondit  qu'il  ne 
se  rétabliroit  pas  qu'il  n'eût  rebâti  le  temple  de  Miner-^ 
ve  (^).  Alyattès ,  au  lieu  d'un  temple ,  en  b&tît 
deux»  Il  pensoit  sans  doute  qu'en  cas  de  malheur ,  il 
v^iloit  mieux  avoir  un  temple  en  réserve  ^  que  d'encourir 
le  danger  d'une  rechute.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
nécessaire  de  citer  les  passages  où  les  poètes  de  la  période 
actuelle  répètent  les  anciennes  traditioos.  Il  est  connu 
que  ces  traditions  font  la  base  des  tragédies  grec(j|ueis» 
Qu'oQ  les  représcntoit  en  public ,  cela  prouve  toujours 
qu'on  ne  les  désapprouvoit  pas  :  mais  il  nous  ,  faut 
d'autres  preuves  pour  démontrer  que  les  idées  qu'elles 
contiennent  étoient  encore  en  vigueur,  Lorsqu'un  flux 
inattendu  fit  périr  une  partie  de  l'armée  des  Perses  qui 
assiégeoit  Potidée ,  les  habitants  de  cette  ville  n'attri^ 
huèrent  pas  cet  événement  à  la  bienveillance  de  Nep- 
tune enverç  eut  »  mais  à  sa  colère  contre  les  Perses  , 
qui  avoient  commis  un  sacrilège  dans  son  temple  (^). 
Les  Syracusains  croyoient  que  les  malheurs  survenus 
à  Himilco  étoient  un  efiet  de  la  vengeance  de  Gérés 
dont  il  avoit  pillé  le  temple  (^).  La  ruine  de  Hélice 
et  de  Bura  fut  considérée  comme  un  efiet  de  la  co- 
lère de  Neptune  ,  parceque  des  habitants  de  ces  villes 
avoient  empêché  les   Ioniens  de  lui  off'rir   des   sacrifi* 

(')  Hcrod.  l.  19,  22.        (*)  Herod.  VIII.  129. 
(*}  Diod.  Sic.  T.  I.  p«  699.    Diodore  lui-même  est  aussi  de 
cet  avis^  ib.  p.  691  fin.    Voyez  d'autres  exemples  semblables 
p.  696 ,  697.  cf.  701. 1.  97  sq. 
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ces(^).  Dans  Xënopfaon,  Crésus  déclare  être  persua:-^ 
dé  qu'Apollon  est  l'auteur  de  son  infortune  ,  parcequ'il 
aToit  eu  l'impudence  de  le  mettre  à  l'épreuve ,  pour  sa- 
Toir  si  son  oracle  étoil  véridique.  Les  hommes  »  dit-il 
ne  pardonnent  pas  facilement  qu'on  se  méfie  d'eux  :  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  *les  dieux  s'en  fâchent  (')• 
De  cette  nature  sont  aussi  les  calamités  survenues  à 
ceux  qui  avoient  eu  l'audace  de  se  moquer  des  mys- 
tères ou  de  les  divulguer  ,  calamités  dont  nous  ayons 
déjà  parlé  plus  haut. 

Mais  les  dieux  n'étoient  pas  seulement  intéressés , 
souTent  ils  étoient  aussi  injustes  et  cruels.  Bacchus  affli* 
gea ,  dit-on  ,  d'une  aliénation  mentale  les  habitants  de 
Galydon ,  parce  qu'une  jeune  fille  de  ce  pays  n'avoit 
pas  voulu  répondre  à  l'amour  de  l'un  de  ses  prêtres  ;  et  » 
lorsqu'on  consulta  l'oracle  de  Dodone  à  ce  sujet ,  on  obtint 
pour  répouse  qu'il  falloit  immoler  la  jeune  prude  à  Bac- 
chus. Agalhoele ,  en  faisant  bâtir  un  temple  pour  Mi- 
nerve ,  mit  de  càté  les  pierres  les  plus  belles  ,  et  s'en  ser- 
vit pour  bâtir  un  palais.  Minerve  frappa  de  la  fou- 
dre cet  édifice  (^).  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'Agathocle 
bâtit  à  ses  frais  temple  et  palais.  Combien  de  fois  les 
auteurs  ne  parlent-ils  pas  du  châtiment  infligé  aux  Pho- 
céens  qui   avoient    pillé    le  temple  de  Delphes  (').     Au 

(*)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  40,  41.  cf.  Paus.  VII.  24.  5.  ih. 
25  iD.  Le  passage  de  Diodore  lui-même ,  ainsi  que  la  com- 
paraison de  cet  endroit  avec  celui  de  Pausaoias ,  prouve  qu'on 
n'cftoit  pas  d'accord  sur  Je  motif  de  ia  colère  de  Neptune.  La 
manière  dont  Strabon  (p.  590)  rapporte  le  fait,  fait  bien  plus 
d*honneur  k  ce  dieu.  Voyez  encore  ^lian.  H.  A.  XI.  19.  De 
nos  jours  encore  les  Grecs  aliribuèreut  un  lremb^ement  de  terre 
qui  eut  lieu  k  Patres  k  la  colère  de  la  Panagia ,  parceque  quelques 
gourmands  avoient  violé  le  carême.  Fouque ville  ,  Voyage  en 
Grèce  T.  IIL  p.  559  fin.  («)  Xenoph.  Cyr.  VIL  2.  18  sq. 

(«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  549. 

(7)  Slral).  p.  644.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  126.  127  fin.  128  in. 
cf.  130  ,  131  fin.  Pausanias  (III.  10.  5)  dit  qu'Archid^e  ,  roi 
de  Sparte  ,  ayant  secouru  les  Phocéens  ,  fut  privé  de  la  sépulture 
par  un  effet  de  la  colère  d* Apollon. 
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contraire,  le  bonheur  de  l'usurpateur  Philippe  est  attri- 
bué à  sa  piété  (®). 

Mais  Hiérax  ,  quoiqu'il  ftkt  très  pieux  envers  Gérés , 
fut  pum  sévèrement  par  Neptune ,  parcequ'il  avoit  en* 
yoyé  du  blé  aux  Teucres ,  dans  une  famine  dont  Nep- 
tune leâ  avoit  affligés  ,  à  cause  de  leur  négligence  à 
lui  faire  des  sacrifices.  L'humanité  de  Hiérax  lui  coûta 
sa  forme  humaine;  il  fut  changé  en  oiseau  du  même 
nom ,  et ,  parcequ'il  avoit  été  Tami  des  hommes ,  il  de- 
vint une  béte  ennemie  de  ses  semblables  (^).  Suivant 
le  poète  Gallimaque ,  les  péchés  qu'on  pouvoit  commettre 
contre  Diane  étoient  de  ne  pas  lui  offrir  de  sacrifices, 
de  vouloir  se  mesurer  avec  elle  dans  Fart  de  tirer  de 
l'arc ,  d'attenter  à  sa  pudeur  et  de  refuser  de  danser  au- 
tour de  son  autel  ('^).  Quelle  idée  se  former  d'une 
divinité  qui  condamneroit  ceux  qui  auroient  osé  s'éta- 
blir sur  ses  terres  à  être  poursuivis  jour  et  nuit ,  à  voir 
désoler  leurs  champs  et  à  être  réduits  en  servitude  :  c'est 
cependant  ce  que  fit  Apollon  ("). 

Tout  ceci  paroitra  cependant  moins  étonnant ,  lorsqu'on 
se  rappelle  la  nature  des  divinités  grecques  et  les  rap- 
ports qui  existoient  entre  eux  et  les  hommes.  Pour 
s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  voir  le  ton  qui  règne 
dans  quelques  contes  populaires.  Un  pauvre ,  dit  l'au- 
teur des  fables  attribuées  à  Ésope,  étant  tombé  mala- 
de ,  promit  cent  boeufs  aux  dieux ,  s'ils  vouloient  lui 
rendre  la  santé.  Les  dîepx  ,  pour  l'éprouver  ,  exaucè- 
rent à  l'instant  sa  prière.  Mais  le  pauvre ,  au  lieu 
d'immoler  aux  dieux  de  véritables  boeufs ,  leur  en  ap- 

(8)  Diod.  T.  I.  p.  132.  L  60  s({. 
(^)  Antoa.  Lib.  3.    Knï    noXXhf;    dv&çétirovç   ànoê'a'PtZv  xs»- 

ainsi  que  les  dieux  m^riteroient  eu  effet  le  ucm  de  diables  ,  que 
leur  donnent  les  pères  de  T église. 

(K»)  Gallim.  H.  in  Dian.  260  sq. 
(><)  ^sch.  c.  Gtesiph.  (Oratt.  Att.  T.  IIL  p.  417 ,  418.). 
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porta  faits  de  graisse  ,  et  leqr  dit  :  Voilà ,  6  dieu^ , 
mon  yoeu  accompli.  Les  dieux ,  youlant  prendre  leur 
reyanohe ,  dirent  en  songe  au  pauvre  :  Vas  an  rivage 
et  tu  y  trouveras  un  trésor  de  cent  talents.  Le  pau- 
vre ,  transporté  d'allégresse ,  court  à  l'endroit  indiqué  » 
où ,  au  lieu  des  talents ,  il  trouva  des  brigands  qui 
«emparèrent  de  sa  personne  ('^). 

Chaque  divinité  défendoit  sa  propre  cause.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  voir  le  mém^  individu  récom* 
pensé  de  sa  piété  et  en  même  temps  puni  comme  sa* 
orilège.  Hippolyte  adoroit  Diane  ,  il  méprisoit  Vénus  ; 
absolument  comme  la  jeune  fille  que  Théocrite  met 
eo  aoëne('^).  Suivant  le  scholiaste  d'Euripide ,  Ju- 
non  haïssoit  les  Thébains ,  parcequ'ils  avoient  reçu  le 
culte  de  Bacchus ,  et  Baccbus  les  haïssoit  parcequ'ils 
ne  l'atoient  pas  reçu  assoi  t6t('^). 
lojiwtice  de  la      Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  on  étoit 

yengeance  cèles-  i        j. 

c«.  Les  enfaDif  persuade  eu  Grèce  que  les  dieux  punis- 
punU   pour  les  goieut  souvcut  Ics  enfants  pour  les  crimes 

crimes    commis  ,  '^      ' 

par  leurs  pères.  Commis  par  leurs  pères ,  et  que  souvent 
aussi  les  innocents  étoieot  entraînés  dans  la  perte  des 
eoupables.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'oracle  qui  difiéra 
jusque   dans    la    cinquième   génération  la  peine  méritée 

('^)  Fab.  £sop.  p.  18.   àvTaiAivaaB-ai,.    Absolument  comme 
Ghrysès  chez   Homère  ,    Crésus  prie  ApoiloD  dans   Hérodote  : 

^»«)  Theocr.  Id.  XXVIL  14  sq.  Daphnis  lui  dit  :  Craios  la 
colère  de  Vénus  :  elle  répond  : 

Daphnis  reprend  : 

Mif   Xéft  •  iiij  fiàXXji  0*,   %aï  iç  Xivov  aXXvzoïf  tX&jjç, 

et  la  fille  : 

BaXXéTfû  ^<ç   i&iXo*  *    nàXky  ^Açxffk^^  àf^f^yy  dç^yo^, 

Oo  trouve  la  même  idée  chez  Achille  Tatius^  VIII.  5  fin.  cf.  12. 
('«)  Scfaol.  £ur.  Med.  1284.  cf.  Hippol.  1340,  oiiDiane  dit: 

Voyez  les  justes  réflfision^  de  Plutarque  sur  cette  vengeance  par- 
ticuli^  diBs  dieiuL ,  de  ^npor^tit,  T.  VL  p.  648 ,  649. 
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par  Çrygès(*»),  h^  mùme  iAé^  pe  trouve  im$  l'araolo 
donné  à  Glaucoç,  et  Pausanias  l'applique  à  Philippe 
de  Maeédoine  ,  lorsqu'il  parle  des  oialheurs  arrivés  à  la 
famille  de  ce  priDGe('^)*  On  voit  un  nouvel  exemplp 
d^  cette  injustice  dans  la  réponse  que  la  Pj^thîe  donna 
9^nx  Sybarites  ('^)*  Solon  exprime  cette  idée  dans  ses 
vers('®),  Euripide  les  met  dans  la  bouche  de  Thé^ 
séeC^).  L'orateur  J^ysias  ,  dans  son  discours  contre 
Andooidës  9  n'hésite  pas  à  dire  que  la  vengeance  divine 
n-fitant  pas  semblable  à  celle  qu'exercent  les  hommes , 
atlend  souvent  longtemps  à  frapper  les  coupables , 
et  que  quelquefois  eUe  pe  tombe  que  sur  les  enfanta 
des  impies  (^^).  Lycurgue  s'exprime  dans  le  même 
sens(^').  Pausanias  assure  que,  de  son  temps  encore, 
les  dieux  faisoient  ressentir  aux  Mégariens  les  effets 
de  leur  indignation  excitée  par  le  meurtre  commis  sur 
un  héraut  plusie^rs  siècles  auparavant  (^^).  Le  mémo 
auteur  croit  que  les  Arcadiens  furent  défaits  à  Ché-i 
renée  par  Metellus ,  parceque  ,  dans  le  même  endroit , 
leurs  ancêtres  avoient  abandonné  les  Grecs  combattant 
contre  Philippe  (**).  Suivant  le  récit  qu'on  trouve  chez 
Plutarque  ,  les  habitants  de  Delphes  furent  punis  peu- 
dant  trois  générations,    pour   le  meurtre   d'Ésope  (^^)« 

(««)  Herod.  L  la.  cf.  91.  ('*)  Paus.  VIII.  7.  4 ,  5. 

('^)  Miian.  Y.  H.  IIL  43.    cf.  Plpt.  de  ser.  nom.  vind.  T. 
VIII.  p,  206. 

('•)  Soi.  fr.  éd.  Bacb.  p.  72  fin. 

('^)  Eur.  Hipp.  831. 

Tâv  TfàQot&iif  ttvoq* 

(***)  Lys.  c.  Andoc.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  210). 
(*»)  Lycorg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Att.  T,  HI,  p,  217  fin.). 
(")  Paus.  I.  36.  3. 
(^')  Paus.  VIL  15.  3.    Il  appelle  cieci  une  vengeance  des 

[^^)  Plut,  de  ser.  num.  vind.  T.  VIII.  p.  203  ,  204. 
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On  disoit  que  les  Phénëates  étoient  punis  après  dix  siè* 
clés  pour  Tattentat  commis  par  Hercule  contre  l'ora- 
cle de  Delphes.  Hais  ce  qui  est  bien  plus  remar- 
quable encore ,  c'est  la  manière  dont  Plutarque  lui- 
même  défend  cette  opinion,  défense  qui  prouve  assez 
combien  cette  idée  étoit  profondément  enracinée  dans 
l'àme  des  Grecs  (^').  Cependant  le  mot  de  Bion  qu'il 
cite  démontre  que  cette  règle  avoit  ses  exceptions.  Bion 
disoit  que ,  si  Dieu  punissoit  les  enfants  pour  les  crimes 
commis  par  les  pères  ,  il  seroit  plus  ridicule  qu'un  mé- 
decin qui  voudroit  donner  des  remèdes  aux  fils  ou  aux 
petits-fils  d'un  malade  (^^).  Il  est  évident  que  Pausa- 
nias  attribue  les  calamités  de  la  famille  de  Gassandre  à 
la  vengeance  divine  excitée  par  les  forfaits  qu'avoit  commis 
ce  prince  (^').  Arrien  dit  qu'on  regardoit  la  chute  de 
Thèbes ,  prise  par  Alexandre ,  comme  une  rétribution 
de  la  perfidie  de  leurs  ancêtres ,  qui  avoient  trahi 
la   cause  de  la  Grèce ,  dans  la  guerre  avec  les  Perses , 

(^<)  Plutarque  allègue  ici  plusieurs  arguments  assez  singulière» 
Le  tout  se  réduit  \  cette  tbèse  :  Les  enfaots  des  méchauts  sont 
méchants  eux-mêmes  par  suite  d'un  pe'ché  he'réditaire  ;  Dieu  ne 
les  punit  pas  pour  les  crimes  de  leurs  pères ,  mais  pour  leurs 
propres  forfaits. 

•  («^)  Cf.  Orell.  Opusc.  sentent,  mor.  T.  IL  p.  182.  39.  Voyez 
aussi  Ja  réflexion  de  Sextus  Ëmpiricus  ,  adv.  Mathem.  I.  287 
(p»  279) ,  où  il  cite  ce  proverbe  : 

Je  ne  puis  me  dispenser  d*y  ajouter  une  réflexion  de  Pausanias  qui 
prouve  autant  pour  la  foi  qu'on  avoit  dans  les  anciennes  traditions , 
même  dans  un  âge  si  récent ,  que  pour  la  naïve  piété  de  l'auteur. 
En  parlant  des  crimes  d'Atrée  et  de  Thyeste  et  de  ceux  qui  furent 
commis  par  leurs  descendants  ,  il  ajoute  :  Cependant  je  n^oserois 
les  accuser  a^être  méchants  par  nature  {(pvatt'  ag>àç  yi'vea&a^  xa* 
néç)  :  mais  ^  s'il  est  vrai  que  la  souillure  (tô  fAiaafjia)  de  Pélops 
se  soit  transmise  jusqu'à  ses  descendants ,  ceci  s'accorderoit  avec 
la  prophétie  que  fit  la  Pythie  k  Glaucus  »  fils  d'Épicyde  ,  savoir 
que  le  châtiment  de  son  parjure  s*étendroit  jusqu'k  sa  postérité. 
Paus.  IL  18.  2.       («7)  Paus.  IX.  7.  2  ,  3. 
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de  leur  injustice  envers  les  Platéens  et  du  conseil  qu'ils 
avoient    donné  de   détruire    Athènes,    après  la  bataillé 
d'Egos-Polamos(*8), 
.  Les  inoooeots      On  croyoit  de    même  que  les  innocents 

puDis    avec    ies         .  . 

coupables.  étoient   quelquefois   punis  avec  les  coupa- 

bles. Antiphon  dit  aux  Athéniens  que 
souvent  des  méchants  ont  été  la  cause  de  la  perte  des 
innocents  avec  lesquels  ils  s'étoient  embarqués  sur 
le  même  vaisseau  ,  et  que  souvent ,  dans  la  foule  qui 
assiste  à  un  sacrifice ,  on  a  découvert  les  hommes 
impurs  aux  signes  défavorables  qu'on  trouva  dans  les 
entrailles  des  victimes  (^^).  Euripide  fait  exprimer  la 
même  idée  par  l'un  de  ses  personnages  (^^).  Gyrus, 
dit  Xénophon  ,  considéroit  la  piété  de  ceux  qui  l'en- 
touroient  comme  lui  étant  profitable  à  lui-même,  de 
même  que  ceux  qui  entreprennent  un  voyage  préfé* 
rent  la  compagnie  des  hommes  pieux  à  celle  des  im- 
pies (*'). 

Lesdieuxauteurs  Encore ,  les  dieux  eux-mêmes  étoient-ils 
commettent  ^\^  souvent  considérés  comme  aveuglant  ceux 
hommes.  qu'ils  vouloient  perdre ,  pour  punir  les  cri- 

mes qu'ils  avoieiU  commis.  Nous  en  avons 
déjà  rapporté  quelques  preuves,  en  parlant  de  l'envie  di- 
vine. Lysias ,  pour  le  prouver ,  allègue  la  vie  et  les  aven- 
tures d'Andocidès  (*  *).  Lycurgue  dé^veloppe  cette  idée 
dans  son  discours  contre  Léocrate ,  et  il  cite  à  cette  oc- 
casion l'exemple  de  Gallistrate  dont  nous  avons  déjà  fait 

(^'^)  Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  26.  Au  contraire  Éphippe  (ap* 
Atheu.  X.  44)  prétend  que  Bacchus  fut  l'auteur  de  la  mort  d'A- 
lexandre ,  à  cause  de  la  prise  de  Tbèbes. 

(^^)  Antiph.  de  Herod.  caed.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  64  fin.). 

(8o)  Eur.  Suppl.  226. 

ToZç  T8  voaêvToq  n^/iao^y   dtâXtOêv     ^ 
Tov   avwoaévxa    xàâèr  ^ânf^ttova» 
(»*J  Xenoph.  Cyrop.  VIIl.  1.  25. 
(»*)  Lys.  c.  Andoc.  (Oratt.  Att.  T.  I.  210,  211). 
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flÉéDtîoli  pèo»  faiml('*).  Là  manière  4oiil  Bérodotè  pafk 
dé  l'aftleatat  de  M iltiade  eét  encore  plus  expreseâve.  Soivatit 
lui ,  Miltiade  étant  prédestiné  à  avoir  une  fin  malhéii*^ 
reose,  Timo»  la  prétresse  de  Gérés  lui  atoit  servi  de 
guide,  pour  la  conduire  au  crime (^^).  C'est  ab- 
solument ridée  qu'on  trouve  dans  la  réponse  de  Pélopidas 
à  Alexandre  de  Phères.  Ce  prince  ,  étonné  de  Taudace 
des  expressions  de  Pélopidas ,  lui  demanda  s'il  vouknt  Tex- 
citer  à  le  mettre  à  mort  s  Oui  certainement ,  lui  dit  Pélo^ 
pidaSy  afin  que  les  dieux  te  haïssent  d'autant  piils ,  et  que 
ma  mort  amène  ton  supplice  (^^)#  Suivant  le  réoît  de 
Fausanias,  Diane ,  pouf  venger  la  mort  d'une  jeune 
fille  à  la.  pudeur  de  laquelle  avoit  attenté  ArbtoméHde , 
fit  assassiner  le  tyran  par  son  mimstre  Chroniu^C^). 
n  n'est  pas  étonnant  qu'on  trouve  cette  idée  chez  les 
poètes»  cfaes  Tbéognis(^') ,  cheL  Pindare(^'),  chez 
Eschyle  (*»),  chez  Sopbocle(*^) ,  chez  EuTipiite(*')^. 
Côté  favorable       Cependant  la  vengeance  particulière  des 

des  opinions  sur    ,.  ^       »    .^  .^  , 

bjuitree divine,  uieux   tommit   souvent  sur  les  vrais  cou»^ 

pables ,  et ,  quoiqu'ils  semblenft  ne  défeU- 

(*>)  Lycni^*  c.  Leocr.  (Qralt.  Âtt*  T.  III.  p.  220,  221). 

(»*)  Herod.  VI.  135. 

(•*)  Plut.    Pelop.    28.      "Oirtaç  aif  vàx^ov  àTtok^  ^  fiàkXov ,   ^ 

(»*>  Paus.  VIII.  47  fin. 
(»7)  Theogn,  107  sq. 

|8  8^.  y^ams  faât  oublier  jb  Méééû  k  relpeet  qa'etie  deVoit  ^  ses 
parents  ,  Pyth.  IV.  387  sq. 

"Ovohf  iLa*»iPù»  d&f$a.  no^ikit'^âiff  &iXfi,    fr.    £scll.    T.   V. 

p.  199.    Aussi  Platon ,  qui  cite  ce  passage  ,   blâme-t-il  fort  cette 
sentence. 

(**)  Phil.  1023  sq.  —  Vous  n^auriez  pa«  entrepris  ce  voyage  , 
dit  Philoctète  ^  si  la  vengeance,  divine  (t*  xàvtç^'»  &eZov)  ne  vous 
en  avoit  donné  Tidée. 

Antig.  615.    7*0  xanov  &oxttif  ttot'  ia&Xbv, 

Ta  â^  ifkiiktif  y  Stù)  çoivaç  &èoç  ayëk  çfQOç  âvar* 

{^)  Eurip»  fr.  T.  iL  p.  489.  fâ3* 
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dre  qne  leurs  propres  droits ,  cependant  les  peines  qn'ifs 
infligent  étoient*  souvent  bien  mëritëes.  De  cette  na* 
Inre  sont  les  exemples  de  vengeance  exercée  sur  ceux  qui 
ayoient  violé  l'asyle  de  quelque  sanctuaire ,  la  colère  de 
€érès ,  par  exemple,  contre  les  Éginètes ,  qui  avoient  tnë 
quelqu'un  qui  s'ëtoit  réfugié  dans  son  temple  (^*) , 
celle  de  Neptune  contre  les  Spartiates ,  qui  fut  cause  du 
tremblement  de  terre  qui  ruina  cette  ville  (^') ,  celle 
de  Minerve  contre  les  Athéniens  à  cause  du  meurtre  de 
€ylon  (^^).  Mais  aussi ,  qnelque  injustes  et  cruels  que 
puissent  paroitre  les  dieux,  c'étoit  à  eux  en  général 
qu'on  altribuoit  l'équitable  distribution  de  récompensée 
et  de  peines ,  et  surtout  à  Jupiter ,  le  père  des  dieux  et 
des  hommes*  Nous  en  avons  rapporté  les  preuves '^ 
lorsque  nous  avons  examiné  les  difiërentes  fooetioiis 
qu'on  attribuoit  à  ce  dieu ,  et  les  surnoms  même  de  protec^ 
teni  des  suppliants  et  des  étrangers,  de  dieu  de  l'a- 
mitié et  de  l'amour  fraternel ,  indiquent  suffisamment 
sa    qualité  de  juge  suprême  des  actions  humaines. 

Il  seroit  facile  d'augmenter  le  nombre  des  témoigna- 
ges allégués  à  ce  sujet.  Nous  nous  contenterons  de 
quelques  faits  rapportés  par  les  historiens.  Hérodote 
attribue  la  fin  malheureuse  de  Phérétime  de  Cyrène  à 
l'indignation  divine  excitée  par  sa  cruauté  (^').  Ce  n'étoit 
pas  seulement  l'impiété  des  descendants  de  Battus ,  mais 
aussi  leur  injustice ,  qui  fut  punie  par  les  dieux  (^^). 
Les  Spartiates  regardoient  les  calamités  qui  leur  arri- 
vèrent dans  la  première  partie  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse comme  un  châtiment  de  l'infraction  qu'ité 
ayoient   faite    au  traité  conclu  avec  les  Athéniens  (^'). 

(♦•)  Herod.  VI.  9L 
(♦»)  Pans.  IV.  24.  2.  VIL  25.  1  fio.  Thucyd.  I.  128. 
(**)  Paas.  VII.  26.  1.  cf.  Diog.  Laërt.  p.  29.  D. 

(♦»)  Herod.  IV  fia. 
(*«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  660.  (*0  Tkucyd.  VII.  18. 
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Partout  dans  les  discours  que  les  historiens  inettent 
dans  la  bouche  de  leurs  personnages ,  la  justice  et  la 
loyauté  sont  représentées  comme  des  titres  à  la  fareur 
des  dieux  immortels  (^^).  Xénophon  considère  les  mal- 
heurs  de  Sparte  comme  un  juste  châtiment  de  l'oc^ 
cupation  de  la  Cadmée  en  temps  de  paix(^^).  Diodore 
rapporte  que  les  Carthaginois ,  ayant  détruit  les  tom- 
beaux des  Syracusains  ,  furent  obligés  par  la  suite  à 
laisser  sans  sépulture  des  milliers  de  leurs  soldats  ;  et  il 
fait  remarquer  le  rapport  qu'il  y  avoit  entre  leurs  mal- 
heurs et  les  crimes  qu'ils  venoieut  de  commettre (*°). 
La  guerre  de  Gorinthe ,  allumée  par  J*or  des  Perses , 
guerre  qui  priva  les  Lacédémoniens  des  fruits  de  l'ex- 
pédition d'Agésilas ,  est  considérée  par  Pausanias  com- 
me une  juste  rétribution  de  leur  perfidie ,  parceque 
eux-mêmes  ils  avoient  gagné  la  bataille  d'ÉgosrPota- 
mos  en  corrompant  les  chefs  ennemis (").  Diodore» 
en  parlant  de  la  mort  des  fils  d'Agathocle,  dit  que 
Dieu,  agissant  en  bon  législateur ,  lui  infligea  une 
double  peine  ,  parcequ'il  avoit  trahi  et  tué  son 
ami{^^).  Plutarque  fait  observer  que  Dieu  se  servit 
d'Antigonus  lui-même  comme  instrument  de  sa  ven- 
geance sur  les  'Argyraspides  ,  quoique  ce  fussent  eux  qui 

(*«)  P.  e.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  557.  Xenoph.  Hell.  II.  4.  14. 
VI.  5.  41.  (^«^)  Xenoph.  Hell.  V.  4  in. 

(so)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  700 ,  701. 

(*')  PaUs.  IV.  17.  3.  Il  appelle  ceci  Nêo'VToXffisboç  t»(|»ç, 
expression  qu'on  employoit  pour  désigner  un  supplice  semblable 
au  crime  ,  comme  celui  de  Néoptolème<  Ce  prince  ,  ayant  tué 
Priam  auprès  de  Tautei  de  Jupiter ,  fut  tud  lui-même  auprès  de 
Tautel  d'Apollon.  Plutarque  (de  ser.  num.  vind.  T.  YIU.  p.  189 
sq.)  rapporte  plusieurs  exemples  de  ce  genre. 

(**)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  457.  Ce  raisonnement  me'rite  d'être 
lu.  Diodore  a  plusieurs  de  ces  réflexions  ,  voyez  p.  e.  celle  qu'il 
fait  sur  le  sacrilège  de  Philippe  de  Macëdoine  (ib.  p.  573)  et 
sur  celui  d^Antiochus  (ib.  p.  575) ,  sur  le  meurtre  de  Démétrius 
commis  par  Pers^e  (ib.  p.  576)  et  sur  le  sacrilège  commis  par  les 
Cretois  (ib.  p.  589). 
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avoieni  contribué  le  plus  à  rélévatioa  de  ce  prince , 
en  lui  livrant  £umène(^^).  Suivant  Gléarque,  Jupiter 
foudroya  tous  les  Tarentins  qui  s*étoieut  rendus  coupa- 
bles du  viol  des  femmes  des  Garbinates(^^)«  Les  dou- 
tes mêmes  qui  s*élevoient  quelquefois  au  sujet  de  la 
justice  divine  9  lorsqu'on  voyoit  les  justes  malheureux 
ou  les  méchants  favorisés  de  la  fortune ,  prouvent 
rimportance  qu'on  y  attachoit«  On  commcnçoit  à 
désespérer ,  dit  Plutarque ,  en  voyant  Nicias  ^  Tun  des 
hommes  les  plus  pieux  de  son  siècle ,  accablé  par  le  même 
malheur  que  les  plus  méchants  qui.se  trouvassent  dans 
l'armée  (**). 

On  pourroit  ajouter  à  ces  preuves  de  Topinion  vul- 
gaire une  foule  de  passages  où  les  auteurs  eux-mêmes 
expriment  la  persuasion  dont  nous  parlons  ici.  Xéno- 
phon ,  Plutarque ,  Diodore  pourroient  nous  en  offrir 
une  immense  quantité  :  mais ,  si  nous  voulions  nous 
contenter  d'en  citer  quelques-uns,  cela  ne  donne- 
roi  t  qu'une  idée  bien  peu  suffisante  de  la  piété  de 
ces  auteurs;  pour  les  citer  tous  il  nous  faudroit  dépasser 
les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ici. 

On  peut  dire  la  même  ohose  des  ouvrages  des  ora- 
teurs. .Combien  de  fois  n'ea  appellent-ils  pas  à  la 
crainte  de  Dieu  et  au  serment  dés  juges  ;  combien 
de  fois  n'allëguent-ils  pas  l'obéissance  aux  lois  divines 
oomme  un  motif  pour  les  magistrats  de  maintenir  les 
lofs  humaines. 

Il  doit  paroitre  encore  moins  nécessaire  de  parleir 
des  philosophes  ou  des  poètes.  Les  fragments  des  Py- 
thagoriciens 9  les  introductions  aux  lois  de  Zaleucus  et 

« 

{*»}  Plut,  Ëum.  19  fia. 
('^)  Ap.  Athea.  XII.  23.    Chez  les  Japyges  oa  conservoit  en- 
core les  barres  d'airaia  au  moyeu  desquelles  les  dieux  avoient  tucf 
leurs  ancêU'es.  ib.  24. 

(«)  PluU  Nie.  26  fin. 

7  ■ 


\ 


*♦ 


9« 

de  Charonda»  (<t^9  slls  ne  sont  pas  l'ouTrage  de  ces^ 
lëgisbteurs ,  sont  lotijotKs  des  produetions  d'auteurs 
grecs),  lea  entretiens  de  Socrale,  les  diâilo^es  de  Plan- 
ton 9  sont  remplis  de  sentences  morales  toutes  baséea 
sur  h  foi  en  la  justice  divine  (^^).  On  p*a  qu'à  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  les  vers  d'Hëaiode ,  de  Théogois  ^ 
de  £MoQ  ,  pour  y  trouver  partout  les  mêmes  princi*» 
pes.  Nous  avons  tâché  ailleurs  de  faire  sentir  la 
beauté  morale  de  la  poésie  de  Pindare  et  des  pro-' 
ductions  de§  tragiques  grecs.  Nous  avonst  fait  reniar-* 
quer  alors  que,  biea  que  les  ouvrages  de  ces  poètes , 
et  surtout  ceux  d'Eschyle ,  ne  soient  pas  e^isfnpts 
de  l'absurdité  des  anciennes  traditions ,  et  bien  que  la 
sévérité  de  la  justice  divine  et  la  contimiation  de  cri- 
mes dans  la  même  famille  répande  sur,  eux  un  joi^r 
sombre  et  effrayant,  ils  sont  cependant  remplis  des- 
sentenees  les  plus  sublimes  sur  la  justice  des  dieux  iai*' 
mortels ,  et  que  surtout  l'économie  de  ces  pièces  est» 
basée  sur  le  sentiment  moral  le  plus  pur  et  la  plus; 
exquis. 

Mais  ridée  d«  Toutefois  l'on  trouve  danis  ces  poésies, 
jours  dominan-  ^^^  i^^  dottiinaDte  dont  il.  faut  eneare 
**•  dire  un  mot.     Cette  idée  ,  qUpiqi^e  relevée, 

par  les  poëtes  tragiques  ,  est  évidemmeitt  propre  Qux 
Grecs ,  et  elle  est  entièrement  en  rapport  avec  la  nature 
de  la  civilisation  morale  que  nous  avons  remarquée  cb^3( 
eux.  Diaprés  les  poètes  grecs ,  le  principe,  de  la  Jinsti^^ 
divine  est  plutèt  la  vengeance  que  le  désir  de  réta))iir 
l'ordre  dans  la  société ,  opinion  qui  ne  saiiroit  nous  pat, 
roitre  étonnante  chez  un  peuple  aussi  irritable  et  ausfjli 
passionné  que  l'étoient  les  Grecs ,  et  qui ,  comme  po- 
lythéistes ,  n'avoient  aucune  idée  d'une  justice  unifor- 
me et  égale ,   exercée  par  un  être  dont  l'essence  est  la 

('^)  Voyez ,  à  ce  st^et ,  ma  GotnmeQf.  ap.  Légat.  Stolp. 
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samtcté  et  l'amour  de  la  yertu,  Nous  avons  déjà  faik 
remarquer  que ,  dans  les  ouvra^J  des  oraletirs ,  le 
motif  pour  punir  un  coupable  est  ordinairement  le  désir 
de  vengeance.  D'ailleurs  ce  désir  est  déjà  évident  dans 
Fopinion  où  Ton  étôit  que  la  peine  s'étendoit  jusqu'aux  gé- 
nérations innocentes.  On  pourrait  citer  des  passages , 
il  est  vrai ,  qui  feroient  honneur  même  aux  auteurs  les 
plus  éclairés  de  nos  jours  (^^)  :  mais  ces  passages  sont 
de  véi^tlables  exceptions\à  la  règle;  ils  ne  sont  pas  en 
harmonie  avec  le  principe  dominant  du  p<dythéisme ,  et 
il  '  faudroit  dire  ici  ce  que  Gicéron  disoit  d'Épicure  : 
Je  ne  demande  pas  ce  que  vous  dites. ,  mais  ce  que  vous 
eussiez  dû  dire,  suivant  vos  principes*  -*-Les  dieux. des 
€rrecs  pmnssôient  les  sacrilèges  et  lesJmpies,  parcequ'ils 
les  haissoient ,  et  ils  les  haissoient ,  parcequ  ils  en  avoient 
reçu  quelque  injure ,  parcequc  leurs  temples  avaient  été 
profanés  ;  parcequ'eux-mémes  ils  avoiêât  été  privés  de 
la  portion  qui  leur  étoit  due.  Et  même,  lorsque  ces  dieux 
ëpouBoient  la  querelle  des  hommes ,  ils  ne  le  faisoient 
que  pour  les  venger. 

Jut  taltonis.  Im-  Ceci  est  évident  par  la  mention  fré- 
^  *  quente    que  font   les   poètes   du    droit  de 

rétribution  (jus  taliouis)(>")  ,  et  surtout  par  Topinion  où 
l'on  étoit  que  les  dieux  exauçoicnt  les  imprécations  de 
ceux  qui  avoient  reçu  quelque  injure  ,  où  dont>  le:  juste 
courroux  n'a  voit  d'autre  moyen  de  s'assouvir  que  le 
secours  de  la  divinité.  Qu'on  voie ,  par  exemple  , 
la  manière  dont  Hérodote  raconte  comment  Hermotime 

(«7)  Voyez  p.  e.  Pylh.  II.  89  sq.  yEsch.  Soppl.  85  sa.  Soph. 
Oed.  T.  856  sq.  QiVon  compare  avec  ces  beaux  endroits  la  froide 
philosophie  d^Ënripide ,  Troad.  884  sq. 

(«8)  p.  e.  Mschjï.  Choeph.  408  sq. 

'^XXà  'vo/iroç  fAti^  qtoviaç  avayâvaç , 
^lf*n  etc. 

Cf*  306  sq»  Suppl.  436.  La  vengeaDoe  est  représeptée  conune 
un  devoir  par  Electre  ,  Soph.  £1.  231  sq. 

7* 
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se  Tengea  du  mal  que  lui  a  voit  fait  Panienius  (^^). 
Dans  l'histoire  d*£aénius ,  racontée  par  le  même  au* 
teur,  roracle  s*en  remet  à  lui-même  pour  prononcer 
sur  la  peine  que  lui  sembleroient  avoir  méritée  les 
Apolloniates(^^).  Dans  les  Lois,  Plalou  rapporte  un 
discours  de  prêtres  anciens  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  , 
suivant  lequel  celui  qui  a  tué  son  père  doit  être  tué 
dans  ,  une  autre  vie  par  ses  enfants ,  et  celui  qui 
a  tué  sa  mère  doit  être  tué  de  même  ,  après  avoir 
pris  la  forme  d'une  femme  (^').  Par  suite  de  cette 
opinion ,  on  étoit  fermement  persuadé  qu*on  pouvoit  in- 
téresser les  dieux  à  sa  querelle ,  en  invoquant  leur  ven- 
gearuse  sur  les  coupables,  et  que  les  dieux  ne  man* 
quoicnt  jamais  d'infliger  la  peine  dont  un  homme  juste- 
ment irrité  vouloit  menacer  son  ennemi.  Il  suffit  do  rap- 
peler ici  les  imprécations  connues  de  Thyeste  (*  *) ,  de 
PélopsC**')^  d'OEdipe(^*),  de  Philoctète  (<^*).  On 
croyoit  que  la  défaite  des  Lacédémoniens  à  Leuctres 
fut  un  effet  de  l'imprécation  de  Scédasus(^^).   Suivant 

(««>)  Herod.  VIII.  106. 
(*^o)  Herod.  IX.  93  ,  94.  Ou  trouve  la  même  idée  de  rëtribu- 
tioii  oa  de  compensation  dans  l'oracle  donné  aux  Pe'lasges  ,  Herod. 
VI.  139. 

(<^')  Plat.  Lep;g.  IX.  659.  G^fi».  Tê  yàç  xo»r«  /*èay&é^xoç 
ot'ftaroç  êx  êivtu  xd&ttQaiv  àXkijv ,  adi  ixJfXvvov  i&éXétv  f^f 
vfo&n*  TÔ  fÂ.tav&è'V  i  Tvçiv  q>ôvov  q>6vrt)  y  ofAoio)  of*>on>v  f   ^  âçdffaoa 

(^*)  iEsch.  Ag.  1600  sq.      (<^*)  Soph.  Oed.  Tyr.  Xçiiafi6q. 

{^^}  D'abord  contre  le  meurtrier  de  Laïus  (Soph.  Oed.  Tyr, 
245  sq.  )  f  ensuite  contre  ceux  qui  n'exécuteroient  pas  la  sentence 
prononcée  (268  sq.).  Tirésias  attribue  le  malheur  d'OËdipe  à  . 
riioprécation  de  son  père  et  de  sa  mère  (ib.  416  sq.  à/A^iTrXiii 
àQd).  L'imprécation  d'OËdipe  (Oed.  Col  1366—1390)  est 
une  véritable  prédiction.  Chez  Eschyle  (VII.  c.  Th.  640) 
Tefficacité  de  cette  imprécation  est  reconnue  par  Étéocle,  par  . 
le  choeur  (751  ,  770 ,  825,  925  ,  933)  et  par  le  messager  (804). 

^      (««)  Soph.  Phil.  947. 

(^<5)  Diod.  Sic.   T.   IL  p.  45  fin.    Plut.  Pelop.  20.   (dçàç  4 
çaadfAêifoç)  y  Amat*  Narr.  T.  IX*  p.  98.  {ày*HaXtVxù  vàç  'E^èv 
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Hérodote ,  les  Eléens  croyoient  que  les  mules  ne  pou« 
voient  pas  naître  dans  leur  contrée ,  à  cause  d'une 
imprécation  :  raison  pourquoi  ils  faisoient  couvrir  leurs 
juments  au  de  là  d^s  frontières  (^^).  Suivant  Pausa- 
nias ,  aucun  Achéen  ne  pouvoit  remporter  la  victoire 
dans  les  jeux  publies  »  à  cause  de  l'imprécation  qu'avoit 
proférée  OEbotas ,  irrité  de  ce  qu'on  n'avoit  pas  digne- 
ment célébré  sa  victoire;  et,  aussitôt  qu'on  lui  cul  érigé 
une  statue,  un  Achéen  remporta  la  victoire (^®). 

C'étoient  surtout  les  imprécations  que  les  parents  pronon- 
çoient  contre  leur»  enfants  qu'on  croyoit  exaucées  par  la  divi- 
nité. Un  vieux  père  ou  une  vieille  mère ,  dit  Platon ,  est 
un  trésor  pour  les  enfants.   Il  n'y  a  point  d'image  de  divi- 
nité qui  puisse  leur  être  aussi  utile  ;  maisaussr,  les  enfants 
qui  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  envers  leurs  parents 
se  perdent  infailliblement  eux-mêmes.     Car ,  comme  les 
dieux    exaucent  les    prières    que    les  parents  font  pour 
leurs  enfants,  ils  exécutent  aussi  leurs  imprécations (^^). 
Platon    cite     ici    OEdipe ,    Amyntor ,    Thésée.     Il  y   a 
même  des  passages  dans  les  poètes  qui  prouvent  que  les* 
imprécations  sous  lesquelles  gémit  une  personne  étoient 
aussi    regardées    comme   nuisibles    à  ceux   qui  l'appro- 
choient(^®). 

(«7)  Herod.  IV.  30.  (^«)  Pans.  Vil.  17  fin. 

^tfPJ  Plat,     Leg.    XI.  F.  G.        '      -Ejci^kÔsç  eLvay   yovêVùk  TTçà^ 
tittita  &êàç*  ^ka^€Qo^  yàç  yovfv^i  fityovotqf  cà^  êâfiç  «té^to^*  aX/Lo*ç. 

('o)  P.  e.  Soph.  Oed.  Col.  149  sq. 

dÀA    s  fiav  er  y    tfioi 

cf.  vs.  227.  Voyez  encore  la  manière  dont  s'exprime  OEdipe 
lui-même  ,  ea  parlant  k  Thésée  ,  vs.  1126  sq.  Gréoi)  veut  éloi- 
gner OEdipe  ,  et  il  ajoute  qu'il  le  f  lit 

— —  TÙq  àXdatoçaç 

Gf.Pbœn.  1586  sq.  Demêmelason dit  \  Médéc  (Ëur  Med.  1333): 

Tbif  aàv  â*  àXàoxoq*  fîq  ?/♦'  tax'^'^nv  &€oi'. 

Sous  ce  rapport»  la  réponse  de  Tbésée  à  Hercule  est  remarquable  :• 
(Eur.  Herc.  fur.  1233)  Hercule  dit  : 

Tbésée  repond  : 

Ovdêlç  àXàcraQ  voZç  ^IXopç  in   lût  ipiXoty» 
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Quelquefois  cepeadant  on  doutoit  de  Tefficaeité  des 
imprécations.  Nous  en  trouvons  un  exemple  dans  le 
Philoctëte  de  Sophocle (^■).  Dans  Euripide,  Médée 
déclare  être  persuadée  que  les  dieux  n'exauceront  pas 
les  imprécations  de  lason,  parceque  lui-même  il  étoit 
parjure ,  et  qu'il  avoit  violé  les  devoirs  de  Tboepitali- 
té('^)*  De  même,  loi*sque  dans  Eschyle,  Qytemnestre 
menace  son  fils  de  son  imprécation ,  Oreste  lui  repro- 
che à  son  tour  les  crimes  par  lesquels  elle  avoit  perdu 
le  droit  de  se  plaindre  de  Iui('^).  Dans  quelques  pas- 
sages l'imprécation  est  personnifiée  (' ^) ,  et  devient  aiw 
k  peu  près  synonyme  de  Furie ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt.  Dans  Eschyle  ,  elle  ^t  représentée  armée  d'un 
arc  et  de  flèches  (^^).  Chez  Sophocle  on  lui  donne  une 
épithèie  comme  à  une  personne  (^^). 
Alasioret  oh  gé-       En  développant  celte  idée ,  on  a  imaginé 

des    divinités    malEaisantes ,     chargées  ^e 
l'exécution   des   supplices  mérités  par  ceux  qui  ont  eih 

(7^)  Soph.  Phil.  1005.    cf.  1021.     (^*)  Eur.  Med.  1391. 

(^^j\^sch.  Choeph.  904  sq.  Observons  encore  qu'il  y  a  des  traits 
dâDs  les  ouvrages  des  tragiques  qui  prouvent  que  ces  poètes  avoient 
des  idées  très  éclairées  sur  les  rapports  qui  existent  entr€  raccpm- 
plissement  des  imprécations  et  le  caractère  de  ceux  contre  lesquels 
elles  e'toient  diri[;ées.  Eschyle  et  Sophocle  ne  repre'sentent  pas 
les  malheurs  qui  font  le  sujet  de  leurs  poèmes  comme  uniquement 
causés  par  les  impre'cations  ,  mais  eu  même  temps  comme  les 
suites  naturelles  du  caractère  des  coupables.  Il  y  a  un  passage 
d'Eschyle  où  cette  ide'e  est  très  évidente.  Le  choeur ,  pour  dé- 
tourner Étëocle  de  sa  résolution  d'aller  combattre  son  frère  ,  lui 
dit  :  Ne  hâte  pas  ta  destinée  ;  personne  ne  te  croira  un  lâche 
parceque  tu  es  sage  ;  la  noire  Furie  n'entre  pas  dans  la  maison 
ou  les  dieux  agréent  les  dons  qu'on  leur  offre.  VIL  c.  Theb.  683. 

(^♦)  iEsch.  Vil.  c.  Th.    VZ  fjkélaiva  xai   vêXêia 

rfvtoç    Olâiits  T*  àçd, 

et  Soph.  El.  1413.   Ttléa"  àgal'  fâo*y  o* 

ràç  ^Ttah   Hfifjbfvot» 

C»)  Msch.  Choeph.  687  sq. 
('^  Soph.  £1.  III.  Ici  elle  est  mentionnée  séparément ,    avec 
les  Furies  :  Vi  /^ô*'*'  'E(f/*v  >  *«i  ^«^t»*'  ^Jçà  , 

2 f floral   it    &iitv  *EçyvVêq* 
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-noim  rindignatien  do»  puisunces  oélestes.  Ce  soBt 
les  AlustoresC)  et  iea  Furies.  CJytemnestre  s'appdle 
elle-même  l'AJastor  ou  le  géoie  vengeur  ée  Tbfeste, 
œlui  <]ui  a  immolé  AgameranoD  aux  mtafa  de»  fib  de 
ce  prince  maisacrés  |tar  Atrée(^');  à  son  tour, 
Oreste  s'appelle  l'Alastor  de  son  pëFe(^^)  ;  encore,  un 
Alastor  de  Clytemneslre  ponrsuil  Oreitc(^°).  Le  roi 
d'Argea  craint  de  s'attirer  la  f  engeance  de  l'AlAator ,  en 
iiTTdat  à  leurs  eaneniH  les  Daoaïdee ,  qui  étoicnt  venues 
implofer  loa  secours  (^').  0£dîpe  déelu'e  que  son 
géoic  vengeur  demeure  à  Tbébes  (")  ;  »on  Alastor  s'em- 
pare de  aesfilsC).  Antén»  poursuivant  le  jeune  lUélèa, 
qui  avoit  méprisé  l'amour  de  Timagoras ,  étoit  l'Alastor 
de  celui-ci  (**)■  L'oracle  ordonna  à  Aloméon  de  se 
retirer  dans  ud  endroit  où  l'Alastor  de  sa  mère  ne  pour- 
roit  le  trouver  (■*).  On  emploie  le  même  terme  ,  lors- 
qu'il   est  question   de  quoique  être  malfaisant.     Le  lion 

(")  Sur  r^tymologie  de  ce  mot ,   voye^  Scbol.  Eur.  Piioen. 

l5âû*  £^açaç  âaifttrtr  tûv  Ta  aÀrtma  ^tTto^TjKotviv  t  Jiaf  Et^Aip^ç 
HO!  »itti,na,6ç.  Eusladie  (ad  11.  p.  361)  l'explique  ainsi  :  tdIc 
àiiiatet  Tcàn^soty  Ijia/iiyot.  L'AUslur  dc  quelqu'un  tsl  celui  qui 
lui  fait  du  mal ,  ou  qui  venge  sou  injure.  Schol.  £ur.  I.  I.  Ënfiu 
Alaslor  est  aussi  !e  malfaiteur  lui-mènie  .  6  A^iipiwioî-  Ëuslalh. 
1. 1.    cf.  Plut.  Quaest.  grsec.  T.  VU   p.  189    (ô  &X^at«  »«;  ^,- 

iv*   xQoro*   i^tiiitotfvO-tiiiéfifra   âfâ^axéi;)  ,    Suid.   iu  v.  el  CoiD. 

K.  D.  9.  (OpuiC.  MylL.  p.  1>2)  ,  ou  Jupiter  dido.wç  est 
Jupiter  vengeur  .  celui  qui  punit  les  ilénTo^n  (les  pécheurs), 
àyoïtaonimi  éao  ri  là  toiavta  àint^iâtnt ,  •if''  .oJï  iUTir 
àlaiti^aa,  .ai  oT(*d{<».  Voyei  une  dulr;:  étymologie  encore 
moius  probable.  Eiym.  M.  ia  v.  cf.  Heyne  id  Apollod.  fr. 
T.  IV.  p.  1153  fin.  1154  io.  et  T«ii.  Chil.  XII.  832  sq. 
Pauaarii2s.(VII.  11.  1)  appelle  Calliiilrate  l'AUslor  de  la  Grèce  , 
le  &éaa.  Cf.  BekLer  Anecd.  p.  211  ,  cité  par  Siebelis  ad  h.  1. 
p.  135.  ^ 

f)   jEsch.  Ag.  150t.   '0  ««i<<«ç   V»**!    '-^ïoorwp. 

("")  JEsch.  Eum.  23G  sp.         (•")  Eur.  Or.  335  sq.  1660. 
['>')  ^scbyl.  Suppl.  418  sq.     ("(  Soph.  Oed.  Col.  784. 
(esj  Elu*.  Plioen.  15iiO.    Ici  'Alàaii*^  est  absolument  la  même 
chose  qu'ailleurs  Vpri. 

(•♦)  Pau».  I.  30.  I.  (»»)  Pau».  VIII.  24.  4. 
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de  Némée  est  appelé  l'A^laslor  des  bergers  (•«).   Thésée 
attribue   son  malhear  à  quelcpie  Alastor  (•^). 

Les  orateurs  attiques  se  servent  plus  communément 
du  terme  d'Alitérios  ou  de  Prostropaios ,  mais  absolument 
dans  le  même  sens.  Antiphon  dit  aux  juges  que  celui 
qui  a  été  massacré  laisse  le  soin  de  sa  vengeance  à 
l'inimitié  des  aXiniçioi ,  et  que  les  juges  qui  négligent 
de  punir  le  meurtrier  s'attirent  la  colère  de  cjcs  génies 
vengeurs  (•*).  De  même ,  les  juges,  en  satisfaisant  à  la 
colère  des  Alitéries,  délivrent  la  ville  de  la  souillure  (•^). 
Ce6  Alastores  sont  représentés  comme  habitant  l'empire 
dés  morts  avec  Pluton ,  absolument  comme  les  Fu- 
ries (^«). 

(8<»)  Soph,  Trach.  1094.  SaHolm*  àXàavMç,  '£$  àXaavéçiav 
fooêyp  (ib.  1234)  et  Sire  privé  de  son  bon  sens  sont  synonymes. 
cf.  Eur.    Hec.  684.  —  Le  choeur  (723}  l'appelle  uu  âaLyuvtv  — 

(^^)  £nr.  Hipp.  820.  Alastor  est  pris  dans  le  inême  sens 
Troad.  763,  941.  Iph.  A.  878,  946.  El.  ^9.  Andocidès 
(de  myst.  Oratt.  Att.  T.  L  p.  120  ûa.  121  in.)  dit  qu'on  se 
rappellera  sans  doute  que  les  vieilles  et  les  eofauts  racontent 
que  Hippouicus  avoit  dans  sa  maisuu  uu  àX^ztjÇkoq  qui  renversa 
sa  table.  Le  ûls  d'Hippooicus  avoit,  par  sas  folles  dépenses,  épuise 
la  fortune  de  son  père. 

Ttuiaq»  Autiph.  Tetral.  1  (Oralt.  Att.  T.  1.  p.  36  in.).  Cf.  Tetral. 
2  (p.  38  fin.) ,  ou  Ton  trouve  l'expression  frçootçCfita&tu  t*và 
v6   fh^y^i*>o,  râ)-y  àX^TtiQlùiv   (p.  39  in.). 

(89)  Auliphoflt.  Tetral.  3  (p.  41  in.),  cf,  Tetral.  4  (p.  43. 
1.  10).  Mais  àXbxtjqyoq  s'emploie  aussi  du  malfaiteur,  absolument 
comme  àXàtsitùç.  Voyez  Suid.  in  v. 

(5o)  Eur.  Med.  1039.  Ma  xhq  uaç*  àâijv  vâçvéçitç  àXdaroçaç, 
Les  expressions  ^Açà  ,  ^AXàaxtaç^  'Eç^wvq  sont  souvent  con- 
fondues. Nous  en  avons  déjà  vu  des  preuves.  Ici  (vs.  1260) 
Médéii  est  appelée  <potyia  àçt'tvvti  vn*  àXaarôçMv  *  une  Furie 
agitée  par  les  ge'nies  vengeurs.  "At^âfjq  est  pris  dans  le  même 
sens    q\i*àXdaTù)Q  ,     Eur.    Andr.    1198.    Eustatbe    (ad  II.  p. 

361)     appelle    les   àXâOTOÇtç  ,   âaii^ovëq   Tbvfq   içnfWotâfZq»     Il   y 

a  une  ^pigranune  d'Antipater  de  Thessalonique  qui  prouve  com- 
bien cette  idée  de  vengeance  etoit  profondément  enracinée  :  de 
deux  naufragés,  se  disputant  nne  planche^  dernière  ressource  qui 
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LetParîM.  n*p-  La  manière  dont  Ica  ancien*  poëtea  re- 
SéM*M^' tel  iiD^  préaentoient  ces  dresses  peut  scrrir  de 
préciiionii ,  Ici  preuve  qu'originairement  elles  n'étoient 
niai  u!drâiuu^«.  au'™  chose  quc  les  Imprécations  per- 
sonnifiées on  les  Génies  vengeurs  (""). 
Si  les  Furies  ont  été  représentées  comme  des  déesses 
non  identiques  avec  les  imprécations ,  il  faut  l'attribuer 
à  cette  rioboBse ,  et  en  même  temps  h  cette  inconsé- 
quence, si  propre  &  la  mjtbologia  des  Grecs. 

Dans  l'origine,  Érinnjs  et  Imprécation  sont  sjnonf- 
mes("),  quoiqu'on  cfict  Érinnys  soit  la  déesse  qui  sc- 
oomplit  l'imprécation  (").  Quelquefois  on  trouve  le  mot 
Alastor  où  l'on  s'attendroit  trouver  œlui  d'Erîoi)y8(^*). 


leur  ^Ittit  restée  ,  l'un  poiiue  l'autre  de  maaière  qu'il  tombe  daut 
l'eau  et  se  noie  ;  le  poète  ajoute  :  • —  s  ri^tatjiot , 

Hr  fàç  i'Jtig  vx^t  ;  mais  imrae'diatement 

après    il    dit  :    dH'  iniX^jat  Jixji;    car  ud  cbico  maria 

d^vura  celui  qui  s'^toii  sauve'  ;  et  il  coudul  : 

Auiip.  Thcasal.  epigr.  XIII.  Anthol.  T.  11.  p.  106  fin. 

(*")  Huus  i^p^ieioiis  ici  un  passaj;e  du  sclioliiste  de  Sophocle 
d^jk  cil^  plus  haut  (ad  Àj.  1373  p.  472  in.)  ;     'Ef.^vi  tlo»  a! 

("■)  Chez  Ë^cbyle  [Eum.  411]  elles  s'appelleat  elles-mêmes 

■-/çai.  Eurip.  Pboeo,  627.  WuTpèç   â  v^vîfO»'    'Eg^ttiç.     Msch. 

Cboè'pb.  403.  '^f^l  ,tf.p/,„,.  cf.  Sopb.  Oed.  Col.  1283.  et 
1426.  Oii  disoil;  les  Furies  d'OEdipe  ,  d'Agamem'aon  ,  etc.; 
ce  qui  veut  dire;  les  dresses  qui  prennent  soin  de  verger  OËdipe, 
Agamemuou  ,  et  d'ex^euler  Iturs  imp[<!ca lions,   cf.  .£icliyl.  Eum. 

{„)  .«sch.  Vil.  c.  ih^.  7(K"nZl.ZTàT — 

'£pi»»v» 

TtXtoat   ïàç    ntQi&iifiiv^ 
Kaiàqaii  p'i.a-4iiq,fotaq    OUvniâa. 
cf.   868.     Daus  uu  autre  endroit  (70)  'At/à  et  'EQtnvii  sont  deux 
personnages  distincts  l'un  de  l'autre. 

('*)  P.  e.  daos  le  passage  cit^  plus  baut ,   Eut.  Pboen.  1550. 
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Méflie  le  mot  Dioé  s'emploie  eoaune  Érinnjs  et  conme 
Ara  (^'^)«  Il  y  «  eaoore  u»  certaÎQ  rapport  entre  la 
'fiction  des  furies  et  celle  de  N^mésis,  dans  ces  passa- 
•jf^M  OÙ  les  premières  sont  représentées  empêchant  qu'on 
ne  s'^oarte  trop  de  l'ordre  naturel  et  de  la  destination 
ordinaine  des  choses.  Dans  Homère  »  la  Furie  fait  taipe 
le  cheval  parlant  d'AchiUe  :  suivant  ime  sentence  d'He- 
raclite, les  Furies  empéetient  que  le  Soleil  oe  dépasse 
les  bornes  de  sa  oourse(^^).  Enfin  les  Furie»  poir- 
tart  quelquefois  le  même  nom  que  les  Moires ,  c'est 
à  ditre  cehiî  de  Kères(^^)»  Ajontons  qu'on  attri- 
iraoit  ausei  eux  Furies  le  litre  de  Poenes{^')i  et  que, 
eu  égard  aux  effets  de  leur  colère ,  elles  ont  pu 
aussi   bien    avoir   été  confondues  avec  la  Fureur  ^Lys* 

(^*)  P,  e,  dans  ces  paroles  de  Plutarque  (Demosth.  31,  T,  IV. 

p.  746  IB.)  :     Jtiiiââiiv    ai  —  ç   ^Jijfkoa&ëyaq  âinij  xaTi^yayfw 

(^5)  Ap.  Plut,  de  exsil.  T.  VIII.  p.  382.    "HX^oq  yàg  èx  v- 

qrjOHai,,  Ici  les  Erinnyes  sont  appelcTes  Jiniji;  i.riHaço^. 

(J>*^)  Ceci  est  évident  par  Eur,  El.  1252  ,  ou  les  Dioscures 
disent  ^  Ûreste  que  les  âttvaï  xijQtq  ,  Hwârcyât^  &taï ,  le  pour- 
suivent. Cf.  1270  s(j^.  et  Herc.  fur. 870.  cf.  Sopb.  Oed.  Tyr,  471. 

(^'')  Iloyvà  peut  être  rendu  par  d^à  ou  par  «çty^vç  dans  ces  vers  : 

T«»    Tay%a2,^ââv  ixjSaivfi' 
Ilo^ifà   y'   iç  0ÏX8Ç,  Eurip.  Iph.  T,  199  sq. 
Dans  Eschyle  (Choëph.  927)  Trouva  est  appelée  âlnij, 

Baçvâ^HOÇ  TTOivà,   cf.  939. 

Quelquefois  Trouva  et  êç^v-kvç  sont  joints  comme  })ar  une  abondance 
de  style.  Polybe  dit  de  Philippe,  fils  de  De'mëirius  :  ^vxv  "~" 
naqéaTtiOëv  aiiâ  vkvàç  iç^fvvq  xai  Tfoyvàç  xai  TtçoOTQoTraiaç 
TÔîr  âè'  èxfZvoy  tjxvxfi^f^^oiy-  De  même  che£  Lucien  (Necyom.  9. 

T.  I.  p.  469.     âaiff^ovàq  Te   6fi5  Tiàvraq  iTte/Soàto  ,    xai  Ilonfàç 

xal  *EQ^vvaç  etc.).  Chez  PJut,  de  plac.  philos.  1.6  (T.  IX* 
p.  488),  IJok^itl ,  *E^vvêq9  et  *uiç'ijq  sont  alléguées  comme 
de  méchantes  divinités.  DanS  uq  récit  de  Pausanias  (1.  43. '7) 
Uohvi]  est  un  monstre  envoyé  par  Apollon  pour  châtier  les  Av- 
gieos  y  «t  tué  par  Coroebus.  L'auteur  ajoute  que  le  groupe  sur  le 
tombeau  de  Coroebas»  qui  repvéseoie-ee  jeune  homme  tuant  le  mon- 
stre ,  est,  k  son  avis  ,  l\)avpage  le  pkn  ancien <^n  marbre  qu'il 
ait  vu  en  Grèce. 
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sa)  (^').  Mois,  quel  que  ioit  ie  nom  qu'on  oit/donDé 
•aux  Furiei,  il  est  bien  «videat ,  par  ces  aoou  tnémes, 
cgs'clles  n'oet  jamais  été  prises  par  les  aociens  (wur  une 
aliégorie  de  la  conseieiice(*°'').  Ûuii  son  diaooarB 
contre  Timarque ,  Éschiae  distingue  expressément  les 
FuiioB,  comme  âctioas  poétiques,  des  passions  et  des 
sensations  qu'éprouve  Je  coupable  :  Ne  croyez  pas , 
dit-il ,  à  Athéniens ,  que  des  Furies  (il  les  appelle 
encore  ■xoivai)  que  des  Furies  poursuivent  les  mé- 
cliants  avec  des  âambeaux  ardents ,  comme  vvuri  le  vofez 
daas  les  tragédies  :  ce  sont  les  passions  effrénées ,  c'edt 
l'avidité  insatiable ,  qui  sont  les  véritables  Furies  qui 
agitent  les  méchants  et  les  impies  ('°').  Éschine  parle 
ici  des  Furies  comme  d'une  fiction  poétique,  et  en 
effet  ce  sont  les  poëtes ,  et  spécialement  les  poëtes  tra- 
giques, qui  nous  fournissent  la  plupart  des  données  né- 
cessaires pour  former  une  idée  de  ces  déesses.  Cepen- 
dant il  un  est  ici  comme  des  autres  personnages  de  la 
mythologie  :  les  ornements  et  les  accessmres  peuvent 
être  l'ouvrage  du  poëtc,  le  persnanage,  le  fond 
de  la  fiction ,  est  une  opinion  populaire  ^  et  les 
ornements  mêmes  peuvent  nous  donner  la  mesure 
de  la  manière  dont  le  peuple  aimoit  à  se  représenter 
ces  fruits  de  son  imagination ,  pour  ne  pas  dire  que 
les   ficliuns   les    plus   arbitraires  des  poêles  ont  souvent 

C»)  Pbilosirale  [ïma^.  II.  23  tta.  p.  840)  appelle  'Eçirrvs 
celle  qui  chez  Euripide  (Herc,  fur.)  porle  le  nom  de  -dieua.  Je 
ii'oserois  assurer  que  les- ^iao»;?  «*»<?  ,  doni  il  est  question  Eur. 
fiacch.  975  ,  soient  les  Furies.  Mais  chez  le  même  auteur  (Or. 
400)  elles  sont  appelées  Matiat.  Elles portoient  aussi  ce  ooiu  ta 
Arcadie.  Paus.  VIII.  34.  !. 

l'o")  Chez  Euripide  (Or.  396)  la  conscience  est  menlionu^e 
s^3r«meiit.  Oresle  dit  11  Mdnélas  que  la  cause  de  V4m  dans  lequel 
il  se  IrouTe  est  >/  ai~rioti;  i  Sit  vù-miàn  ât^'  rl^fao/t/roi  ,  et  an 
peu  plus  loin  il  ajoute  ;  Matiat  it ,  narfii  &'  aîftarm  tt/nafitu. 

("")  ^schin.  c.  Timarct.  Or«n.  Au.  T.  III.  p.  311  fiu. 
312  in.  *^ 
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obtenu  forcô  de  loi  pour  la  oroyanoe  du  vulgaire  ('^*). 
C'est  surtout  à  rimagination  sombre  et  farouche  du 
plus  ancien  des  tragiques  grecs  que  nous  devons  les 
traits  caractéristiques  qui  distinguent  les  Furies.  Chez 
Eschyle  ,  les  Érinnyes  sont  des  déesses  noires  ('^')  ,  lai» 
des  {^^^}  9  la  tète  ceintes  de  serpents  C'^^)»  les  yeux 
rouges  de  sang('^^},  sanguinaires  ('®^)  et  anthropo- 
phages ('^®);  elles  poursuivent  avec  célérité  les  cou- 
pables ('^^);  elles  chantent  en  choeur  une  incan- 
tation horrible  qui  sert  à  fasciner  la  victime  de 
leurs  fureurs  ("^)   et   à    Tenrager  ("')•     Elles  sont 

^io3]  Pausanîas  (I.  28.  6)  assure  qa*Escbyle  fut  le  premier  li 
représenter  les  Furies  avec  des  cheveux  entrelacéi»  de  serpents. 
Od  sait  que  dans  la  suite  cet  accessoire  étoit  de  rigueur.  Que  les 
statues  dont  parle  ici  Tauleur  n'eussent  rien  d'effrayant ,  ceci  n'est 
pas  étonnant  :  on  .  connoît  la  sage  réserve  que  les  artistes  grecs 
observoient  ordinairement;  ceci  ne  prouve  pas  que  le  peuple  ne  se 
représenta  pas  les  Furies  sous  les  formes  qu'Eschyle  leur  donna  sur 
la  scène  ;  et  ces  formes ,  quand  même  la  tradition  connue  sur  l'effet 
funeste  que  cette  représentation  eut  sur  le  public  ne  seroit  qu'un 
conte  ,  ne  paroissent  pas  avoir  été  des  plus  engageantes.  Pour  s'en 
convaincre ,  il  suffit  de  se  rappeler  les  épithètes  que ,  dans  les 
Euménides,  Je  poëte  donne  aux  Furies.  Au  moins  l'apparition  que 
Dion  eut ,  suivant  Piutarque  (Dion,  55)  ,  prouve  que  ces  repré- 
sentations théâtrales  laissoient  des  traces  assez  profondes  même 
dans  des  esprits  éclairés.  Voyez  encore  ce  que  Diogène  Laërce 
(p.  162*  E.)  rapporte  de  l'accoutrement  de  Méuédème. 

(i""*)  £scb.  VU.  c.  Th.  941.  i^iUy^a-  685.  A»a<i>a*/^«, 
vêtue  de  noir  ,  ou  enveloppée  d'un  nuage  sombre.  Cf.  Schutz  ad 
h.  1.  9>a*ox;f»Tw>.  Choeph.  1042. 

^io4j  Voyez  la  description  qu'où  trouve  dans  le  commencement 
des  Euménides.    ('o^)  iËsch.  Choeph.  1042. 

('<"»)  ^scb.  Choeph.  1031. *cf.  Eum.  54. 

(107)  Jlsch.  Eum.  179  ,  248  ^  259  sq.   âx^arov  aï/ta  nitTa*. 

ib.  572. 

('^')  Msch.  Eum.  301.  Elles  disent  a  leur  victime  : 

(»•*)  KaiA^l7ru<:.   Msch.  VII.  c.  Th.  775.   'cf.  Eum.  360  sq. 

("o)  JEscb.  Eum.  303  sq. 
("')  iEsch.  Eum.  326. 

MtXbç  9  çtaqanonà  , 
Jlaçaçoçà  y  ççtvoâaXiç 
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les  auteurs  de  toute  sorte  de  malheura(^'*).  Sé*^ 
Tères,  emportées,  implacables  ('*')  ,  elles  font  oublier 
à  leur  victime  jusqu'à  l'idée  du  bonheur;  sous  leuR 
mains  elle  devient  une  ombre  privée  de  vie  et  d& 
forces C^).  Déesses  infernales  elles-mêmes,  comiae 
jGilies  de  la  Nuit  et  des  Ténèbres ,  et  comme  charge 
du  soin  de  venger  les  morts  ('''),  elles  poursuivent  la 
coupable  jusque  dans  une  autre  existence  (' '^). 

Les  poètes    qui   ont  suivi,    Sophocle (^"},    Euripî* 


cf.  Cboepb.  470.  Aj?.  1492  sq.  H  faut  distioguer  l'hymne  oo 
péan  ctiaDté  pour  les  Furies.  VU.  c.  Th.  851.  Agam.  653.  990. 
Euripide  (Iph.  T.  934)  parie  de  azôiita  aifiaxtiçà, 

("*)  IlXt9iob»oq  y  7tavakii&iiq ,   xax»/*ai»T*ç.      j£sch.    VII,    C. 
Th,  705  sq. 

'*»»)  Ésch.  Ag.  69  sq.'^yxoTo»  xv»*ç.  Gboeph.  916. 
'"*)  Msch.  Eum.  295  sq. 

Voyez  surtout  la  description  frappante  354 — 390.  cf.  920  sq^ 
{^^')  Ta    x^^'^^^*  Têjt/Ji4'¥aê.    iEsch.  Gboeph.  395. 
Eum.  389.  — -  *^ô  x^^^*» 

Td^yt/  f/tfOa  »al    âvO'^Xtoy    iityiq,a<i*   ^^*  411. 

Cbes    Euripide    (Or.    260)   èvéçtaif  Uçê^ai.       Cbez    Sophocle 
X^oviah  &êai  (Oed.  Col.    1557)*    Oreste  craint  qu'elles  ne  le 
plongent  dans  le  Tartare.  Eur.  Or.  265. 
(«'<^)  iEscb.  Eum.  335. *«>«>  ^ 

O'è*  ayav  iX*iO-*çoç, 

(*»')  Sopb.  El.  481 TTokvTtBi: 

Kaï  Tfokix^^Ç  f   ^   âetvoZç 
KçvTtTofJifya  Xé^o^ç  y 
JSCaXxoTTsç  Eqywix;» 
Cf.    1384.   ^Aquimok   xifvtq» 

Dans  Sophocle  elles  sont  filles  de  la  Terre  et  des  Tcfnèbres. 
Oed.  Col.  40.  Cbez  Lycopbron  (437)  elles  sont  filles  delà 
liuit ,  comme  chez  Éscbyle.  Sur  les  fictions  d'Hésiode  et  d*É- 
pimënide ,  voyez  plus  haut ,  T.  II.  p.  475.  Ajoutons  que 
dans  Op.  et  D.  803  elles  sont  filles  de  la  Discorde,  Ister  appelle 
la  m^re  des  Eumdnides  Euouyme  ;  c'e'toit  uq  nom  de  la  Terre* 
Phanod.  etc.  fr.  éd.  Lenz.  et  Sieb.  p*  56. 
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de  («'*),  et  les  aitteurs  plus  récenl»(**^) ,    n'ont  pttm 
manque  de  marcher  surjes  traoes  d*É8chy(e« 

Cependant;  ces  dëesses  horribles  sont  justes*:  jamais 
elleS'  ne  font  aucun  mal  à  celui  qui  mène  une  vie  i»« 
nœente  et  !pure('*°);  les  principes  d'après  lesquels 
dios.  se  dirigent  dans  Eschyle  no  sauroient  qu'entrai^ 
ner  les  suffrages  de  tout  homme.de  bien  ('*')> 
et,  d'après  ce  poète,  la  déesse  Minevve  çllè>mém& 
aTOUe  que  les  Furies  la  surpassent  eq  sagessq  (^^'^)- 
II  paroit    qu'Eschyle   s'en     tint    aux    idées    dont   noua 


('")  £ur.    Or.    256.    Atf^urtaTtol ,  âçaKorratâêyq   xôça^m    260. 
f  nvtùÊTtkâëq  ,  YOçyâTTeq»    318.    âço/iàâfç  9  7t%fçoq>6çot    — 

*j4/SdiixfVTov  al  &ùaaov  ^iLd;f*T*  iv 
^attç'ùati   nai  yootq 
MekayxÇ^'^f<i  £'ùfAëvideç  etc. 
Voyez  siZFtout  la  descriptioa  de  la  fureur  avec  laquelle  elles  alla-^ 
quent  Oreste.    Elles  jetteut  feu  et  flammes  ,  leurs  serpents  siffleot , 
et  elles  menacent  d'écraser  leur  victime.    Iphij;.  T.  285  sq.  EUes 
se  réjouisseot  dans  le  malheur.  Les  cadavres  d*Éléocle  et  de  Poly- 
;  nice  sont  appelés  ;fdç/iaT a  ^Eçiv^rvoç    (Phoen,  1508.  cf.  EL1346. 

âtkv&v  oâvy&v  xuç/gôv  éXfioai,),  Euripide  fait  meutiou  de  trois 
t  Furies.    Or.   400.    c£   Troad.  457.     Dans  la  suite  on  inventa 

les  noms  de  Tisiphone  ,   d^AUectu  et  de  Mégère.  Voyez,  sur  ces 
noms  ,  Tzetz.  ad  Lyc.  406,  et  Ghil.  819  sq, 

("^)  Dans  deux  hymnes  orphiques  (LXIX  et  LXX)  elles 
sont  décrites  arec  des  traits  qui  s^accordeut  assez  bien  avec  le 
tableau  qu'en  font  les  poètes  plus  anciens  ,  surtout  dans  le  LXX^ 
hymne.  La  manière  dont  on  reprdsentoit  les  Furies  du  temps, 
de  Dion  Ghrysostome  s'accorde  en  tout  point  avec  les  fictions  an- 
tiques.' Or.  LXVl  (T.  IL  p.  359  fin.  360  in.).  Voyez  encore 
Cornutus  ,  N.  D.  10  (Opusc.  Myth.  p.  \b*Z  sq.)  et  Ëust.  ad  il. 
p.  668.  Au  reste  elles  sont  toujours  considërëes  comme  des  divi- 
uite's  infernales.  On  leur  ofiroit  des  x^"^*'  àoivo^»  iBsch.  Eum. 
106  sq.  Le  narcisse  leur  ëtoit  consacre.  Corn.  N.  D.35.  (Opusc. 
Myth.  p.  235.)  Cf.  Eustath.  ad  II.  p.  63.  Axioch.  Simon.  Dial, 
éd.  Boeckhj).  123.  Paus.  l,  28.  6.  Luc.  Diâl.  mort,  passim. 
deluct.  8(T.  II.  925). 

(«a®)  JEsch.  Eum.  308  sq.    Eé&vâUM  &'  ^â6ti€&*  tUa^  etc. 
("««)  Voyez  l'apologie  que  leur  met  dans  la  bouche  Eschyle  , 
Eûm,  484—555. 

(»»«)  jlsch.    Eiïta.  838. 


tu 

avons  dëja  trouvé  des  traces  dans  les  aièoles  hém* 
quQS*  Chez  lui  les  Fuiâfs  -puoissent  sUrlout  les  par- 
ricides ,  ceux  qui  manquent ,  de  respect  à  leurs  fà^ 
renjts('^^)y  et  en  général  ceux  qui  répandent  le  sang, 
de  leurs  parents,  de  leurs,  frères  etc.  (*^*).  Ch;Ç* 
les  poëtes  qui  Tont  suivi  ^  les  Furies  punissent  tous 
les  homicideis  et  ceux  qui'  commettent  qilelque  cri- 
me  d'importance.  Chez  Sophocle,  non  seulemant  Hj}-»: 
lus  invoque  la  Furie  contre  sa^mère,  qui  dvoit  été  la, 
cause  de  la.  mort  de  son  père('^'),  non  seulement 
Electre  s'indigne  de  l'impudence  de  sa  mère!,  qui  coba* 
bitoit  avec  le  meurtrier  do-  son  épaus  ^  sans,  oraiti'- 
dre  la  Furie  (^^^))  mais  Ajax  implore  le  secour$. 
de  ces  déesses  c(^re  les  Atrides,  et  il  leur  attribusi 
la  faculté  de  prendre  connoissance  de,  toutes  les  inju9r-. 
tiees  que  commettent  les  hommes  ('^r).  Qiei  Apollonius 
de  Rhodes ,  les  Furies  punissent  la  perfidie  et  l'ingra* 
titude(*^^)^  et  chez  Antipater  de  Sidon  ce  sont  les 
Furies  qui, 'par  la  voix  des  grues ,  dénoncent  hm 
meurtriers    d'Ibycus  {^  ^^).      Suivant  Jamblique  ,   Épi*r 


« 

(*^*)  OËdip^  est  poursuivi  par  ,la  Furie  de  Laïu3  (Pind..  01* 
IL  73  sq.) ,  Ëtéocle  et  Polynice  par  celle  d'OEdipe.  Eur.  Pboea. 
250  sq.  .1317. 

(•**)  Oreste*  ajuM  demandé  aux  Furies  pourquoi  elles  n'ont^ 
pa§.  poursuivi  sa  mère  ,  ces  déesses  ré|M>ndeot  :  Parcequ'elle 
n'e'toit  pas  issue  du  même  saog  que  son  mari  (Eum.  5d5].  Dans 
un  autre  endroit  (415)  ,  le  poëte  parle  en  géuérai  de  meurtriers 
{fi^ozoHTovsvTfç):  mais  il  ajoute  encore  oïxojy,  ce  qui  paroît  res- 
treindre cette  qualification  aux  parricides.  On  pourroit  peut-être 
faire  la  même  réflexion  sur  Agam.  470  sq. ,  oîi  le  poète  s'explique 
d'une  manière  plus,  g^nértde  au  sujet  de  ceux  qui  jouissent  d'un 
bonheur  injustement  acquis. 

("«)  Soph.  Trâch.  812.  C"*^)  Soph.  El.  270. 

I"')  Soph.  Aj.  826.  'Jtel&^oçàiaaçTrdvTaTdvfiçovoZçTrd&fi» 
cf*  |d77,   et  £1.^  I38â.  M^iââ^ofuo^  nanâv  TravHçyijiAdTfav, 

(»»^)  ApqlK  Rhod,  IV.  386.  1043. 
{"*)  Antip.  Sid,  Epgr.  ïiXXVIII.  (Anthol.  T.  II.  p.  2Ô). 
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mënide  invoqua  les  Furies  contre  ses  ennemis  ("^)« 
Avec  tout  cela  ,  et  quels  que  soient  les  coupables  que 
poursuivent  ces  déesses ,  elles  ne  le  font  pas  autant 
dans  le  but  de  rétablir  l'ordre  dans  la  société,  que 
parcequ'  elles  prennent  intérêt  elles-mêmes  à  la  ven- 
geance de  ceux  qui  les  invoquent ,  et  qu'  elles  se  réjouis- 
sent dans  les  souffrances  des  coupables  (^' ').  Aussi 
entrent^elles  en  fureur  contre  celui  qui  veut  mettre  des 
entraves  à  leur  autorité  ('  '  ^). 

Jupiter  est  le  dispensateur  de  la  justice ,  mais  pour- 
suivre tous  les  crimes ,  et  punir  lui-même  les  coupables  ; 
cela  répugne  également  à  sa  majesté  et  à  ses  sentiments. 
Ce  sont  les  Furies  qui  le  déchargent  de  cette  peine('*'). 
Par  rapport  à  Jupiter ,  ces  déesses  sont  ce  que  les  Onze 
ëtoient ,  à  Athènes ,  par  rapport  à  FAréopage  et  aux  autres 
tribunaux;  ou,  pour  parler  plus  exactement,  elles  sont  les 
bourreaux,  dont  le  service  est  nécessaire  dans  la  société, 
mais  que  chacun  abhorre.  Les  dieux  immortels  n'ont 
aucune  communication  avec  elles  ;  il  est  défendu  aux  Fu- 
ries de  porter  des  vêtements  blancs ,  signe  du  bonheur , 
privilège  essentiel  des  habitants  de  r01ympe('^^).  Apol- 
lon ,  lorsqu'il  les  trouve  dans  son  temple ,  leur  déclare  que 
les  repaires  des  bêtes  féroces ,  les  échafauds  et  les  lieux 
de  supplice  sont  les  endroits  où  elles  doivent  faire  leur 
séjour,  non  pas  les  temples  et  les  autds  des  bienheu- 
reux immortels C').     Il  les  appelle  insensées,  abomi- 

('»*)   lambl.  Vit.  Pylh.  ^22 
(»»')   Un  seul  vers  suffit:  ^Ooiiij  fi(fo%€L(av  alMàTotv tif  rçoayelâ. 
Eum.  248-  Voyez  la  suite  ,  surtout  259  sq-. 

('•*)  Voyez  la  veugeance  dont  elles  menacent  TAttique  ,  si 
on  leur  ravit  leur  proie ,  ^sch.  £um.  763  sq. 

(isaj    Voyez,  fischyl.  Eum.  354  sq. 

(»»*)  Ib.  343sq. 

('••)   Ce  passage  est  en  effet  horrible,  Eum,  174  sq.    On  y 

trouve   une  émuoération  de  supplices  qui  fait  frémir,  (/est  à  de 

tels  passages  qu'on  voit  combien  la  vivacité  de  rimagiDation  des 

Grecs  leur  faisoit  quelquefois  oublier  ce  qu'exige  le  sentiment  d'hu- 
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nables,    haïes    des  dieux ,    des    hommes  et    des  ani- 
maux (»**)• 

Il  faut  avouer  que  tout  eeei  est  éminemment  absur^ 
de  :  et  cependant  rien  ii'est  plus  facile  à  expliquer , 
pourvu  que  nous  nous  rappelions  que  les  Grecs  abhor* 
roient  plus  les  effets  du  péché  que  le  péché  lui-même , 
que  le  grand  motif  de  toute  punition  étoit  la  vengeance  , 
et  qu'il  n'y  a  aucune  harmonie  dans  le  système  de  gou- 
vernement de  leurs  dieux.  Les  Furies  u'étoicnt  pas  les 
exécutrices  d'une  justice  universelle  et  uniforme  :  elles 
étoient  chargées  d'exécuter  les  vengeances  particulières 
des  individus  {*^^)  ;  et,  comme  c'étoit  là  leur  emploi, 
leur  état  ('*«),  elles  s'acquittoient  des  devoirs  qu'il  leur 
imposoit  avec  le  même  zèle  avec  lequel  Apollon  et 
Minerve  et  Vénus  remplissoient  les  fonctions  qui  leur 
étoient  confiées.  C'est  une  suite  naturelle  de  l'identi- 
fication delà  personne  avec  l'emploi  dont  elle  étoit chargée, 
et  avec  les  passions  qu'elle  excitoit.  Mais ,  si  les  dieux  et 
les  hommes  aimoient  Apollon  ,  parcequ'ils  aimoient  les 
arts  auxquels  présidoit  ce  dieu ,  ils  dévoient  avoir  oq 
horreur  les  Furies  ('*^).  Aussi  les  Furies,  ainsi  que 
les   Alastores,   étoicot-elles  ^nsidérées  comme  des  di- 


manilé  et  de  décence.  Remarquons  encore  qu'Apollon  défend  aux 
Furies  de  vçifiêo&'ai /liaoç  xç^otijQlotq^lci  les  juges  sont  confondus 
avec  le  crime  qu*i(s  doivent  punir. 
{^^)  IK  67  sq. 

■     '     '  aïç  0*  fiiyvVTM 

Sti»^  T*ç  9  èâ*  hvO-çianoq ,  êâê  ^ifç  Wùx^* 
(i»7^  Oreste  ,  s'il  n^a voit  pas' obéi  à  l'ordre  d'Apollon  ,  auroit 
été  poursuivi  par  les  Furies  de  son  père  ;  en  vengeant  son  père  ^ 
il  étoit  tourmenté  par  les  Furies  de  sa  mère.  iËsch.Choeph.  280.. 
cf.  916.  On  trouve  la  même  réflexion  chez  Ëuhpide ,  Or.  582. 
("•)  ifisch.  Eum.  388. 
('^^)  Plutarque  a  très,  bien  exprimé  cette  idée  en  «es  termes  ?: 

Àkif/^mùv  (de  ira  cohib.  T.  VILp.  797),  paroles  gui  prouvent  Jaj&» 

8 
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vinitës  malfaisantes  ('^^).  Dans  Euripide ,  la  paix  et  le 
culte  des  Muses  sont  mis  en  opposition  aux  Fu- 
ries ('^').  Au  reste  9  bien  loin  d'être  en  harmonie 
avec  les  autres  dieux ,  les  Furies  n'étoient  pas  ton- 
jours  d'accord  entre  elles.  Dans  Eurifûde ,  quelques-unes 
se  laissent  persuader  par  Minerve  et  acquiescent  à  sa 
sentence  ,  d'autres  persistent  à  poursuivre  le  malheureux 
qui  venoit  d'être  absous  par  le  tribunal  auguste  devant 
lequel  sa  cause  avoit  été  plaidée('^^). 

11  est  évident  que  les  Grecs  n'ont  pas  même  soup- 
çonné que  le  ministère  de  déesses  chargées  exclusive- 
ment du  soin  de  maintenir  la  justice  pût  être  respec- 
table et  salutaire.  A  Athènes  ,  il  est  vrai ,  les  Furies 
porloient  le  titre  d'Euménides  (les  Bienveillantes)  :  mais 
il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  ce  beau  nom  ; 
l'explication  qu'en  ont  donnée  par  la  suite  les  philosophes 


qu'à  l'évidence  que  ces  opinioDS  n'avoieot  rien  perdu  de  leur  vi- 
gueur pendant  tout  l'espace  de  temps  qui  sépare  Plutarque  des  siè- 
cles dont  nous  nous  occupons  ici. 

JI40J  H^lèoe  est  appelée 'yv/*«)oxXaifToç  'J^^^i^^vç,  ^scb.  Ag. 
754  cf.  Eur.Or.  1300.  Médée  (Eur.  Med.  1260)  et  Scylla  portent 
la  même  nom  ,  Lycophr.  669.  L'habit  qui  donna  la  mort  à  Hercule 
est  appelé  ày^^h^liiox^oy  'EQ^vvva''  (Sopb.  Tr.  1052.)  ,  l'habit 
qu'on  jeta  sur  la  têle  à  Agamemnon,  nêTtloq  '£çi.vvvoiv  (^ch.  Ag. 
1581).  Le  Caucase,  où  Prome'tbée  subit  son  supplice ,  porte  le 
nom  de  Casirum  Furiarum  cbe£  GiceVoa  (fr.  £sch.  Schutï. 
T.  y.  p.  127).  Teucer  demande  si  les  Furies  ont  fait  l'épée 
d'Hector  y  Sopb.  Aj.  1023  sq. 'i^^^i^yi)?  est  prise  pour  m/aiTuï^' 
en  général  (Sopb.  Tracb.  897.  El.  1097)  ,  ^Qfvâif  *eçèinf^ç 
pour  apeugiement  {So]^\i.  Ant.  597J.  Chez  Apollonius ^de  Rhodes, 
Phinée  dit  :  in*  éç&al/iovaiv  'Eç^wvq  Xàl  eyrtfiii.  Chez  Mos- 
ebus  ,  Mégare  appelle .  *Eçk'¥9vwv  fiiXêuva  les  flèches  avec  les- 
quelles Hercule  tua  ses  enfants  (Id.  IV.  14). 

('*')  Eur.  SuppL  489  sq. 

('^')  Eur.  Ipb.  T.  968  sq.  Gest^  il  est  vrai,  une  invention 
du  poète,  sans  laquelle  li  n'eût  pu  introduire  des  Furies 
dans  sa  tragédie  ,  mais  certainement  il  n'eût  pas  hasardé  de 
la  mettre  en  oeuvre ,  s'il  n'eût  été  assuré  -d'avance  que  le 
public  n'y  trouveroit  rien  à  redire. 
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n'a  rien  de  commua  avec  les  idées  populaires  dont  nous 
nous  occupons  ici  ('^^).  A  la  vérité,  OEdipe  parle  avLX 
Furies  d'un  ton  d'affection  et  d'amitié  ('**)  et  invoque 
leur  secours  contre  Créon  ("♦*):  mais  OEdipe,  d'après 
l'oracle  qu'il  avoit  reçu ,  devoit  les  regarder  ici  comme 
les  déesses  chez  lesquelles  il  trouveroit  enfin  le  terme 
de  toutes  ses  misères.  Le  seul  poëme  dans  lequel  les 
Furies  soient  en  effet  représentées  sous  un  jour  moins 
odieux,  c'est  la  tragédie  à  laquelle  nous  avons  em- 
prunté les  principaux  traits'  dont  nous  venons  de  parler. 
Dans  les  Euménides  d'Eschyle  ,  les  Furies  y  après  avoir 
prêté  l'oreille  aux  remontrances  de  Minerve,  qui  elle* 
même ,  pour  les  fléchir ,  leur  donne  les  titres  les  plus 
respectueux  (***) ,  s'engagent  à  procurer,  parleurs 
incantations,  à  l'Attique  un  air  pur  et  serein,  la  fé-» 
condité  des  troupeaux ,  la  fertilité  des  champs ,  l'a-* 
bondance  et  la  santé ,  la  richesse ,  la  concorde ,  tou- 
tes les  bénédictions  enfin,  tant  physiques  que  mora« 
les('^'').    Mais  tout  ceci  n'est  qu'une  suite  de  la  con«> 

('♦»)  Corn.  N.  D.  10  (Opusc.  Myth.  p.  153). 
('^^)  Soph.  Oed.  Col.  84  sq.    Il  les  appelle  même  ^hin^Zu* 

Ttatâtq  dçx^^^  OHÔTa  ib.    106. 

(!♦«)' Soph.  Oed.  Col.   1006  sq. 

('^^}  iEscb.  Eum.  87l.  &ê6ç  Tralatà  *al  TCoX^aaoxoç  fiçot&'f. 

(*♦')  Ib.  891 — fin.  Je  dis  par  ses  incantationê  :  c'est 
le  sens  du  verbe  iqtviAvîjaat  (vs.  890).  Sch'dtE  a  mal  rendu 
ce  passage ,  lorsqu'il  dit  que  les  Ëuméaides  elles-mêmes  de* 
voient  donner  ces  avantages  à  l'Attique.  Dans  les  Ghoëphores 
les  de'esses  avoient  entonné  leur  vfAyoç  âiainhoq ,  pour  attirer  sur 
Oreste  toutes  sortes  de  calamités  :  ici  elles  dévoient  faire  le  con- 
traire ,  mais  par  le  même  mayen  ,  par  une  incantation.  Aussi  les 
Furies  ne  disent-elles  pas  qu'elles  assureront  aux  Athéniens  ces 
avantages  :  elles  se  contentent  de  les  leur  souhaiter ,  de  faire  de$ 
voeux  pour  leur  bonheur  (vs.  910  xaxëvxo/Aaè,  vs*  926  5q.)« 
Elles  se  servent  toujours  de  l'optatif,  et  Minerve  s'e:iLpriBii^ 
ainsi  (vs.  937)  : 

IIotW  'Eçèwvq  Tfaçà  v*d0a%à%otç , 
i  o^ç  &■  v7to  yat,ay, 

3* 
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yention  entre  Uiaerve  et  les  Furies:  les  Furies  pro- 
mettent de  laisser  Oreste  en  paix ,  et  Kinerre ,  de  son 
côte,  leur  assure  qu'aucune  maison  ne  sera  heureuse^ 
sana  elles  ('^*).  Il  y  a  au  fond  de  cette  idée  une 
grande  vérité  morale ,  mais  elle  ne  fait  nullement  i*es* 
sencè  du  caractère  des  Furies,  et  c'est  Hinerve  elle- 
même  qui  les  prie  de  n'accorder  leurs  bénédictions 
qu'aux  hommes  de  bien(''^^). 

Leurpoufoir.  Ce  passage  peut  seryir  en  même  temps 

à  fixer  nos  idées  sur  le  pouvoir  qu'on 
aocordoit  aux  Furies.  Il  confirme  l'explication  que 
nous  avons  donnée  plus  haut  du  passage  d'Eschjle  oii 
les  Furies  et  les  Uoires  sont  appelées  les  régentes  de 
la  nécessitée^).  Dans  les  Euménides,  les  Furies 
addressent  des  prières  aux  Moires  ,  et  elles  avouent 
qu'elles  pnt  reçu  leur  charge  d'après  la  disposition 
de  ces  déesses  (*'')»  Au  reste ,  ne  nous  fatiguons 
pas  trop,  pour  faire  accorder  les  discrépances  qui 
paroissent  exister  entre  les  passages  des  poètes,  et  même 
entre  les  expressions  que  nous  trouvons  chez  les  historiens. 
Chaque  divinité ,  nous  le  savons  ,  est  représentée  comme 
la  plus  puissante  dans  la  sphère  d'activité  qui  lui  a  été 
assignée.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  événement,  d'un  acci- 
dent ,  c'est  la  Moire  qui  surpasse  toutes  les  autres 
divinités  en  pouvoir  ;  est-il  question  de  la  justice , 
ce  sont  les  Furies  qui  paroissent  tout  gouverner  C^); 

Un  pea  plus  loin  lesFories  adressent  elles-mêmes  des  prières  aox 
Moires  (946  sq.). 

('4»)  Ib.  883.  (**»)  Ib.  898  sq. 

(iso^  .£sch.  Prom.  516.  OlanaoTçô^o; 

(ss>)  iBsch.  Eum.  330.    Nous  ayons  déjli  cité  ce  passage  lors- 
qu'il étoit  question  des  Moires. 

(isA^  C'est  dans  ce  sens  que  Minerve  (Eum.  918}  dit  : 

JJàif'ia  fàç  avTO*  ta  xav'    àvâ-çATTuç 

Si  cela  signifioit  que  les  Furies  représentent  la  Providence ,  ce 
passage  seroit  en  opposition  directe  avec  le  témoignage  de  tons 
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cdles  ne  sont  pas  des  juges ,  elles  sont  des  génies  mal- 
faisairts  ;  elles  n'administrent  pas  la  justioe ,  mais  elles 
exécutent  la  vengeance.  Anciennement  elles  ne  récom- 
pensoient  jamais ,  leurs  fonctions  se  bornoient  à  punir , 
et  ce  n*cst  qu'après  que  les  Athéniens  leur  ont  voué 
un  culte  spécial  qu'on  a  commencé  à  les  considérer  sous  un 
jour  moins  défavorable.  Les  Athéniens  ont  communiqué 
leur  humanité  aux  plus  féroces  des  divinités.  C'est  ce 
progrès  dans  la  civilisation  religieuse  qui  a  été  con- 
signé dans  la  tragédie  d'Eschyle  et  dans  une  tradition 
rapportée  par  Pausanias.  Cet  auteur  raconte  qu'Oreste , 
poursuivi  par  les  Furies ,  dans  sa  fureur  s'arracha  un 
doigt  avec  les  dents ,  et  qu'à  l'instant  les  Furies ,  qui 
jusqu'alors  lui  avoient  paru  noires,  devinrent  blanches  ,  ce 
qui  fit  qu'Oreste  offrit  aux  premières  des  offrandes  ex-^ 
piatoires,  aux  blanches  des  sacrifices  pour  leur  témoi- 
gner sa  reconnoissance  ('^^).  Dans  la  suite  on  y  ajouta 
des  sacrifices  aux  Grâces.  Et  néanmoins  ces  déesses 
bienveillantes  étoient  encore  si  terrribles ,  que  les  Athé- 
niens eux-mêmes  ne  passoient  devant  leur  sanctuaire 
que  la  tête  baissée  ,  sans  oser  lever  les  yeux  ou  pro- 
férer un  seul  mot  (**'').  Suivant  Pausanias,  les  mal* 
faitcurs  et  les  impics  qui  osoient  entrer  dans  le  temple 
des  Furies  à  Cérynée  en  Achaïe ,  étoient  à  l'instant  saisis 
par  une  frayeur  mortelle  qui  les  privoit  de  l'usage  de 
la  raison  (**®). 


de  Smyruc  est  un  poète  très  receut.  Il  c'est  donc  pas  nécessaire 
d'examiner  comment  ils  peuvent  s'accorder  avec  l'epithète  que 
donne  Sophocle  (Aj.  826)  aux  Furies,  celui  de  àêl  nàQ&t'vob  et 
avec  le  passage  d'Escbyle  ,  Eum.  1019  :  Nvxtôç  naiâeq  aTtauâtq* 
(i5<fj  Paus.  VIII,  34.  2.  Il  distingue  soigneusement  les  deux 

sacrifiées:        ivijyocv    dTtozçiTnav    %b    fiij'V^iJi.a    avTÔiv  y    raîç    di 
ifê-voê  %aZq  XêVHaïç, 

(*^^)  Soph.  Oed.  Col.  125  sq  Eur.  IpL.  T.  944.  'Avayvift^Qy. 

(«»«)  Paus.  VII.  25.  4. 


H9 

If  cnlie  dm  Pu-  On  voit  qoe  les  Opinions  du  valgaîro  sur 
ces  déesses  étoieot  d'accord  avec  les  fic- 
tions des  poëleB,  Mais  les  avantages  qu'on  atlendoit 
d'elles  prouvent  aussi  qu'Isocrate  n'a  pu  avoir  eu  en  vue 
les  Furies ,  lorsqu'il  dit  en  termes  généraux  que ,  bien 
qu'on  consacre  des  temples  et  des  autels  aux  dieux 
vengeurs ,  on  ne  les  honore  cependant  jamais  par 
des  prières  et  par  des  saorificesC"*].  Il  est  bien 
probable  que  souvent  on  les  ait  honorées  ,  pour  éloigner 
Iq  mal  qu'on  croyoit  avoir  h  craindre  d'elles  (*^°  ,  ou 
pour  les  exciter  à  la  vengeance  contre  un  enaeini('°')  : 
mais ,  {tour  ne  pas  dire  quo  dans  les  passages  préci- 
tés il  est  constamment  question  d'offrandes  ,  dans  Eschyle 
Minerve  promet  aux  Furies  qu'on  leur  offrira  des  fruits 
et  des  plantes  avant  le  mariage  et  pour  le  bien-ètro  des 
eoF8nts(^*') ,  et,  par  le  passage  de  Diodorc  cité  plus 
haut ,    on  voit    qu'on  se  promettoit  d'elles  encore  d'au- 


(t")  Isocr.  Phit.  (Oral.  Alt.  T.  H.  p.  118.  O.i  irouve  ici 
la  même  aulillièsc  que  nous  avdns  leoiarijuee  jilus  haut;  les 
dieun  Olympiques,  dyaB-âv  altiat  ,  sont  o[ipo»és  aux  dieux 
ini  iaî(  OH^ii^iiçafç  xal  inîç  Ii>tci)pi««  Tftay/ifrBi, 

("")  Dans  ce-but  du  c^lébroit  lu  cÉcémonic  eupiatoire  (««ffup- 
>iO  décrite  par  SupLocle  ,  Oed.  Col.  459  sq.  Le  temple  bSli 
par  Epiméuiae  (Dioç.  Laerl.  p.  29,]  liur  a  aussi  saoj  doute 
été  consacré  dans  ce  but, 

{"')  TellessoDt  les  oftrandes  que,  dans  É'<chyle,  Clylemneslre 
leur  offre  ,  JEich.  Eum.  106  sq. 

{""i  Mieh.  Eum.  82b  Bit,  ■n^i  aaiâar  nui  r^i^n^in  riXas. 
Cette  offrande  n'éloit  pas  hors  de  propos  ,  puisqu'on  l'offroit  à  des 
dresses  qui  surfeilioieitt  la  conduite  mutuelle  des  parents  et  des 
enfants  -  et  en  gér]c'ral  l'ordre  et  la  traiiqiiillité  domestiques. 
Qu'on  les  invoquuit  dans  le  serment  qu'on  prétoil  devant  l'Aréo- 
page ,  ceci  paroîlra  encore  moins  éloonanl.  Dinaicb.  c.  Dc- 
mosth.  (Oratt.  Alt.  T.  III.  p.  159  fin.}.  Ajoutons  qde  ,  tui-' 
vaut  Hérodote ,  les  Furies  avoient  uti  temple  a  Mycale.  Herod^ 
IX.  97. 
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très  avantages.  GfbservoQS  encore  que  la  ressemUanoe 
qu'on  peut  remarquer  entre  le  culte  des  Furies  et  celui 
des  Moires  à  Sicyone('^^)  prouve  qu'Eschyle,  en  nom- 
mant ces  déesses  ensemble,  ne  fut  encore  que  l'inter- 
prète des  opinions  du  vulgaircr 


(^^*)  Paos.  IL  11.  4.  Ici  on  les  appeloit  Eumeoides ,  à  Athè- 
nes cê/ii^al  f  'k  Mycale  norvitu.  Les  tourterelles  étoient  consa* 
crées  aux  Furies  ainsi  qu'aux  Moires. 


CHAPITRE   XXXIX. 

Opinions  sur  la  prolongation  de  Texistence  de  l'homme  après 
la  mort.  L'empire  des  lùorts.  —  Opinions  du  vulgaire  sur  la 
'tpvxv  9  conformes  k  celles  qu'on  (rouve  chez  Homère.  —  Dif- 
férence entre  ces  opinions  et  celles  des  philosophes.  La  ^vx'^ 
considérée  comme  âme.  —  Ressemblance  entre  Tombre  et  la 
personne  qu^elle  représente ,  diaprés  les  opinions  populaires.  — 
Connoissance  que  ^  suivant  ces  opinions ,  les  ombres  ont  des 
choses  de  ce  monde ,  et  influence  qu'elles  exercent  sur  le  sort 
des  vivants.  —  Influence  qu'exercèrent  ces  opinions  sur  les  cé- 
rémonies funèbres.  La  sépulture  et  les  honneurs  funèbres  con- 
sidérés comme  un  devoir  religieux.  —  Et.  comme  un  devoir  en- 
vers les  morts  eux-mêmes.  —  Privation  de  sépulture  considérée 
comme  une  peine.  Coutume  générale  de  redemander  les  morts 
après  Une  bataille.  —  Modifications  qu'ont  reçues  les  opinions  ^ 

sur  Texercice  de  la  justice  divine  après  la  mort.  Jugement  des  • 
ombres.  —  Restes  des  anciennes  erreurs.  —  Le  séjour  des  jus- 
tes hors  de  l'empire  de  Piuton.  Iles  des  bienheureux.  Champs 
Elysées.  —  La  métempsycose  et  la  métamorphose.  —  Opi- 
nions sur  la  transportation  des  âmes  au  ciel.  —  Réflexion 
générale  sur  l'incertitude  des  opinions  relatives  k  IVtat  futur* 

Opinions  sur  la  Mjés  Furies  poursuivoient  les  malfaiteurs 

rSiêSlï''"  £  J^^fl^®  ^^"^  l'empire  des  ténèbres  ;  quel- 
l'homme  après  U  quefois  aussi  Ics  autres  dieux  étendoient 
des  morts!™^"*  '®^''  vengeance  jusques  au  de  là  des  bor- 
nes de  cette  vie  terrestre.  Cô  rappro- 
chement nous  à  fait  choisir  cet  endroit  pour  exami- 
ner les  opinions  des  Grecs  sur  une  vie  à  venir.  Nous 
ne  faisons  encore  ici  que  suivre  l'ordre  que  nous  nous 
sommes  prescrit  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 
Nous  avoïis  trouvé  alors  l'origine  des  idées  sur  Tem- 
pire  des  morts  dans  la  coutume  d'ensevelir  au  sein  de 
Ih  terre  les  corps  privés  de  vie.  Il  ne  seroit  pas 
difficile   d'en  trouver  de  nouvelles  preuves  chez  les   au-  f 

teurs    de   la   période    qui   nous   occupe    ici.      Enterrer  " 

ot     faire    descendre    dans    l'empire    de    Piuton    sont 


I. 
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souvent  synonymes  (i).  Ajax,  en  cachant  son  épëe 
sous  la  terre,  dit  qu'il  yeut  la  donner  à  garder  à  la 
Nuit  et  à  Pluton(^).  La  mort  d*OEdipe,  telle  que  la 
décrit  Sophocle,  est,  pour  ainsi  dire,  une  descente  immé* 
diate  dans  Fempire  des  morts.  Pluton  liii-mème  appelle 
OEdipe,  et  celui-ci  disparott,  sans  qu'on  trouve  son 
cadavre.  Dans  la  description  de  l'empire  souterrain, 
la .  plupart  des  poètes  se  contentent  de  suivre  Homère. 
Tyrlée(*),  Théognis(*),  Sappho  (5) ,  Eschyle  (<^) ,  So- 
phocle (^),  Euripide  (")  parlent  tous  d'un  endroit  som- 
bre ,  effroyable ,  où  sont  rassemblés  les  restes  des  dé- 
funts, semblables  à  des  ombres  légères  et  à  peine  re- 
connoissablcs.  Nous  trouvons  les  mêmes  fictions  chez 
Lucien  (') ,  et  la  manière  dont  Platon  exprime  les  opi- 
nions du  vulgaire  prouve  que  Lucien  n'avoit  fait  que 
les  copier  ('^).  Les  poètes  se  sont  plus  à  augmenter 
les  horreurs  de  l'empire  des  ténèbres  :    le  Cerbère ,  qui 

(*)  Pindare  (Pyth.  V.  130)  dit  Xaxôwêç  àtâav  ^our  iU  soni 
ensevelie,  (^)  Soph.  Aj.  651. 

(»)  Tyrt.  fr.  éd.  Klolz.  p.  67.  vs.  6,    12. 

(^)  Theogn.  871.  sq.  (ttoAvxoixvto*  â6fioi>)t  510  (nQveQÔç  x»Çoç, 
Hvpnfiaè  jrvia^),  997  sq. 

(«)  Sapph,  fr.  éd.  Neue  p.  45  XIX. 

0o»Tda«*ç  )    Ttiâ*  àfjLavçûif  -ytttvw   iuntTrozafAiva, 
(<$)  Msch,    VII.    C.   Th.    843    sq.     Xéçaov  dçav^  ,  Ttàvâoxov  i 

(7)  Jlayxoivoç  liftva  ^Aiâa»  EL  136.  ' Axiqovtoç  àxtà*  Aot. 
804.  Jvaytâ^açvoi;  "Atân  Xtfi^v.  ib  1270.  Voyez  sur  la  condition 
des  ombres  fr.  éd.  Brunck.  T.  III.  p.  440  fin.  441  io.  cf.  472. 
in.   C'est  absolument  la  fiction  homérique. 

(»)  Ntxç&r  xtv&iA&y^  anàxs  niXay.  Eur.  Hec.  1.  Voyez  encore 
Anyt.  Epigr.  VII.  (Wolff.  Poëtr.  p.  98,  «fo^oç  *i»tT(iç).  cf.  XII  (p. 
192)  Léon.  Tarent.  Epigr.  XCVI.  (Antb.  T.  I.  p.  180  ,  >cax^  'At^ 
duo  àxXvç)» 

(^)  Lucien  (Necyom.  7  sq.  T.  I.  p.  463.  sq.  de  luctu  ,  T.  II. 
p.  923  sq.  Philops.24.  T.  III.  p.  61  sq.)  décrit  Tempire  de  Plu- 
ton  encore  absolument  comme  le  font  les  auteurs  plus  anciens.  Cf. 
Dial.  mort.  XXI  (T.  L  p.  420  sq.). 

(«<^)  Lcg.  V.  p.  604. 
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n*étoit  qu'un  simple  chien  chiez  Homère,  est  deyenu 
un  monstre  à  plusieurs  têtes  C)^  le  fleuve  Achéron 
ou  le  marais  infernal  a  été  pourvu  d'un  vaisseau  dans 
lequel  un  hideux  vieillard  transporte  les  ombres  ('^); 
et  la  cour  de  Pluton  a  été  remplie  d'une  foule  de 
dieux,  de  ministres,  de  Furies,  de  bétes  féroces,  de 
monstres  (**). 

Cependant ,  comme  le  peuple  commença  à  avoir  des 
idées  plus  distinctes  sur  la  juste  rétribution  dans  la 
vie   à  venir ,   il  n'est  pas  étonnant  que  la  manière  dont 

(»")  C'est  une  réflexion  de  Pausanias  ,  ïll.  25.  4.  C'est  ainsi 
qu'on  Je  trouve  dans  Euripide  (Herc.  fur.  61 ,  1277). 

(**)  Eusiathe  (ad  II.  p.  1666)  a  fait  observer  que  Charon  est 
une  fiction  inventée  après  Homère.  Tous  les  autres  poè'tes  en 
parlent,  Eschyle  (Vil.  c.  Th.  842),  Euripide  (Aie.  253  sq. 
362,  441  sq.) ,  Aristophane  (Ran.  139  sq.)  ,  Léonidas  de  Ta« 
rente  (Epigr.  LIX.  Auth.  T.  1.  p.  169). 

('^)  Hormis  Mercure  ,  conducteur  des  âmes  ,  nous  avons  déjà 
trouvé  dans  l'empire  de  Pluton  les  Furies  ,  les  Alastores,  Hécate, 
la  Nuit.  Les  mystères  y  ajoutèrent  Cérès  et  Bacchus.  Outre  le 
chien  destiné  à  garder  l'entrée  du  royaume  souterrain ,  Éa- 
que  en  fut  créé  portier,  et  il  en  porta  les  clefs^  comme  dans  la  suite 
S.  Pierre  reçut  celles  du  ciel.  ApoUod.  11U12,  6.  Lucien 
(Dial.  mort.  XIU.  3.  T.  I.  p.  392)  traite  en  collègues  Cerbère  et 

Eaque:  ê  yàç  d/iéA^ç  6  Almtoç,  èâ'6  Kêç^êçoç€iJ»aTaq>ç6y'fivoç» 

Cf.  XX.  1.  (T.  I.  p.  413  iu').  Nous  parlerons  dans  la  suite  de 
Minos  et  de  Bhadamanlhe.  Quant  aux  monstres ,  il  suffit  de  citer 
la  Mormolyce  (Sophron  ap.  Apollod  in  Stob%  Ëclog.  phys.  1, 
5».  T.  1.  p.  1010  éd.  Heeren.  cf.  ApoUod  fr.  T.  IV.  p.  1051, 
éd.  Heyn.) ,  l'Échidne  à  cent  têtes,  la  Murène  et  les  Gorgo- 
nes (Aristophan.  Ran.  476  sq.  cf.  Lucian.  de  luct.  6.  T.  II. 
p.  925).  Cet  auteur  (Necyom.  20.  (T.  I.  p.  484.)  y  place 
encore  la  Chimère  et  Bnmo.  On  trouve  même  Achéron  lié 
par  les  liens  du  mariage.  ApoUodore  (1.  1.)  fait  mention  de  sa 
femme  Gorgyré.  Il  est  inutile  de  dire  que  ce  ne  sont  que  des  au- 
teurs assez  récents  qui  représentent  les  Moires  comme  faisant  par- 
lie  du  cortège  infernal.  Voyez  p.  e.  Lucian.  Catapl.  s.  Tyr.  4 
(T.  I.  p.  624  sq.).  Ici  Atropos  consigne  les  morts  dans  les  mains 
de  Mercure  ,  Clotho  les  reçoit  avec  Charon  ,  et  Éaque  les  passe 
en  revue  srçbç  %6  aviifioXoy  que  lui  a  donné  Atropos.  Les  philo- 
sophes (Platon  p.  e.)  a  voient  déjà  fait  entrer  les  Moires  dans  la 
cour  suprême  chargée  de  juger  les  âmes. 
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on  se  représentoit  l'empire  des  morts  se  ressentit  de 
ce  changement.  Nous  réservons  ce  que  nous  avons  à 
dire  à  ce  sujet  pour  le  moment  où  nous  parlerons  des 
opinions  sur  l'exercice  de  la  justice  divine  après  la  mort« 
Quant  à  présent,  il  suflBt  de  faire  observer  que  la 
modification  que  ces  opinions  ont  subie  parott  avoir  été 
la  principale  cause  de  ce  qu'on  a  confondu  l'empire  des 
morts  avec  le  Tartare('^). 


(>«)  P.  e.  Anthoi.  lyr.  éd.  Mehlh.  p.  52.  «•  Chez  Eschyle 
(Suppi.  151  sq.) ,  les  Daaaides  parleut  fle  Pempire  de  Piutoa 
comme    de    la    prisoa    des    Titanes  :    il    est    évident  que  le 

I>oëte  a  pensé  ici  au  Tartare.  Cf.  Moscb.  Id.  III.  123r  Dans 
es  Euménides  (72)  y  les  Fiiries  habitent  ^anïyv  orx&Tot ,  ra^vceçày 
^'vTTô  x&oith^  9  et  dans  le  Promethée  (1029)  le  Tartare  lui-mâiue 
est  appelé  Hadès,  Au  contraire,  dans  la  même  tragédie  (152),  l'nn 
et  Tautre  sont  très  bien  distingués  : 

ifTfb  fijy ,  yif^&tif  r    *Mâu 

Te   inxçoâéyfio'poç  êlç  d7ré^aiftoi> 
TdQJttÇ(yp,  cf.   219. 

Oq  trouve  la  même  confusion  chez  d'autres  auteurs.  Chez  Earr- 
pide  (Or.265),  Oreste  craint  que  les  Furies  ne  le  jetent  dans  le  Tar- 
tere.  Apollon  tnenace  d'y  jeter  Mercure,  Hymn.  Hom.  IL  255. 
Voyez  encore  Agathem.  de  rubr.  raar.  p.  11.  (Huds.  Geogr.  gr. 
min.  T.  I)  ,  Plat.  Phaed.  p.  399 G.  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VIII.  p. 
341.  Cet  auteur  place  même  le  Tartare  dans  l'empire  des  morts 
(Sept.  sap.  conviv.  T. VI.  p.  605),  tandis  qu'ApoUodore  (I.  1.  2.) 

S  lace  l'empire  des  morts  dans  l'endroit  où  se  trou  voit  le  Tartare.  Il 
it  f  il  est  vrai ,  que  c'est  un  endroit  dans  l'empire  de  Fluton  ,  mais 
il  ajoute  immédiatement  après  (ce  qui  eût  dû  le  convaincre  de  son 
erreur)  qu'il  est  aussi  éloigné  de  la  terre,  que  la  terre  Test  dtf 
cieU  (^'est  justement  ce  qui ,  dans  Hésiode ,  distingue  le  Tartare  de 
l'empire  des  ténèbres  :  celui-ci  est  dans  la  terre ,  le  Tartare  en  est 
très  éloigné.  Hygin  (fab.  139)  dit  :  Saturnus  Orcum  (id  est  Plato- 
nem)  sud  Tartara  dejecerat.  Toutefois  il  est  évident  que  la  plupart 
des  auteurs  ont  donné  le  nom  de  Tartare  au  lieu  des  supplices  dans 
l'empire  Je  Pluton.  Voyez  p.  e.  Antip.  Thessa).  Epigr.  XXVI. 
(Antb.  T.  II.  p.  102).  Sur  l'erreur  qui  confondoit  le  Tartare  etTem- 
pire  des  morts  ,  voyez  Heeren ,  Hist.  Werke  ,  T.  III.  p.  220.  Mais 
cet  auteur  s'explique  beaucoup  trop  généralement,  lorsqu'il  dit 
d'Eschyle  :  Der  Tartarus  ist  bei  ihm  ein  tiefer  Schlund  nnter  demr 
Reiche  dea.Hades  (p.  225). 
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OpinioBt  du  tu&-      Nous  avons  fait  observer  que  les  Grecs 

ë^ôZir^\L  ^®®  ^^^^^  héroïques  éloient  loin    d'atla- 
qu'on  trouve  chei  cher    au  .  mot    ilfv%ij    la    notion    d'âme; 
omère.  ajoutons     qu'il      dura    longtemps   avant 

que  le  fissent  les  Grecs  plus  éclairés  de  l'époque 
actuelle ,  et  que ,  même  après  que  les  philosophes 
eurent  pris  ce  mot  dans  ce  sens,  le  peuple  n'j 
attachoit  point  d'autre  notion  que  celle  que  nous  trou- 
Tons  chez  Homère.  En  général  '^v%ii  est  toujours  la 
vie('^).  ^vjiii  signifie  aussi  ce  qui  reste  de  l'homme 
après  la  mort,  l'image  ou  l'ombre  du  corps.  Nous 
avons  déjà  vu  que  ce  ne  sont  pas  les  poètes  seuls 
qui  fassent  mention  de  spectres  ou  de  fantômes  ('^), 
Or  ces  spectres  n'étoient  autre  chose  que  la  yfvxiip 
l'ctdcoAoy.  Platon  lui-même  ,  dans  le  passage  connu  sur 
les  spectres ,  dans  le  Phédon ,  où  il  prend  tiw%ij  dans 
la  signification  d'âme ,  ne  paroit  nullement  révoquer 
en  doute  que  des  fantômes  n'aient  été  tus  volant 
autour  des  tombeaux  C).     Pausanias  rapporte  que  ,  de 


(i«)  Theogn.  955  sq.  ^OXiaaç  ^v/^v  Aa  contraire  ^vj^i^  est 
l'ombre ,  vs.  512.  L'idëe  populaire  est  très  bien  exprimée  dans  ces 
vers  d'Euripide  : 

r^  naï  aukà'  fr.  T.  II.  p.  457.  XV. 

C'est  justement  la  même  chose  ,  fr.  T.  II.  pf  454. 18.    Ti  â*àllo  » 
^wv^  Hui  OXK&.    Voyez  encore  Anyte  (Epigr.  XII.  Wol£  poëtr. 

VIII  fr.  p.  102). 

C)  La  ^vx^  de  Polydore  vient  voir  sa  mère  tf«^'  içii^tèanç 
(Eor.  Hec.  31),  celle  d'Achille  apparoît  sur  la  tombe  de  ce  héros, 
ponr  demander  qu'on  loi  sacrifie  Polyxène  (ib.  37) ,  absolument 
comme  Fombre  de  Sthéuelus  chez  Apollonius  de  Rhodes  (II.  915 
sq.).  Les  ombres  volent  vers  le  sputerain  ,  après  que  le  corps  a 
été  détruit  par  les  flammes.  Eur.  Suppl.  1141. 

('^)  Plat.  Phaed.  p.  386.  G.  Ici  la  ^vxv  est  retirée  vers  le 
corps  a  cause  de  sa  trop  grande  sensualité.  C'est  donc  bien  l'âme 
dont  il  est  question.  Le  témoignage  de  Platon  est  confirmé  par 
Diodore  (T.  1.  p.  610) ,  qui  rapporte  qu'on  crut  voir  sur  le  champ 
de  bataille  les  spectres  de  ceux  qui  y  avoient  été  tués. 
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son  temps  encore,  on  entendoit  pendant  la  nuit  dansr 
la  plaine  de  Marathon  un  grand  bruit  d'hommes  et  de 
chevaux,  comme  au  milieu  d'un  combat ('*).  On  ra- 
contoit  qu'Aristomène  apparut  aux  Thébains,  dans  la 
bataille  de  Leuctres('^),  et  que  Pindare  apparut  à 
une  parente,  pour  lui  apprendre  un  hymne  (^^).  L'en- 
droit où  quelqu'un  avoit  été  massacré  étoit  regardé 
comme  hanté  par  des  spectres ,  on  y  entendoit  des  voix 
lugubres,  et  les  Grecs  ne  craignoient  pas  moins  les 
apparitions  que  ne  le  font  encore  aujourd'hui  les 
gens  superstitieux  (*')•  Le  manège  des  nécroman-^ 
ciens  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  est .  basé  sur 
la  même  supposition.  Remarquons  encore  que  l'opi- 
nion où  l'on  étoit  que  la  \pvxri  (le  principe  de  vie) 
se  perd  avec  le  sang  répandu  a  été  rapportée  par  Hippo- 
crate  presque .  avec  les  mêmes  expressions  qu'on  trouve 
dans  Homère (^^).     Enfin  Théocrite,   ainsi  qu'Homère, 


(*•)  Paus.  1.32.  3. 

('^)  Paus.  IV.  32.  4.  Pausa nias  pread  encore  ici  if^v^^  ^'^^ 
le  sens  d'âme. 

(30)  Paus.  IX.  32.  2.  Chez  les  Grecs  la  superstition  au  sujet  des 
spectres  avoit  un  rapport  intime  avec  la  doctrine  de  Timmorta- 
iité  dt;  râme«  Apollonius  ,  pour  prouver  celle-ci ,  apparoît  à 
quelqu'un  après  sa  mort  (Pliilostr.  Vit.  A}jo11.  VIII.  31.  p. 
370.  cf.  c.  12  p.  355.)  ;  et ,  pour  prouver  que  Diémocrite  n'y 
croyoit  pas ,  l'un  des  interlocuteurs  de  Lucien  raconte  le  mot 
connu  qu'on  pre'tendoit  avoir  e'té  dit  par  lui  aux  jeunes  gens  qui 
voulurent  l'elTrayer  après  s^étre  travestis  en  spectres.  Lucian.  Phi- 
lops.  32  (T.  m.  p.  58). 

(*»)  Plut.  Cim.  1  (T.  III.  p.  172).  Rien  n*est  si  comique  que 
l'opinion  de  M.  Dornedden  (Neue  Ërkiarung  der  Gr.  Mythol. 
p.  290  sq.)  ,  qui  croit  que  l'existence  de  la  ^pv^i^  dans  le  Hadès 
signifie  ranëantissement ,  et  que  dans  le  Tartare  et  les  champs 
Élysées  les  corpê  existoient  sans  '^pvxij  !  J'engage  mes  lec- 
teurs \  voir  les  raisonnements  de  cet  auteur  ,  p.  267  sq.  Ils  sont 
amusants. 

(a«)  Hippocr.  de  nat.  hom,  p.  226.  1.  30.  'OQéo^zêq  àitoaq^a- 

^ofkhsç   T8Ç  àv&çwTtaq  y    xal  To  alfjta   çéoviH  tô  am/iajoq  y  t»- 
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parie  d'ombrés  d'aDÎmaux  dans  l'empire  de  Pluton ,  de 
celle  du  lion  nëméen  et  de  ceUe  d'une  chèvre  (^^), 
Anyte  donne  une  place  dans  l'empire  des  morts  à  une 
sauterelle  (^^) ,  et  Simmias  de  Rhodes  à  une  perdrix  (^^).. 
Différence  entra      II   faut  bien  distinguer  de  ces  opinions 

^îleTde»  phil^'  ^^^^^  ^®*  s®'**  P*^*  éclairés ,  qui  se  repré- 
sophes.Laviv;(7  sentoient  cette  t//t;^4  comme  une  essence 
me  âme.  etheree    qui,    au  heu  de  descendre  sous 

'  la  terre ,  s'élevoit  dans  les  airs(*^) ,  ce  qui 
n'empéchoit  pas  qu'ils  ne  lui  donnassent  encore  quel- 
quefois le  nom  d'eïda>W(^^)  ;  et  longtemps  après  que 
Platon  eût  sanctionné  la  signification  du  mot  ^lfv%ij 
comme  âme  ,  on  dounoit  encore  le  même  nom  à  la  par- 
tie moins  noble  de  Texistence  humaine  «  en  désignant 
la  partie   immortelle   par   le   nom   de  P8g{^^).     Il  est 


(»s)  Theocr.Id.  XXV,  271.  Epigr.  6(p.295.fr.ed,  Valckeo.). 
Cf.  Lucian  Catapi.  s.  tyr.  21  (T.  1.  p.  643). 

(«♦)  Wolff,  Poëtr.  VIII.  p.  104.  XIV. 
(««)  Anthol.  T.  I.  p.  137.  IV, 
(^^)  Saivaot  Plutarque  (Gonsol.  ad  ApoU.  T.  VI.  p.  418) ,  on 
trouve  déjk  cette  opiaioa  chez  Épicharme  :  àif^XB-tv  •  o&e^p^X&ê  , 
TfàXtv,  yà  iiiv  êlQ  yày,  Tfvevfia  <f'  àto)  r*.  Alex.  fr.  Ëx.Grot.p.583. 
Ta  aâi*a  it,lif  ifiê  &v^Tbr  ,  aifov  iyévtto* 
Tô   â*  àS'dyaTuv  H^Ç«  Trçàç   v6v   àiça» 

L'auteur    des  lettres  de   Pbaiaris  fait  écrire  ainsi  «i  ce  tyran  : 
j    yàç    à&àvaToq    rô    &iê  fiofça  ,  7eçbç   tô  Tfàv  ïaaa,     Phalar* 

Epist.  97.  (p.  280 ,  282.)  Cf.  Aristot.  Epigr.  37  (Aath.  T.  I.  p 
115). 

(»^)  Pind.  ap.  Plut.  Rom.  28.  cf.  fr.  T.  III.  p.  S4, 
SàiAU  fifiv  nàvTiûv    cVr^Ta*    ûavàtm    ne^ 

ôvoç  êïâioXov  *  TÔ  ^à^  èoTl  fiôvov 

Les  philosophes  plus  récents  encore  distioguoient  êXâwXov  et  ^vx^, 
p.  e.  Porphjr.  ap.  Stob.  Ecl.  phys.  1.  53.  p.  1040. 
(*«)  P.  e.  Plut,   de  gen.  Socr.  T.  VIII.  p.  338.    Tb  ^1*  1* 

if7rofiçvx*oy   i-y   t&  a& fiait  çêçôf/têvov  "^vx^   X4f€Tcu'  tô  ai  ^^o-^ 
Qàç  Xièf^iv  oi  yroXXoi  hSp  naXSvvtç  etc. 
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t 

assez    remarquable   que,    selon  TopinioR  dont  nous  ve- 
nons  de   parler,  le.  contraire  arrivoit  de  ce  que  nous 
,  trouvons  chez  Homère.      Chez  ce    poète ,    Hercule  lui- 

même  ,  c'est  à  dire  son  corps ,  monta  au  ciel ,  son 
HitoXop  descendit  chez  Pluton:  suivant  Pindare,  la- 
ifùXov  monte  au  ciel ,  et  Plutarque ,  dans  le  passage 
où  il  cite  cet  endroit  de  Pindàre,  dit  expressément 
qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  corps  montent  au 
ciel  (*^)*  Lucien  a  eu  sans  doute  la  même  idée ,  lors- 
qu'il représente  Diogène  se  moquant  d'Hercule,  en  lui 
disant  que ,  suivant  Homère  ,  il  a  dû  être  triple  :  sa  ^viii , 
qui  descendit  chez  Pluton ,  lui-même ,  qui  monta  au  ciel , 
et  son  corps  ,  qui  fut  brûlé  sur  l'Oeta  ('^).  Mais  ce  qui 
est  assez  comique,  et  ce  qui  prouve  qne  quelquefois 
on  oublia  tout-à-fait  la  fiction  homérique ,  c'est 
que  Lucien  représente  les  ombres  comme  des  squelet- 
tes (»'). 

t  (>^)  Plut. T.  I.  p.  143.  Ici  ^vxri  est  Fâme,  carPlutarqae  parle 

^  de  l'opinioQ  suivaot  laquelle  elle  alloit  habiter  des  héros  ou  des 

dieux ,  et  (de  Socr.  geo.  T.  VIII.  p.  344)  il  dit  que  la  ^v^^  du 
sage  devient  un  démoo.  Cette  idée  est  aussi  évidente  dans  le  récit 
de  ce  qui  arriva  \  Lysis  y  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VllI.  p.  315. 
Chez  le  peuple  c'étoit  le  corps  qui  éioit  placé  parmi  les  dieux. 
Lorsque  Aristée  de  Proconnèse  et  Ciéomède  devinrent  des  héros, 
ils  disparureat ,  ou  ne  trouva  plus  leurs  corps  (ib.  cf.  Herod* 
lY*  14).  De  même  Amphiaraus  ,  qui  jouit  d'une  haute  dignité 
dans  l'empire  des  morts  (Soph.  EL  830  sq.)  «  y  descendit  tout, 
vivant ,  englouti  par  la  terre.  ApoUodore  (III.  2  fin.)  raconte  la 
même  chose  d'Althémène.  Suivant  les  philosophes  ,  ce  n*est  que 
y  l'âme  dont  la  condition  change.    De  même  chez  Théocrite  ,  Her« 

cole  monte  au  ciel ,  c'est  ^  dire  son  âme  immortelle  ,  car  il  suit  ; 
&vatà  âà  Tfàvra  nvQa  Tçaxirèoç  ilêè      (Id.    XXIV.  81.).     Lé 

poëte  Philippe  (Anthol.  T.  II.  p.  219.  LXXXIV,)  dit  d'Aëtius  : 
^Iv&ti'  t:ç  *Atâao  âéfiaç ,  ^vxv  à^iç  "Olvtiîfoir.  C'est  juste  le 
contraire  de  ce  qui  arrive  chez  Homère. 

(»<>)  Lucian.  Dial.  mort.  XVI.  5  (T.  I.  p.  405. 
(s>)  Ceci  est  éyident  par  les  paroles  que  Diogène  adresse^ 
Mausolc  (Dial.  mort.  XXIV.  2.  T.  I.  p.  430).  Voyez  encore  ib. 
XXV.  2  (p.  433).  XXVIIl  in,  (p.  445).  cf.Necyom.  15  (p.  478): 

ânaifTeç    yàç    drej^i^âç    dXXyXohç    yiifQvvah    ofnotQ* ,   rm-w  ccvàwt 
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Revenons  à  notre  sujet.  Les  philosophes,  non  con- 
tents de  oonsidërer  la  rpvxij  comme  une  substance  éthérée , 
la  prirent  pour  un  être  intellectuel,  dans  la  significa- 
tion d'âme.  Hérodote  dit  que  les  Égyptiens  ont  été  les 
premiers  à  enseigner  que  la  yfvxij  est  immortelle,  et 
qu'après  la  mort  du  corps ,  elle  passe  dans  celui  de  quel- 
que animal  ('*)•  Selon  Diodore,  ce  fut  Pythagore  qui 
transporta  cette  doctrine  en  Grèce  (^');  suivant  Dio- 
gène  Laêrce  ,  ce  philosophe  enseignoit  que  la  V^X^  ^^^ 
une  matière  ëthérée ,  intellectuelle  et  différente  de  la  vie  , 
parcequ'il  y  a  des  êtres  vivants  qui  ne  possèdent  point 
de  yfvx^{^^).  D'autres  auteurs  font  honneur  à  Thaïes  de 
l'introduction  de  la  doctrine  de  l'immortalité  de ràme(^')« 
On  connolt  les  développements  que  Socrate  et  Platon  ont 
donnés  à  cette  doctrine  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
est  plus  que  probable  qu^elle  se  bornoit  en  grande  par- 
tie aux  écoles  de  ces  philosophes  (^^).  Il  paroit  que 
l'impiété  «   qui    alloit  en  augmentant  avec  la  corruption 

yëyvikvmfkl^mv    Les  Égyptiens  seuls  ^  dit-il ,  se  trouvent  en  bon 
état ,  parceqa'ils.x>ct  été  embaumés.    De  même  le  poëte  Lucillius 
(Anthol.  T.  IIL  p.  40.  LVI)  appela-t-il  les  ombres  ontltzà. 
(\^)  Herod.  II.  123.  (»»)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  110. 

(•*)  Diog.  Laërt.  p.  220,  E.    'ATtoaitaaiia  atO-éçoq       ■  -  dg-a- 

(»»)  Diog.  Laërt.  p.  6.  C. 

('^}  Cependant  ^vxv  9  prise  dans  le  sens  de  partie  immortelle , 
rationelle,  se  trouve  aussi  chez  les  rhéteurs.  Antiphon  (Tetral.  1. 
Oratt.   Att.  T.  I.  p.  36.  1.  6) ,  après  avoir  dit  :    zifnvtav  %t  aa* 

«fvlytav  ccDç  vijç  'tpvxv^  àiteaxiqiia^it  a^xovi  exhorte  les  juges 
k  priver  le  meurtrier  à  san^  tour  de  la  '*pvxv  >  parcequ'elle  a  été 
l'auteur  du  meurtre  :  v/^àç  âè  xçv  ^^^  '^'  àvo/Aiav  t»  Tta&y/itiToç 
àft^évoi/Taç.  —  Ti^-y  fittXevaaaav  ^vxv*  àvvatpëX4a&ai>  avToy* 
Il  y  a  aussi  des  passages  dans  les  poètes  qui  prouvent  qu'ils  ont 

Jrofité  des  leçons  de  la  philosophie,  p.  e.  Ëurip.  fr.  T.  II.  p. 
69.  II ,  passage  qui  s'accorde  très  bien  avec  Plat.  Legg.  V. 
p.  604.  G.  :  mais  ici  les  poètes  sont  eux-mêmes  philosophes.  La 
Dournce  de  Phèdre ,  qui  dit  que  nous  aimons  trop  la  vie ,  pleine 
de  soins  et  de  soucis,  et  que  ce  ne  sont  que  les  fables  des  poètes  et 

9 
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des  moeurs ,  se  contenla  de  oombaltre  les  absarditës  de 
l'opinion  populaire ,  sans  lui  substituer  quelque  chose 
de  plus  raisonnable ,  et  qu'on  finit  par  ne  rien  croire 
du  tout*  Dans  le  Phédon  de  Platon ,  Gëbès  fait  remar- 
quer à  Socrate  que  son  opinion  n'est  pas  celle  de  la 
plus  grande  partie  du  public  ,  et  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  sont  persuadés  que  la  t//vx4  «  ®^  aban- 
donnant le  corps  9  au  moment  de  la  mort ,  se  dissipe 
dans  les  airs , ,  comme  la  fumée  ,  et  ne  se  retrouve  plus 
nulle  part('^);  d'autres  considéroient  l'aclivitë  intel- 
lectuelle qu'on  remarque  dans  l'homme  comme  l'har- 
monie  d'une  cithare,  qui  se  maintient  aussi  longtemps 
que  l'instrument  est  en  bon  état,  mais  qui  se  perd 
lorsqu'on  le  casse ,  ou  lorsqu'on  en  détend  les  cor- 
des C).  Ceux  mêmes  qui  se  laissoient  persuader  que 
l'âme  a  une  existence  plus  durable  que  le  corps ,  étoient 
encore  très  éloignés  d'admettre  qu'elle  fût  tout  à  fait 
indestructible  et  immortelle  (^').  Dans  le  livre  de  la 
République  ,  Glauco ,  par  la  réponse  qu'il  donne  à  So- 
crate, poouire  assez  que  la  question  sur  l'immortalité  de 
l'âme   ne   lui  paroit  rien  moins  que  décidée  (^^)» 

Retournons  aux  opinions  vulgaires.  Il  y  a  des  passages 
où  les  poètes  parlent  de  l'état  de  l'homme  après  la  mort 
comme  d'un  état  d'anéantissement  ou  au  moins  d'insen- 


l'ignorance  de  ce  qui  nous  est  réservé  daos  une  autre  existence 
qui  nous  inspirent  la  crainte  de  Fa  venir  (Hippol.  187 — 197)  y 
cette  nourrice  est  bien  plus  sage  qu'il  ne  convient  \  une  personne 
de  sa  condition. 

(»')  Plat.  Phaed.  p.  380  fin.  381  in. 

(»•)  Ib.  p.  388.  B— D. 

(»»)  Ih.  p.  388.  F.- 389.  Ç. 
(^^)  Plat.  Rep.  X.  p.  516.  £.  Au  reste  ,  il  est  connu  que  les 
philosophes  qui  se  sont  explique'  le  plus  clairement  sur  rimmortalite 
de  l'âme  n'ont  pu  se  défendre  d'exprimer  quelquefois  des  doutes 
a  ce  sujet.  Voyez  p.  e.  Plat.  Apol.  Socr.  p.  388.  G.  Xenoph. 
Cyrop.  VIII.  7.  22 ,27. 
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sibilité  complète  (^')  :  mais  ces  passages  ont  platôt  rap- 
port à  la  fin  de  l'existence  terrestre  et  n'impliquent  pas 
toujours  une  négation  absolue  de  la  continuation  d'une 
partie  de  cette  existence  dans  une  autre  vie.  ,  Au  reste 
Içs  Grecs  ne  sont  pas  les  seuls  qui ,  sans  nier  une 
vie  à  venir,  redoutent  la  mort  à  cause  de  ce  qui  ar- 
rivera à  ce  corps  qu'ils  ont  si  longtemps  soigné  et 
surveillé.  Il  ne  seroit  pas  difficile  d'entendre  encore 
aujourd'hui  des  discours  comme  celui  d'Axiochus ,  qui 
craignoit   les    vers   et    les    insectes ,    et    qui   regrettoit 


(^<)  TheogD.  955  sq. uêlcoféUi,  ôarê  li&oç 

ag)&oyyoç    etc. 

Cf.  997  ,  011  le  poëte  dit  que  ,  dans  Tempire  de  Pluton ,  on 
n'euteodra  plus  la  lyre  ni  la  flûte ,  qu'on  ne  s'y  réjouira  plus 
des  dons  de  Bacchus.  S'il  falloit  prendre  ceci  au  pied  delà  let- 
tre ,  il  n'y  auroit  pas  moyen  de  rendre  raison  de  la  différence 
qu'on  croyoit  exister  entre  le  sort  des  initiés  et  celui  des  profanes. 
Suivant  Aristophane  et  plusieurs  autres  auteurs  que  nous  avons 
cités  plus  haut ,  la  musique  étoit  un  des  principaux  amusements 
des  initiés.  IMUis  ce  n'est  pas  la  seule  iocooséquence  qu'on  re- 
marque dans  cet  idées  populaires.  Qui  pourroit  jamais  s'imaginer 
des  ombres  qtn  eussent  faim  et  soif  et  qui  fussent  sensibles  k  la 
douleur  ?     Voyez  encore  ^sch.  fr.  T.  V.  p.  160. 

Ib.  p.  170.  n».  244. 

Soph.  Trach.  1175. 

Eur.  Troad.  602.  -— —  0  &ayàif  d*  iny^ 

Xd&êTay  àXyiiay  dâdxçvToç*    Cf.  633.    et  fr.  p.  424.  XVI, 

Voyez  surtout  le  passage  tragique  Heracl.  592  sq.  Stobée  a  ras- 
semblé plusieurs  de  ces  sentences  dans  son  117*  ilo/oç.  Cette 
idée  d^insensibilité  est  exprimée  d'une  manière  très  forte  et  très 
tragique  dans  la  plainte  touchante  de  Moschus ,  Id.  III.  106  sq. 
Les  fleurs ,  dit-â  ,  renaissent  avec  le  printemps  ,  mais  nous 
autres  mortels ,  quelque  grands ,  quelque  valeureux  ,  quelque 
sages  que  nous  ayons  été  ,  nous  allons  dormir  d'un  sommeil  im- 
mense ,  infini ,  dans  le  sein  de  la  terre ,  pour  ne  jamais  plus  nous 
réveiller. 

J[f$fA>tç   â'  y  ol  {Affàkoê  Ncel  xaqTiQol  ^  aotpoi  àvâçeç  > 
OTTTroTf   çti^àTa  &dif0fAê<:  9  dvctxoo*  èv  j^&ovl  xoika  , 

9* 
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d'avanœ  les  plaisirs  et  les  biens  de  cette  vie  (^^}« 
Sous  ce  rapport ,  Épicure  avoit  raison  de  dire  que 
l'incertitude  même  sur  ce  qu'on  a  à  craindre  rend  la 
crainte  encore  plus  pénible  {^^)* 

J'ose  même  assurer  que  la  croyance  à  une  prolongation  de 
l'existence  au  de  là  des  bornes  de  cette  vie ,  si  elle  n'étoit  pas 
si  éclairée  chez  le  peuple ,  y  étoit  beaucoup  plus  générale  que 
chez  les  philosophes.  Le  peuple  étoit  loin ,  il  est  vrai ,  des 
idées  de  Socrate  à  ce  sujet ,  mais  il  étoit  encore  moins 
disposé  à  admettre  les  raisonnements  des  Sophistes.    Ea 

9 

général ,  la  foi  à  l'immortalité  de  l'àme  n'étoit  que  le 
partage  du  petit  nombre  ,  tandis  que  la  croyance  à  la 
prolongation  au  moins  de  l'existence  humaine  étoit  bien 
plus  générale  que  l'incrédulité  qui  prétcndoit  que  tout 
absolument  finit  avec  la  mort.  Le  peuple  croyoit 
bien  plus  fermement  et  plus  généralement  à  l'immorta- 
lité du  corps  (s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi) , 
que  les  philosophes  ne  croyoient  à  l'immortalité  de  l'â- 
me. Pour  le  prouver ,  il  ne  faudroit  qu'alléguer  l'afflu- 
ence  des  Grecs  aux  mystères  d'Eleusis.  On  y  chcrchoit 
un  talisman  contre  les  inconvénients  d'une  existence 
future.  Par  conséquent,  quelle  que  fût  l'idée  qu'on 
s'en  formât,  il  est  certain  qu'on  ne  regardoit  pas  la 
mort  comme  la  fin  de  l'existence  de  l'homme  ,  et  qu'on 
croyoit  y  devoir  rencontrer  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  étoit  nécessaire  de  se  prémunir  (^^). 

(^^)  Axioch.  in  Simon,  dial.  éd.  Boeckh.  p.  109  fin. 
(*•)  Voyez  le  raisoDoemeot  que  lui  attribue  Diogèoe  Laè'rce  , 
p.  286.  A.  B.   Les  notions  d'empire  des  morts  et  de  tombeau 
sont  perpétuellement  confondues.    Artëmidore  (Oneir.  II.  55  in.) 

dlSOlt  :    aifqan'Jcoh  yàç  &7rav%tç  ol  èv  aâs  ,  xai  ^vxçol  *ai  àxiviiTot* 

Ici  les  morts  sont  des  cadavres.  Dans  Lucien  (Dial.  mort.  XXVI. 
T.  I.  p.  436 j  ce  sont  de  v^itables  spectres  ,  qui  n'ont  aucun  des 
besoins  de  la  nature  bumaiue  ;  mais  aussitôt  qu'il  est  question 
de  récompenses  ou  de  peines ,  ces  fantômes  deviennent  des  bommes 
doue's  d'un  corps  sensible  k  la  douleur  et  même  d'une  âme. 
(^^)  Je    ne   puis  me  defendre.de  revenir  ici  sur  4a  singu- 
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» 

Resiemblance  Parmi  ces  Opinions  populaires  nous  retrou . 
U Jrr8Ôiîîi"''!?cl-  vonsd'abordcellequenousavons déjàreœar- 
lerepréMnte,dv  quée  chez  Homère,  qui  attribue  aux  ombres 
populaîref^""*^"'  ^°®  ressemblance  parfaite  avec  le  corps  tel 

qu'il  se  trouvoit  au  moment  de  la  mort. 
OEdipe  se  prive  de'  la  vue  parcequ'il  craint  ne  pouvoir 
soutenir  la.  vue  de  son  père,  lorsqu'il  le  rencontiera  dans 
Tempire  des  morts  (^^)«  Polyxène  ne  veut  pas  qu'on  lui 
lie  les  mains ,  au  moment  où  elle  recevra  le^  coup  fa* 
tal ,  car ,  dit-elle ,  je  ne  veux  pas  que  les  morts  me 
croient  une  esclave ,  moi  qui  ai  été  princesse  dans 
cette  vie(^^).  Lucien  a  imité  ceci,  en  disant  que 
l'ombre  du  Perse  Oroetès  ne  pouvoit  se  tenir  debout 
ni  marcher ,  parcequ'étant  en  vie  il  avoit  toujours  été 
accoutumé  à  aller  à  cheval  (^^).  Blepsias,  qui  mourut 
de  faim,  est  maigre.et  pâle  (^^);  les  blessés  gardent  leurs 
contusions  et  leurs  fractures  (^^);    Socrate  avoit  encore 


lière  hypothèse  de  M.  Doroeddea.  Cet  auteur ,  se  foodaat  sur  un 
passage  mal  entendu  d'un  hymne  orphique  ,  prétend  que  âv^a* 
âofAÔv  'Jlîâoç  tïoiû  ne  signifie  autre  chose  que  ne  plus  exiêter. 
Suivant  M.  Dornedden  ,  tout  ce  que  nous  trouvons  chez  les  au- 
teurs sur  les  ombres  et  sur  Pempire  des  morts  ne  sont  que  des 
allégories  de  l'anéantissement.  Par  conséquent ,  suivant  lui  ,  les 
Grecs  ont  imaginé  des  ombres ,  un  empire  souterrain  avec  des  fleu- 
ves ,  Gharon  y  Xerh^re ,  et  tout  le  reste ,  pour  donner  k  connoître 
qu'il  n'y  a  point  d'ombres  ,  point  d'empire  souterrain  ,  point  de 
Gharon  ,  etc.  ;  en  d'autres  termes ,  ils  se  sont  donné  une  peine  in- 
finie pour  exprimer  —  rien  ;  ils  ont  imaginé  des  êtres  pour 
indiquer  qu'il  n'y  en  a  pas.  G  est  bien  l'allégorie  la  plus  co- 
mique que  j'aie  encore  trouvée.  Daher,  dit  M.  Dornedden  ,  wird 
das  r9icht-^as.eyn  des  Fiiihlings  auf  der  £rde ,  unter  dem  Namen 
der  Proserpine  ,  durch  den  Uebergang  derselben  in  den  Hades  , 
oder  durch  den  Raub  derselben  von  dem  Hades  (das  personificirte 
Nichtseyn) ,  ausgedrlickt.  Was  ist  ein  Fruhling  ,  der  mit  dem 
Nicbtseyn  vermàhlt  ist  —  anders  als  ein  Fruhling  der  nicht  da 
ist?  Dornedden  ,  Neue  Théorie  etc.  p.  259  sq.,  surtout  p.  265. 

(*»)  Soph.  Oed.  Tyr.  1355  sq.       (^^)  Eurip.  Hec.  650  sq. 
(*7)  Lucian.  Dial.  mort.  XXVII.  5.  (T.  I.  p.  440.). 

(♦»)  Ib.  7.  (p.  4420.       (*^)  Ib.  Necyom.  10.  (p.  470  fin.). 
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les  jambes  enflées-  par   I*effet   du  poison  qui  lui  avoit 
causé  la  mort(*®). 

C  est  par  le  même  motif  qu'on  pansoit  les  plaies  de 
ses  amis ,  et  qu'on  mutiloit  ses  ennemis.  Antigone  prie 
Gréon  de  lui  permettre  de  panser  au  moins  les  plaies 
de  Polynice  (*').  Hëcube  yeut  rendre  le  même  serrice 
à  Astyanax ,  et  elle  ajoute ,  que  chez  les  morts  son  père 
prendra  soin  de  lui  ('^).  La  coutume  qu'avoient  les 
Spartiates  de  ce  coiffer,  avant  de  s'exposer  au  péril  de 
perdre  la  vie,  me  parolt  avoir  la  même  origine  ('')• 
Au  contraire  ceux  qui  avoient  tué  quelqu'un ,  pour  l'em- 
pêcher  de  s'en  venger  après  sa  mort ,  le  mutiloient ,  en 
découpant  partout  quelque  chose  au  cadavre  et  en  atta- 
chant ces  fragments  au  cou  ou  sous  les  aisselles  (^^). 
L'histoire  ridicule  racontée  par  Hérodote  repose  sur 
la  même  idée.  L'ombre  de  Mélisse  ,  femme  de  Périandre 
de  Corinthe ,  s'étant  plaint  du  froid ,  parcequ'on  avoit 
négligé  de  brûler  avec  elle  ses  vêtements  »  ce  prince 
fit    dépouiller    de  leurs  habits   toutes    les    femmes   des 

(•**)  Ib.  Necyom.  18.  (p.  481  fio.).     l")  Eurip.  Phœn.  1663. 

(»»)  Eurip.  Troad.  1232  s({. 

Ta  â^iy  vêJtçoZa^  ^çoyvlast  grazijç  ai&tv» 
(")  Herod.  VU.  209. 

(*^)  On  appeloit  ceci  f*aaxaXi(;fkv  ou  dnfffaTfjç^dÇêèv,  Voyez 
jEsch.  Ghoeph.  430.  Schoi.  Soph.  El.  439.  (p.  217—219.). 
On  le  faisoit ,  dit  le  scboliaste  ,  %a  àa&tv^ç  //>o*ro  trtfôç  rô 
àrtèTiaaa&a^  rby  tpovéa  y  et  il  cite  Apollonius  Argon.  IV.  477. 
{llàQYii^aTa  xéiive  ^a^y^^roç).  Il  parle  encore  d'une  coutume  dont 
Sophocle  fait  mention  dans  le  même  endroit ,  celle  d'essuyer 
Fépée  ensanglantée  aux  cheveux  de  la  victime  (ix/*dTTé*9).  Il 
auroit  pu  y  ajouter  une  troisième ,  plus  horrible  encore  ,  celle 
de  prendre  trois  fois  dans  la  bouche  quelques  gouttes  du  sang 
répandu  et  de  le  cracher  sur  le  cadavre  (ApolL  ib.  478.)  : 

TQÏq  â*à7réXê*^ê  çâva  y  tçIç  â'i^  àyog  i<rrtva'  oâoymi^m 
L'une  et  l'autre  de  ces  coutumes  devoit  servir  comme  une  pu- 
rification du  meurtrier.  Cf.  Schol.  Apoll.  adb.  1.  "V oyez  encore 
Hesychius  in  y.  /*aax«A^(«*'r  et  Etym.  IVf.  in  y.  ^AitàQYikaxa , 
où  l'auteur  cite  aussi  le  passage  d'Apollonius.  Cf.  fr.  £sch.  T.  V. 
p^  248.  et  fr.  Soph.  éd.  Brunck.  T.  111.  p.  509  ,  513  fin. 
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Corinthiens  qu'il  avoit  rassemblées  dans  un  temple ,  et  il 
fit  brûler  ces  faabits,  dans  une  fosse,  en  invoquant  les 
mânes  de  Mélisse  (^').  Je  ne  sais  pas  si  Lucien  a  eu 
en  vue  cette  histoire ,  mais  celle  de  Deménëte ,  femme 
d'Ëucrate ,  qu'il  raconte ,  est  absolument  dans  le  même 
genre.  Eucrate  avoit  fait  faire  de  magnifiques  obsèques 
à  sa  femme ,  et  avoit  eu  soin  de  faire  hrûler  tous  ses 
vêtements ,  afin  qu'elle  ne  manquât  de  rien  :  ce« 
pendant  sept  jours  après  la  cérémonie  l'ombre  de  Demé- 
nète  vint  se  plaindre  à  son  mari  de  ce  qu'on  avoit  oublié 
une  de  ses  pantouffles ,  en  lui  indiquant  où  il  pourroit  la 
trouver.  Eucrate  brûla  aussitôt  la  pantouffle(^^).  Il  est 
inutile  de  dire  que  la  conséquence  naturelle  de  cette  res* 
semblance  qu'on  croyoit  exister  entre  les  ombres  et  les  per- 
sonnes vivantes  étoit  que  les  ombres  pouvoient  se reoonnoitre. 
Dans  Eschyle ,  Glytemnestre  suppose  qu'Iphigénie  recevra 
son  père  aux  bords  de  rAchéron(^').  Dans  Euripide, 
Polyxène  demande  à  Hécube  ce  qu'elle  veut  qu'elle  dise 
à  '  Hector  et  à  Pria  m  C).  Socrate  lui-même  ne  doutoit 
pas  qu'il  ne  revit  Orphée  ,  Homère  et  les  anciens  sages. 
ConDoûKanoe  D* après    les    poètes,     les    ombres  ont 

que,  suifantoes  .  i         i  ji 

opinions Jesom-  ^^'s^  connoissance  des  choses  de  ce  mon- 
breiontdcscho-  Jq^     Les  philosophes  et  les  autres  auteurs 

ses  de  ce  mon- 
de, et  influence  s'expriment    ordinairement   d'une  manière 

qu'elles  exercent  Jouteuse  à  l'égard  de  cette  opinion ,  sans 

sur  le  sort  des  ^  ^  r  » 

fivanis.  cependant  la  rejeter  entièrement  (^^).  Les 

fictions  du  fleuve  Léthé  semblent  indiquer  qu'on  consi* 
déroit  les  ombres  comme  privées  même  de  la  mémoire  de 


(« •)  Herod.  V.  92.     («^)  Lucian.  Philops.  27.  (T. III. p.  54.) 

(«7)  iEsch.  Ag.  1556  sq.  («»)  Eurip.  Hec.  422. 

(  **)  P.   e.  Plat.  Menex.  p.  408.  F.    El    t»ç    ia»»*   aïa&'tiat.ç 

etc.  Isocr.  Euag.  (Oratt.  Au.  T.  II.  p.  211. 1.  2).    MgineU  (ib. 

p.  469. 1.  42  fia.)*  Demosth.  c.  Lejpt.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  436 

fia.).  Même  chez  Earipide  ,  Herc.  fur.  490  sq. 
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leurs  propres  actions  (^^)  :  mais  oes  fictions  sont  en  con* 
tradiotion  directe  avec  tout  ce  que  les  poètes  mêmes  qui 
en  font  mention  rapportent  au  sujet  des  ombres.  Bien  loin 
d'avoir  oublié  ce  qu'elles  ont  fait  auparavant ,  ces  ombres 
ont  des  rapports  fréquents  avec  les  habitants  de  ce 
monde ,  rapports  qui  tous  sont  basés  sur  la  supposition 
qu'elles,  se  rappellent  d'une  manière  très  distincte  et  les 
personnes  et  les  choses,  Pindare  prie  l'Écho  de  faire 
connoitre  à  Gléodame  les  victoires  remportées  par  son 
fil8(^^).  Dans  Sophocle,  le  choeur  prie  la  Renom- 
mée {q>àiJia)  de  porter  à  la  connoissance  des  Atrides  les 
malheurs  de  leur  famille  (^*).  Xénophon  semble  sup- 
poser que  les  défunts  ont  connoissance  des  honneurs 
qu'on  rend  à  leur  mémoire  (^^).  D'ailleurs  on  croyoit 
que  ceux  qui  venoient  de  mourir  pouvoient  aussitôt 
communiquer  avec  les  ombres  qu'ils  rencontroient(^^). 
Mais  on  ne  croyoit  pas  seulement  que  les  morts 
avoient  connoissance  des  affaires  de  ce  monde ,  on  leur 
attribuoit  aussi  sur  elles  une  influence  très  marquée. 
On  croyoit  que,  par  la  nécromancie,  les  vivants  pou- 
voient les  consulter.  Suivant  le  récit  d'Hérodote,  Mé- 
lisse ,  après  sa  mort ,  indiqua  à  Périandre  l'endroit  où 
étoit  caché  le  dépôt  qu'il  cherchoit  (^').  On  croyoit 
que  les  morts  pouvoient  prêter  secours  aux  vivants. 
Ghei  Thucydide ,  les  Platéens  ,  craignant  la  ven- 
geance   des    Thébains  ,    appellent  à    leur   secours    les 

(^^)  Aristophaae  fait  mention  du  jâ^&^ç  mâlov ,  Ran.  188* 
cf.   Schol.  Od.  ui.  51.  Tfaeogn.  507. 

'H  Te  fiçoToZç  Tfa^éx**  iiy^iyy  >  fiXà^raaa  •yoo*o. 

Apollonius  de  Rhodes  (  l .  640  sq.)  fait  remarquer  ,  comme  une 
exception  k  la  règle  ,  qu'^thalide  ,  qui  avoit  reçu  le  don  de  la 
mémoire  de  son  père  Mercure ,  pouvoit  se  rappeler  les  choses 
passées  aux  bords  de  l'Achéron. 

(tf«)  Pind.  01.  XIV.  30  sq.  cf.  Pylh.  V.  132  sq. 
(<^*)  Sopb.  EL  1062  sq.       («»)  Xenoph.  Cyrop.  VIII.  7.  18. 
(^*)  P.  e.  Pind.  01.  Vlll.  106  sq. 
f  •)  Herod.  V.  92.  7. 
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mânes  de  lears  ancêtres  (^^).  On  oroyoit  que  les 
homicides  étoient  poursuivis  par  leurs  victimes ,  et  que 
celles-ci  leur  annoncoient  la  peine  qui  les  attendoit. 
La  Jeune  fille  assassinée  par  Pausanias  lui  annonça  sa 
fin  prochaine (^').  Épaminondas,  dit  Pausanias,  ofiirit 
des  sacrifices  et  adressa  des  prières  à  Scédasus  et  à 
ses  filles;  il  tâcha  de  leur  prouver  que  le  combat  qui 
alloit  être  livré  devoit  autant  servir  à  les  venger  qu'à 
sauver  les  Thébains  (^  ^).  Quand  même  Épaminondas 
ne  Tauroit  pas  cru ,  le  récit  seul  prouve  qu'on  atten- 
doit  quelque  secours  de  Scédasus  et  de  ses  filles 
outragées.  Le  pouvoir  qu'on  attribuoit  aux  héros  reposoit 
entièrement  sur  l'opinion  où  l'on  étoit  que  les  morts  peuvent 
récompenser  les  bienfaits  et  se  venger  du  mal  qu'ils  ont 
reçus  des  vivants.  Nous  en  avons  cité  plusieurs  exemples 
plus  haut.  Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  Furies 
le  prouve  également.  Ces  déesses  ^  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir ,  doivent  leur  existence  à  l'opinion  qui 
attribuoit  aux  morts  le  pouvoir  de  poursuivre  les  vi- 
vants de  leur  vengeance.  La  victime  d'un  meurtre 
poursuit  les  juges  lorsqu'ils  ne  punissent  pas  l'homi- 
cide (^^).  Hippias  assure  qu'il  a  la  coutume  de  faire 
d'abord  l'éloge  des  morts  et  ensuite  celui  des  vivants , 
pour  éviter  l'envie  de  ceux-ci  et  l'indignation  des  pre- 
miers (^'').  Suivant  Platon,  on  disoit  que  celui  qui 
vient  de  tomber  sous  le  fer  d'un  meurtrier  est  animé 
du  désir  de  se  venger ,  et  qu'il  ne  cesse  de  poursui- 
vre   son    ennemi    et  de  l'efirayer  (^').     Dans  un  autre 


(««)  Thucyd.  III.  59. 
(*')  Plut.  Cim.  6.  Paus.  III.  17  fin. 
(«8)  Paus.  IX.  13.  3. 
{^9)  Aotiph.  Téu-al.  3.  (Oratt.  Au.  T.  I.  p.  22. 1.  10)  et  les 
passages  cités  plus  haut. 

(7<»)  Plat.  Hipp.  maj.  p.  96  in. 
(^')  Plat.  Leg.  IX.  p.  556  fin.  657  in. 
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endroit ,  oc  philosophe  dit  que  les  défunts  prennent  soin 
de  leurs  enfants ,  qu'ils  veulent  du  bien  à  ceux  qui 
les  honorent ,  et  qu'ils  sont  les  ennemis  de  ceux  qui  les 
maltraitent  ('^).  Xénophon  ,  dans  sa  Cyropédie ,  attri- 
bue les  mêmes  opinions  à  Gyrus(^*). 

U  n'est  donc  pas  étonnant'  qu'on  trouve  ces  opinions 
dans  les  traditions  populaires  et  dans  les  productions 
des  poètes.  Dans  celles-ci ,  les  défunts  font  connoitre 
leur  volonté  aux  vivants  ou  leur  donnent  ^  au  moyen  de 
songes,  des  avis  sur  l'avenir ('^);  leurs  amis  attendent 
d'eux  du  secours ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  venger  leur 
mort(^').  On  leur  suppose  même  du  pouvoir  sur  les 
intentions  et  sur  les  passions  des  vivants  (^^),    Us  res* 

(7*)  Plat.  Leg.  XI.  p.  680  fin. 
(^*)  Xeocph.  Cyrop.  V111.7. 18.  Tàç  <fc  t»v  &â^na  na^6vTf^ 

(7*)  P.  e.  Pind.  Pylh.  IV.  282  sq.  Péhas  prétend  avoir 
vu  en  songe  Phrixus  lui  ordonner  de  faire  enlever  Li  toison 
d'or.  Absolument  de  la  même  manière  Eumène  prétendit  qu'Alex- 
andre lui  avoit  ordonné  de  faire  pour  lui  un  tabernacle.  Plut. 
£nm.  13.  Voyez  encore  le  songe  de  Ciytemnestre  dans  Eschyle 
(Ghoeph.  529  hf^)  et  dans  Sophocle  ,  £1.  452  sq. 

{7^)  j^sch.  Choeph.  128  sq.  386,  452,  455,  475  sq.  cf. 
Soph.  £1,  446  s({.  Eur.  Hel.  968  sq.  Oreste  prie  son  père 
de  venir  \  son  secours  avec  tous  ceux  qui  a  voient  eu  part  à  la 

Î>rise  de  Troye  ,  £ur.  £1.  680  sq.  cf.  Or.  795.  Dans  Sophocle^ 
e  choeur  attend  même  qu'Agamemnon  envoie  Dice'  pour  venger 
sa  mort.  El  493.  Dans  Eschyle ,  Oreste  promet  qu'après  sa  mort^  il 
empêchera  les  Argie us  de  violer  le  traite  conclu  avec  les  Athéniens , 
et  qu'il  les  bénira  lorsqu'ils  y  resteront  fidèles.  £sch.  Eum.  757  sq. 
Le  tombeau  d'OEdipe  assureroit  la  victoire  aux  Athéniens  sur  les 
Thébains  (Soph.  OEd.  Col.))  et  celui  d'Eurysthéelesferoit  triom- 
pher des  Héraclides  (Eur.  Héracl.  1026), 

(^^)  Electre  prie  son  père  de  la  rendre  plus  chaste  que  ne 
le  fut  sa  mère,  £sch.  Ghoeph.  136  sq.  Chez  Euripide ,  Hélè- 
ne adresse  une  prière  semblable  \  un  défunt^  Hel.  64.  Il  faut 
avouer  que  dans  la  bouche  d'Hélène  cette  prière  est  assez  équivo- 
que. Ici  l'adoration  des  défunts  se  confond  avec  le  culte  des  héros. 
Aussi  les  motifs  qu'on  emploie  ponr  les  engagera  envoyer  du  secours 
ont-ils  les  mêmes  que  ceux  qu'on^  allègue  en  priant  les  dieux  : 
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sentent  une  haine  implacable  contre  leurs  meurtriers  ('^), 
et  poursuivent  ceux  qui  refusent  de  venger  leur 
mort(^^).  L'influence  que  les  morls  exerçoient  en  per- 
sonne sur  les  vivants  tient  entièrement  aux  fables  sur 
la  résurrection  des  morts ,  fables  dont  on  ose  à  peine 
faire  mention  dans  cette  période  toute  historique.  Ce- 
pendant les  poètes  font  encore  plusieurs  fois  mention  de 
la  résurrection  de  Sisyphe  (^^),  des  résurrections  opérées 
par  Esculape('®) ,  de  la  résurrection  d*Alceste(**),  de 
celle  des  Palices(®*)  ,  de  celle  de  Scylla(**),  du  sé- 
jour alternatif  d'^thalide   dans  l'empire  des  morts  et 


ils  sont  en  grande  partie  basés  sur  rameur-propre.  Oreste 
attcud  du  secours  de  son  père  k  cause  des  libations  qu'il  lui 
offire ,  et  sans  lesquelles  il  ne  seroit  pas  honoré  chez  les  morts* 
^scfa.  Ghoepb.  479  sq. 

(^7)  ^scb.Choeph.  36  sq.  283.  Voyez  surtout  360.  Le  feu  ne 
dompte  pas  la  colère  du  mort;  celui-ci  déplore  la  vie,  et  il  ne  cher-* 
cBe  qu'à  se  venger.  Gf  Soph.  El.  475  sq.  Le  mort  n'oublie  pas  la 
vengeance ,  et  (vs.  1413  sq).  ;  il  redemande  le  sang  de  la  main  de 
celai  qui  Ta  frappé.  Hercule  menace  son  fils  de  sa  colère ,  même 
lorsqu'il  sera  dans  l'empire  des  morts ,  s'il  oublioit  sa  promesse. 
Soph.  Traeb.  1203.  Tirésias  dit  à  OËdipe  qu'il  est  haï  dans 
l'empire  des  morts  (c'est  à  dire  par  son  père  qu'il  avoit  tué  sans 
le  connoître).  Soph.  Oed.  Tyr.  4i5. 

(78^  Oreste  se  défend  contre  l'accusation  d'avoir  tué  sa  mère , 
en  alléguant  la  colère  dont  l'auroit  poursuivi  son  père ,  s'il  ne 
l'avoit  pas  vengé.  Eur.  Or.  580  sq,  Oreste  ,  Electre  et  Pylade  , 
en  se  préparant  à  commettre  un  nouveau  crime ,  invoquent  le 
secours  d'Agamemnon  ,  et  lui  rappellent  le  meurtre  qu'ils  ont 
déjà  commis  pour  le  venger,  ib.  1225 — 1245.  Voyez  l'éton- 
nement  et  l'admiration  de  Thésée  ^  lorsqu'il  apprend  qu'Hippo- 
lyte  l'absout  de  toute  imputation  au  sujet  de  sa  mort.  11  le  croit  à 
peine,  et  il  lui  fait  répéter  sa  promesse,  pour  être  sûr  qu'il  tiendra 
parole  dans  l'empire  aes  morts.  Eur.  Hipp.  1450  sq. 

C^)  P.  e.  Theogn.  504  sq.  Soph.  Phil.  623  sq. 

(««)  Pind.  Pyth.  111.  99  sq.  iEschyl.  Ag.  1020  sq.  Eurip. 
Alcest.  in. 

(")  Esch.  Eum.  713  sq.  Eur.  Alcest. 

(••)  Fr.  Msch.  T.  V.  p.  20.  Les  Palices  étoient  de  véritables 
revenante.  On  disoit  que  leur  nom  dérivoit  de  TfàX^f  t»«0^a». 

(»»)  Lycophr.  48  cf.  651. 
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sur  la  terre  ('^).  Quelques  auteurs  racontent  de  sembla- 
bles miracles  au  sujet  de  personnes  qui  appartiennent 
plutôt  au  domaine  de  l'histoire  qu'à  celui  de  la  mytho- 
logie ,  d'Ésope  par  exemple ,  dont  on  racontoit  qu'ayant 
été  ressuscité  ,  il  prit  part  au  combat  des  Thermopy- 
les("),  d'Hermotime  de  Glazomènes  (*^),  d'un  cer- 
tain Ère,  Arménien (^'). 

Influence  qu*ex-  L'une  des  preuves  les  plus  conTaincan- 
6r€érenice«op;-  ^^^  l'opinion   dont   nous  venons  de 

nioni  fur  les  ce-  *  * 

rémoniet  funè-  parler  c'est  l'intQrét  que  les  Grecs  de  tout 

tore* et  leriïon"  *S®  atlachoient  à  la  sépulture  et  aux  hon- 
neurs   funèbres  neurs    à    rendre  aux  défunts.     Sans  vou- 

considérés  com-  ,   .  /*      j  fi  ^  •      *  *      • 

me  un  devoir  re^  l^^i*  prétendre  qu  ils  se  formoient  toujours 
ligieux.  i^g  mêmes  idées  sur  la  nécessité  de  cette  cé- 

rémonie ('*)  ,  il  est  certain  que  l'on  considéroit  tou- 
jours la  sépulture  et  les  honneurs  funèbres  comme  ordon- 
nées par  la  religion.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'An- 
tigone  ou    du   dernier  acte  de  l'Ajax  de  Sophocle  (^^)  : 


(*')  ÂpoUoD.  Rhod.  L  646  sq.  Toutefois  il  est  éyideot  qae 
ce  récit  a  rapport  'k  la  métempsycose.  Cf.  Schol.  ad  644. 

(>«)  Ptolem.  Hephsst.  fil.  p.  333  fin.  334  (Hist.  Poët.  scr.). 

cf.  Suid.  in  V,  ^Avafiiâitnt. 

(>^)  Lucian.  Musc,  encom.  7  (T.  III.  p.  96). 

(»^)  Plat.  Rep.  X.  p.  518.  G.  cf.  Valer.  Max.  I.  8.  cxt.  1. 

(^«)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  491 ,  492.  Héliodore 
(^thiop.  il.  5)  dit  encore  que  celui  qui  n'est  pas  enterré 
n'est  pas  reçu  parmi  les  ombres ,  et  Achille  Tatius  (Y.  16} 
que  les  noyés  ne  descendent  pas  SJlitfç  tîq  â<f«*  Chez  Sophocle  y 
Antigone  fait  entrevoir  que  celui  qui  a  été'  enterré  est  honoré 
des  ombres  (Ant.  25).  Le  motif  principal  étoit  la  crainte  du  res- 
sentiment des  dieux  infernaux.  Voyez  p.  e.Soph.  Antig.  I183sq. 

(*^J  Chez  Sophocle  (Ant.  448  sq.)  la  sépulture  est  un 
devoir  imposé  par  Jupiter  et  Dicé,  r*/*al  &ëôiv,  737.  cf. 
741.  THTâif  B-eâv  évr^fta»  77.  Chez  Euripide  (Phœn.  1331) 
t^6yyov  sièaefieZv  ^tot.  cf.  Soph.Aj.  1120.  1322.  Ici  le  cadavre 
est  considéré  comme  un  autel.  Un  Uiri/ç  s*y  refuge ,  et  Ton  pro- 
nonce une  exécration  solennelle  contre  celui  qui  oseroit  violer 
cet  asyle.  ib.  1161  sq. 
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il  faudrait  les  citer  presqu'en  entier  :  il  suffira  de  faire 
observer  que  les  poètes  n'alloient  pas  trop  loin ,  en  attri- 
buant  ces  opinions  à  leurs  personnages.  Selon  non  seu- 
lement ordonna  d'enterrer  les  morts  (^^) ,  mais  il  dé- 
fendit même  d'en  dire  du  mal(^').  Les  Grecs  se  glo- 
rifioient  de  l'ratérét  qu'ils  prenoient  à  s'acquitter  de 
ces  devoirs  comme  d'une  preuve  de  leur  humanité  et 
de  leur  supériorité  sur  les  Barbares  (^^).  Lysias  ,  dans 
son  discours  funèbre,  loue  ses  compatriotes  de  ce 
qu^Is  envoyèrent  des  hérauts  aux  Thébains ,  pour  les 
engager  à  accorder  la  sépulture  à  leurs  ennemis  vain- 
cus (^^).  Suivant  cet  orateur  ,  les  arguments  qu'ils  allé* 
guèrent  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  tragédies.  Us  leur  représentèrent,  dit-il ,  que  le 
galant  homme  se  venge  de  son  ennemi  vivant ,  mais 
que  celui  qui  veut  donner  des  marques  de  prouesse ,  en 
sévissant  contre  les  morts ,  prouve  qu'il  n'a'  pas  grande 
opinion  de  son  propre  courage  (^^).  Ils  ajoutèrent  qu^l  ne 
faut  pas   priver   les  dieux  infernaux  de  ce  qui  leur  est 


(fio)  ^lian.  V.  H.  V.  14.  cf.  H.  A»  IL  42.  Voyez  aussi  la 
loi  citée  par  Démosthène  ,  c.  Macart.  (Oratt.  Au.  T.  V.  p.  315. 
I;  57.  Suivant  une  autre  disposition  très  remarquable  citëe  par 
Eschine  (c.  Timarch.  Oratt.  Att.  T.  IIL  p.  254) ,  le  jeune  homme 
qui  auroit  élé  prostitué  par  son  père  ,  est  délivré  de  l'obligation 
d'entretenir  celui-ci  pendant  sa  vieillesse  ^  mais  nullement  de  celle 
de  l'enterrer  après  sa  mort ,  ou  de  lui  rendre  les  honneurs  funè- 
bres. L'orateur  fait  observer  que  la  loi ,  tout  en  punissant  le  père 
par  la  privation  du  secours  qu'il  auroit  pu  attendre  de  son  fils  , 
ne  veut  pas  étendre  sa  rigueur  au-delà  du  terme  de  la  vie  ,  ni 
permettre  qu'on  néglige  les  devoirs  envers  la  divinité. 

(^')  Plut.  Sol.  21.    Plutarque  ajoute  :  xal  yàg  So^or  voq  /*<- 

(^»)  Mfi^fta  'EXXàâoq  et  ày&qàm'»a.   Ëur.  SuppL  311 ,  378, 

526. 

(^a)  Lys.  Epitaph.  (Oratt.   Att.  T.  I.  p.  173  fin.  174  in.) 
('^)  Chez  Euripide  ,  Alcmène  ,  tout  en  annonçant  son  projet 

de  tuer  Eurysthée  ,  déclare  cependant  ne  pas  vouloir  lui  refuser 

une  honnête  sépulture.  Heracl.  1022  sq. 
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dû(^^),  et  que  Ton  se  rend  coupable*  envers  les  dieux 
célestes  en  donnant  occasion  à  la  profanation  de  leur 
culte  (^^).  Isocrate,  en  parlant  du  même  événement , 
appelle  la  coutume  d'enterrer  les  morts  un  devoir  obser» 
vé  par  tous  les  humains  et  prescrit  par  la  justice  divi- 
ne (^^)*  Lycurgue  place  ce  devoir  au  même  rang 
avec  la  piété  filiale  et  l'amour  de  la  religion  (^®). 
L'auteur  du  livre  sur  les  vertus  et  les  vices  qu'on  trouve 
parmi  les  ouvrages  d'Aristote  commence  par  les  devoirs 
que  nous  impose  la  religion ,  il  donne  le  second  rang  à 
ceux  qu'il  faut  observer  envers  les  parents  et  le  troisième 
aux  honneurs  à  rendre  aux  défunts  ('^)«  Diodore  con- 
sidère le  bonheur  dont  jouit  Ptolémée  comme  une  ré- 
compense de  sa  munificence  à  honorer  la  mémoire  d'A- 
lexandre ('®°). 


(^s)  On  trouve  la  même  idée  cbes  Sophocle,  Antig.  10S8  &({. 

\^^)  Je  crois  que  c'est  ce  qui  est  exprimé  par  Tirésias  chez 
Sophocle  ,  Aotig.   1004  sq.    Lorsqu'on  laisse  les  morts  sans  sé- 
pulture ,  les  oiseaux  de  proie  s'eu  emparent  et  laissent  tomber 
sur  les  autels  les  parties  sanglantes  qu'ils  en  ont  arrachées* 
{^^)  Isocr.  Paoalh,  (Oralt.  Att.  T.  IL  p.  301). 

{99)  Lycurg,  c.  Leocr.  (Oratt.  att.  T.  III.  p.  221  fin.) 
Dion  Chrysostome  (Or.  XXXI.  T.  I.  p.  572  ,  573)  place  parmi 
les  àaêfiriiAata  l'ingratitude  envers  les  parents  ^  et  les  péchés 
commis  contre  la  mémoire  des  défunts. 

{99)  Aristot.  de  virt.  et  vit.  (T.  II.  p.  220.  A.  cf.* p.  221. 
A.).  Dans  les  Problèmes  (Problem.  XXIX.  9.  ib.  p.  622.  D.), 
pour  prouver  qu'il  est  plus  juste  de  défendre  les  morts  que  les  vi- 
vants ,  l'auteur  remarque  que  les  premiers  hc  peuvent  plus  se 
défendre. 

(looj  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  279  fin.  280  in.  Kirchmann  (de 
funer.  p.  207)  a  rendu  très  probable  que  la  cérémonie  de  brûler 
les  cadavres  étoit  considérée  comme  un  holocauste  en  l'honneur  de 
Pluton  9  et  il  croit  que  c'étoit  la  raison  pourquoi  l'on  ne  brûloit 
pas  les  cadavres  qui  a  voient  été  frappés  par  la  foudre  ,  ceux-ci 
étant  consacrés  k  Jupiter  (p.  II).  Il  est  vrai ,  le  fulmine  tactus  étoit 
leqoq  nxçbç  f  Jéèç  &ifaavçôq  (voyez  p.  e.  Euripide ,  Suppl.  935  sq. 
^H x&Q^fit  if^ôy  mç  vtHÇoty  ^atpa*  &êXêkç.  ;  Ôà^ak  ne  signifie  pas 
enterrer,  mais  toute  la  cérémonie)  :  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'on  ne  le 
brûloit  pas.  Dans  la  même  tragédie,  Gapanée  est  placé  sur  un  bûcher 
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Et  comme  un  de-  Mais  la  sépulture  n*ëtoit  pa»  seulement 
voir  envers   les  considérée    comme    un  devoir  envers  les 

mor(s    eux-mê- 
mes, dieux ,    on    croyoit   aussi    que   c'étoit    un 

bienfait  qu'on  rendoit  aux  morts*  Le 
désir  d'obtenir  une  honnête  sépulture  et  la  crainte 
d'en  être  privé  est  exprimé  de  la  manière  la  plus 
énergique  par  les  personnages  des  tragédies  grec- 
ques. Ajax  adresse,  dans  ce  but,  des  prières  à  Ju- 
piter ('***).  Oreste  prie  son  ami  Pylade  de  lui  ériger 
un  cénotaphe  en  Grèce  ('*^*).  Macarie  exige  qu'on 
lui  fasse  des  obsèques  magnifiques ,  pour  la  récompen- 
ser  du  noble   sacrifice   qu'elle  est   prête  à  faire  (*®*). 

et  brûlé  comme  les  autres.  Bottiger  (Kuostmyth.  p.  34) ,  qui 
cite  ces  passages  de  Kirchmann  j  fait  observer  que  les  Chrétiens 
avoient  en  aversion  la  coutume  de  brûler  les  cadavres  ,  parce«  ' 
qu'ils  la  coosidéroient  comme  une  idolâtrie.  Cet  auteur  fait 
des  réflexions  très  intéressantes  sur  les  cérémonies  funèbres 
de  différentes  nations  ^  surtout  sur  la  différence  entre  la  coutume 
d'enterrer  et  de  brûler  les  cadavres  (p.  32 — 36)  :  mais  ce  qui 
suit ,  p.  37 — 40  y  sur  l'origine  phénicienne  de  cette  dernière  cou- 
tume, prouve  encore  la  prédilection  qu'a  cet  auteur  pour  les 
Orientaux.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  les  Grecs  n'aient 
pu  brûler  leurs  cadavres  ,  s'ils  ne  l'avoient  appris  des  Phéniciens , 
et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Hercule  n'auroit  pu  s'ériger  un  bûcher 
sur  rOeta  ,  si  les  Phéniciens  n^avoient  pas  célébré  l'apothéose  de 
leur  Melkarth.  Tout  ceci  est  très  ingénieux,  mais  aussi  peu 
prouvé  que  l'opinion  qui  réprésente  les  travaux  d'Hercule  comme 
une  allégorie  des  signes  du  zodiaque.  Il  falloit  d'abord  prouver 
que  le  fils  d'Alcmèue  a  quelque  chose  de  commun  avec  ce 
dieu  phénicien.  Je  crois  avoir  prouvé  le  contraire  dans  le  second 
volume  de  cet  ouvrage.  Au  reste  il  suffira  de  comparer  avec  cette 
opinion  de  Bottiger  les  recherches  de  Meiners  sur  la  véritable 
origine  de  la  coutume  de  brûler  les  cadavres.  Gescb.  d,  Relig, 
T.  II.  p.  731  sq, 

(**»)  Soph.  Aj.  820  sq.  («<>«)  Eur.  Or.  702  sq. 

{^^^)  Eur.  Heracl.   588  sq.    Ceci  prouve  que  la  remarque  que 
le  même  poè'te  met  dans  la  bouche  d^Hécube  (Troad.  1248)  : 

est  une  réflexion  du  philosophe  Euripide ,  et  nullement  propre 
cl  la  personne  qu'il  met  en  scène.  On  trouve  la  même  idée, 
quoique  exprimée  d'une  manière  beaucoup  plus  décente  ,  chez 
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CheK  Platon ,  Hippias  déclare  que  c*est  an  grand  bonheur 
d'obtenir  de  belles  funérailles  de  ses  fils('®^),  et  la  ma- 
nière dont  Isée  s^exprime  à  ce  sujet  prouve  suffisam* 
ment  que  Hippias  avoit  bien  rendu  l'opinion  populaire 
à  cet  égard  ('^^).  Au  reste  rien  ne  prouve  plus  le 
soin  qu'on  avoit  pour  les  défunts  «  que  la  quantité  im- 
mense de  vases ,  de  phioles ,  de  miroirs  et  d'autres 
ornements  et  ustentiles  qu'on  a  trouvés  dans  les 
tombeaux  ('^^)*  Dans  les  tombeaux  d'enfants  on  a 
découvert  toutes  sortes  de  joujoux ,  preuve  aimable  de 
l'humanité  et  de  la  sensibilité  des  Grecs.  'Souvent 
aussi  on  y  déposoit  les  vases  qu'on  avoit  coutume  de 
donner  aux  enfants  comme  prix  dans  les  exercices, 
vases  dont  les  peintures  représentent  ordinairement  la 
joie  de  l'enfant  lui-même  au  sujet  de  la  récompense 
qu'il  vient  d'obtenir  ('®^).  Aussi  les  libations  et  les 
ornements  qu'on  suspendoit  aux  tombeaux  étoient- 
ils    considérés  comme   des    offrandes  aux  défunts  ('°'). 

Xeooplion  ,  Gyrop*  YIII.  7.  25.  Chez  Hérodote  ,  la  femme  du 
berger  qui  a  trouvé  Cyrus  ,  se  rejouit  dans  l'espoir  que  son  fib 
obtiendra  des  funérailles  royales.  Herod.  I.  1 12  fia.  Aussi  les 
Athéoieus  et  les  Syracusaias  furent-ils  obligés  de  promulguer  des 
lois  somptuaires  au  sujet  des  funérailles.  Gic  Leg.  II.  26.  Diod. 
Sic.  T.  I.  p.  433. 

(»<>*)  KaXôi^.  Plat.  Hipp.  Maj.  p.  100.  A.  fin. 

('OS)  IsjBos,  de  Menecl.  haered.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  18). 
Ménéclès  désire  avoir  un  fils  ojrwç  —  Iooato  aiè%w  oot*ç  Çâvra 
Tê  y^qoTqoiprjaoy  ntaï  TêXêvz'^aa'PTa  ^àtpob  *al  elç  tôv  tfff^xa 
XQ^^oif  ta  pofA^ÇofAêva  ai/ta  nohtjau^*  Gf.  de  Apollod.  hxred.  p. 
90.  1.  30).  Ghez  un  auteur  plus  récent ,  Xe'nophoo  d'Épbèsc 
(Ëpbes.  III  10  in.) ,  être  privé  de  la  sépulture  est  appelé  assez 
énergiquement  :  f*«TÂ  tbv  &avazo'¥  àTroXXifo&at, 

jio<^  Voyez  von  Stackelberg,  Grâber  der  Griechen ,  T.  I. 
p.  43. 

C^n   Ib.  T.  III.  p.  14  in.  15.    Voyez  p.  e.  tab.  17. 

('**«)  Voyez,    au  sujet  des  cheveux  et  des  fleurs  qu'on  sus- 

fiendoit   aux   tombeaux    et    des    libations  qu'on  y  faisoit ,  l'E- 
ectre    de  Sophocle  et  les  Ghoéphores  d'Eschyle.    Les  libations 
étoient  ordinairement  de  miel ,  de  lait ,  de  vin  ,  d'eau  (Ëur.  Or. 
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« 

Souvent  on  leê  acoompagnoit  de  prières  ('^^),  de  sa- 
crifices (*'®)  el  de  jeux  publics,  qu'on  célébroit  an- 
nuellement ("')•     Il  y  a  même  des  passages  qui  prou- 


113  sq.))  et  de  sang  (Iph.  T.  159  sq.).  On  y  offroit  aussi  des 
gâteaax  (Hel.  554.  dç&oaràâfq  neXàyùk.  Apoll.  Rhod.  IV. 
712).  Pour  les  images  de  cippes  et  de  tombeaux  ornes  de 
fleurs  et  de  bandelettes ,  voyez  von  Stackelberg,  Grâber  d.  Grie* 
chen,  tab.45,46.  Aujourd'hui  encore  les  Grecs  honorent  la 
mémoire  de  leurs  morts  a  peu  près  de  la  même  manière. 
Voyez  Sonnini ,   Voyage    en   Grèce,   T.   IL  p.  153  sq. 

(««»)  p.  e.  Eur.  Or.  114  sq.  Isëe  fait  mention  des  cé- 
rémonies ordinaires  (rà  %çiia  nal  va  ci^aTu ,  de  Menecl.  hsred. 
Oratt.  Att.  T.  III.  p.  25  in.).  Le  mot  ^ira9^^{:«*y  étoit  en  usage 
pour  les  ce'rëmonies  ordinaires  aussi  bien  que  pour  celles  qui 
étoient  en  usage  pour  les  héros  (ib.  p.  27  in.). 

(*«^)  Apoll.  Rhod.  I.  587  sq.  II.  839  sq.   cf.  926. 

C')  Nous  en  avons  déjk  trouve  un  exemple  chez  Homère. 
Sur  les  honneurs  publics  rendus  par  les  Athéniens  ^  ceux  qui 
avoient  succombé  en  défendant  la  patrie ,  voyez  Thucyd.  II. 
34.     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  430.  et  Lys.  Ëpitaph.  (Oratt.  Att.  T.  I. 

p.  190)  9  qui  ajoute  :  âç  «S^orç  ovraç  rèç  àif  to»  7roXi/*m  T«ir«-* 
Xêvrijitévaç  raZç  aièraZq  v^fAaZç  uni  rèç  à&aifàtvç  Tèfiàa&tu* 
Plutarque  (Arist.  21)  décrit  la  cérémonie  annuelle  qu'on  célébroit 
eu  rhonneui*  de  ceux  qui  avoient  succombé  a  Platée.  Cf.  Thucyd. 
III.  58.  Ajoutons  cependant  que  ,  quoique  les  Grecs  fussent 
assez  bruyants  en  exprimant  leur  douleur  au  sujet  de  la  perte 
de  quelque  personne  chérie  (voyez  p.  e.  £sch.  VII.  c.  Th.  1002  . 
sq.  Ghoeph.  147,  148.  Soph.  El.  1117  sq.) ,  les  exemples  de 
cérémonies  funèbres  annuelles  accompagnées  de  lamentâ^tions  et 
de  flagellations  ,  si  fréquentes  chez  les  Égyptiens  et  tes  peuples 
orientaux  ,  sont  rares  en  Grèce.  C'est  de  cette  manière  que  les 
Spartiates  honoroient  la  mémoire  de  leurs  rois  (Herod.  YI.  58  Xe- 
noph.  Rep.  Laced.  fin.),  et  les  Thessaliens  celle  d'Achille (Paus. 
VI.  23  ^  2  fin.  cf.  Lycophr.  859  sq.).  Il  est  remarquable  que 
les  vases  qu'on  a  trouvés  dans  les  tombeaux  représentent  tant  de 
scènes  non  seulement  réjouissantes  (de  banquets,  de  noces), 
mais  même  comiques  et  licencieuses.  L'ouvrage  du  baron  de 
Slackelberg,  die  Gràber  d.  Griechen,  en  offre  une  foule  d'exemples. 
Le  caractère  eujoué  des  Grecs  ne  se  démentit  jamais.  Et  cepen- 
dant combien  ne  trouve-t-on  pas  d'images  touchantes  des  der- 
niers adieux  que  se  font  des  parents  ou  des  amis  prêts  \  se  quitter 
pour  toujours.  Voyez  p  e.  Visconti ,  Mus.  Worsleyan-.  tab.  2. 
cf.  Muller,  Mon.  de  l'art  antique,  T.  II ,  hvr.  2.  pi.  29.  fig. 
125 ,  126. 
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¥0Bt  qu'on  cQDndëpoit  oes  lib^tipns  et  cei  (lacnrificfs^  0919^ 
ne  de  Yéritables  lepas  offerts  aux  défunts;  cepi  oepeud^Q^ 
est  d'autant  moins  ëtonnimt  qu'on  coQsidéPoit  do  U  m^Wfl 
manière  les  sacrifices  et  les  libations  qu'on  offroit  aux 
dieux.  Dans  la  cérémonie  annuelle  instituée  en  Thon- 
neur  de  ceux  qui  avoient  été  tués  à  Platéç,  oérémp- 
lie  que  Plutarque  déorit  en  détail ,  et  qu'on  eélébrx^ijk 
encore  de  son  temps,  après  aToir  versé  de  l'eau  el 
de  l'huile  ^ur  les  tombeaux  ,  et  après  les  avoir  cou- 
ronnés de  mirte  «  on  igumoloit  un  taureau ,  et  on  fai^ 
soit  des  libations  de  viOf  en  invoquant  Jupiter  et 
]IIercure  iufernal  ,  et  en  invitant  les  l^ommçs  valei;- 
reux  qui  avoient  succombé ,  en  défendant  1^  Grèce  «  ^ 
prendre  part  au  repas  et  aux  libations  de  sang(<'^). 
P^ns  l'Hécube  d*Buripidp,,  Neoptolème ,  en  sacrifiant 
Polyxèoe.  sur  le  tombeau  de  son  père  Achille ,  invitQ 
celui-ci  à  boire  du  sang  de  la  jeune  fille  (''*).  Dans 
les  fêtes  qu'on  célébroit  en  Thonneur  des  trépassés  en 
Bithynie ,  on  les  invitoit  à  venir  prendre  part  au  baB* 
quet("^).  Chei  Lucien,  Mercure  assure  qu'on  orqyoit 
que  les  ombres  se  regaloient  de  ce  qii'Qn  leur  offroi) 
sut  les  tombeaux  C*^). 

Nous  sommes  lq\i\  de  croire  que  les  gen^  un 
peu  sensés  aient  pris  tout  ceci  au  pied  dei  la  lettre; 
mais  il  est  certain  qu'on  considéroit  les  libations 
fil  l^s   s^cri^çes ,    et   la    sépulture    en  général ,    com*? 


C'A)  Plut.  Aristid.  21.     HaçanaUZ  T««  àytt&kq  ^'ytf^4sç--r^ 

(î«a)  Eurip.  Hec.  535  sq.  -. iX&t  â* ,  <^«  nifiç  itéX^v 

(<x4\  'J2ç  |»#*<itf;f9*«'y  Tnç  âaèjéç.  Èustath.    ad  Od.  n«  d3£L 
1.  10.  ^ 

("»)  Luciaa.   Goniemp].  22  (T.  L   p.  519).    4«tart4r*T9f 

H^ajpf.  Cf.  de  luçt.  9   (T.  IL  p.  926).    TçiipovTttP  âè  açtt  TOTç 
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Aie  que  dbose  agréable  et  utile  aux  défunte,  et 
comme  un  devoir  indispensable  '  enVers  lès  dieux  de 
Vompire  des  morts.  Cependant  on  orojoit  que  ces 
ablations  n'étoient  agréables  aux  morts  qu  en  tant 
qu'elles  leur  étoient  offertes  par  leurs  amis.  Ghos  Eu*^ 
ripide,  Hercule  déclare  qu*il  lui  est  défendu  d'enterrer 
ses  eniantb  ,  parceque  lui-même  il  avoit  été  Fauteur  de 
leur  mort  C^)«  Dans  l'Ajax  de  Sophocle,  Teucer  ne 
veut  pas  accepter  le  secours  que  lui  offre  Uljeso  poui* 
enterrer  Ajax ,  de  crainte  que  cela  ne  déplaise  ai| 
défunt,  parcequ'Utysse  avoit  été  son  ennemi ('*')•  Ni 
Oreste  ni  Electre  ne  veulent  approcher  du  tombeau  de 
Clytemnestre  (^'*).  Selon  Isée,  Enthycrate ,  avant  aa 
mort,  ordonna  à  sa  famille  d'avoir  soin  que  personne 
qui  appartint  à  celle  de  Thudippe ,  son  ennemi ,  a'ap^ 
proohàt  de  sa  tombe  (  ^  '  ^)* 
Prifaiipn  ât  »é-'      Comme  la  sépulture  étoit  un  bienfait ,  on 

pnUureconsidé-  i         ^       «^  v       i    *        •  •  je        '.^ 

rée  comme  une  ^^  refusoit  h  oelui  qui  par  ses  crimes  devoit 
l^îae.  Caiitum«  ^tr^  considéré  comme  l'enfiemi  de  la  sociétét. 
mandertesmoru  L'histoire  de  Polynico  est  connue  (>^®)» 
aprè»an«bauîl-  |^^  Arcadieos  laissèrent  sans  sépulture  te 

traître  Aristocrate  (***)•  Les  Phéréena  or* 
donnèrent  de  jeter  hors  de  la  ville  le  cadavre  du  tyran 
Alexuidre  eldéfwidirent  de  l'enterrer  (*  **).  Suivant Tbéo^ 
pompe,  on  jeta  dans  la  mer  le  cadavre  d'Hyperbo-* 
lut(^^^).  Les*  Athéniens  ordonnèrent  même  d'exhurt 
mer  les   restes  de   Phrynichus ,  lorsquV)n  eut  reQonnin 

(*«<^)  Eur.  Herc.  fur.  1361.     ('^^)  Soph.  Aj.  1380  sq. 
('<«)  Eur.  Or.  105,  796.    Ghc%  Sopbode  (Ek49a)  Éfeotre 

dît' même  9   Oéd^  Samv  y  è^&çâq   à^tè  yvvtuxbç  iofàvt» 

("î>)  h.  de  Aslyph,   (h«red.  OraU.  Att.  T.  IIL  p.  112  fii>4 
MSio.   cf.  p.  11?.  ].  36.). 

('«)  ^sch.  VII.  c.  Th.  992  iq.    • 
(i»i)  Pans.  IV.  22  6o.  <**»)  Plut*  Pelop.  fin. 

(»»»)  Theopomp.  fr.  éd.  Eyss.  Wichers,  p.  79.  fp»  lÛA. 

10  ♦ 
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qu'il  ayoit  été  traître  à  la  patrie  ('*^).  Quelquefois 
aussi  on  refusoit  la  sépulture  par  une  haine  particulier 
re,  mais  les  exemples  en  sont  très  rares  ('*')•  Au 
contraire ,  si  l'on  punissoit  les  traîtres ,  en  leur  refusant 
la  sépulture ,  celui  qui  en  privoit  une  personne  innocente 
étoit  lui-même  considéré  comme  digne  de  l'animadver- 
sion  publique ,  et  on  le  traitoit  selon  toute  la  rigueur 
des  lois  divines  et  humaines.  Voilà  aussi  l'origine  de 
la  coutume  de  suspendre  les  hostilités  après  une  bataille  , 
pour  enterrer  les  morts. 

Que  le  général  ait  été  Tictorieux ,  ou  qu'il  ait  été 
vaincu ,  dit  Onosandre ,  il  faut  qu'il  ait  soin  de  faire 
enterrer  les  soldats  tués  ,  et  qu'il  ne  s'en  dispense ,  ni  à 
cause  des  circonstances»  ni  pour  le  temps,  ni  par  la 
crainte  ;  cette  attention  envers  les  morts  est  un  devoir 
sacré  et  religieux  ,  et  d'un  exemple  intéressant  pour 
ceux  qui  leur  survivent.  Chaque  soldat  se  représente 
en  effet  que ,  s'il  périssoit  à  la  guerre ,  il  seroit  traité 
avec  la  même  négligence,  et  jugeant  de  l'avenir  par 
ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  ,  il  en  conclut  que ,  s'il 
venoit  à  mourir ,  il  resteroit  sans  sépulture ,  et  cette 
idée  lui  présente  une  infamie  C^).  On  connolt  l'his- 
toire tragique  des  généraux  athéniens  qui ,  quoique  vain- 
queurs dans  la  bataille  navale  des  Arginuses,  furent 
condamnés  à  mort  pour  avoir  négligé  de  rassembler 
les  morts  et  de  les  ensevelir.  L'injustice  de  cette  ac- 
cusation f .  sur  laquelle    il   est  inutile  de   nous   étendre 


('«♦)  Ljcnrg.  e.Leocr.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  229  fin.)  Eir- 
stathe  rapporte  que  chez  les  Spartiates  on  dëfeodoit  de  faire 
des  libations  pour  celui  qui  ayoit  été  iaé  par  derrière  .  ad  IL 
p.  1371.  I.  20. 

('as)  Antigonus  traiu  ainsi  le  cadavre  d'Alcétas  ,  Diod.  Sic. 
T.  II.  p.  293  in. 

('a<^}  Onosaud.  Strateg.  36,  d'après  la  traduction  du  baron 
de  Zur-Lauben. 
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ici ,   ne   déroge   en  rien  à   la  oonclusion  qu'on  est  en 
droit  d'en  tirer  (»*')• 

Aussi  les  exemples  de  négligence  à  cet  égard  sont-ils 
très  rares.  La  partie  yaincue  ne  manquoit  jamais  d'en- 
voyer un  héraut  au  vainqueur,  pour  lui  demander  la 
permission  d'ensevelir  les  morts  ;  et  il  n'étoit  pas  moins 
rare  de  voir  le  vainqueur  refuser  une  semblable  demande* 
Quelquefois  même  celui-ci  aima  mieux  s'humilier  4evant 
un  ennemi  vaincu ,  que  de  laisser  dans  son  pouvoir  un 
seul  cadavre»  Les  Athéniens ,  ayant  vaincu  les  Goriatbiens 
dans  une  attaque  sur  Genchrée ,  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, leur  envoyèrent  un  héraut,  pour  obtenir  deux 
cada^es  qu'ils  n'avoient  pu  retrouver ,  lorsqu'il  firent 
le  dénombrement  de  leurs  morts  ('^^).  Plutarque  fait 
observer  que  cette  attention  étoit  d'autant  plus  louable  ^ 
que  celui  qui  envoyoit  un  héraut  étoit  ordinairement 
considéré  comme  avouant  par  là  sa  défaite  et  privé 
du  droit  d'ériger  un  trophée  ('^^).  Dans  la  retraite 
des  dix-mille ,  Xénophon  et  Ghirisophe ,  pour  obtenir 
leurs  morts  des  Barbares ,  sacrifièrent  un  guide  dont 
ils  avoient  grandement  besoin  C^)*  Je  ne  cqnnois 
qu'un  seul  exemple  d'un  général  d'armée  qui ,  pour  ne 
pas  avouer  sa  défaite,  laissa  ses  morts  au  pouvoir 
de  l'ennemi ,  et  encore  l'auteur  qui  le  rapporte  n'est-il 
pas  d'une  autorité  qui  nous  oblige  à  lui  prêter  une  ici 
implicite.  C'est  Polyen ,  qui  raconte  qu'après  un  combat 
indécis ,  les  Mantinéens  ,  voulant  envoyer  un  héraut  aux 
Thébains,  pour  demander  les  morts  (apparemment  parceque 
les  Thébains  ékoient  restés  maîtres  du  champ  de  bataille) , 


{^^^)  Yalère  Maxime  (IX.  8.  exU  2)  dit  tr^  Il  propos  de  la 
république  d^Ath^aes  :  necessitatem  puniens ,  com  bonorarc  vir- 
tatem  deboisset.        (''*)  Thucyd.  IV.  44. 

(»««>)  Plut.  Nie.  6  (T.  IIL  p.  349  fin.) 
(>*^)  Xenoph.  Anab.  IV.  2.  22. 
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rAthénidi  CinëM ,  dont  le  frère  Dëmétrinf  voDoit  d'^M 
tuéy  s*y  opposa ,  en  disant  qu'il  aimoit  mieuii  De  pas  easevelîr 
son  frère  que  d'avouer  sa  défaite ,  le  seul  motif  qui  en- 
gagea son  frère  à  sacrifier  sa  vie  dans  le  combat  ayant 
été  d'empécfaer  l'ennemi  d'ériger  un  tropbée('^').  £ik 
général ,  il  n'y  a  que  les  grandes  déroutes  dans  les^* 
qneHes  on  négligeât  la  précaution  dont  nous  venons  de 
parler:  par  exemple  après  la  défaite  qu'essuyèrent  lea 
Athéniens  devant  Syracuse  ,  et  lorsqu'ils  furent  obligea 
de  lever  précipitamment  le  siège  de  cette  ville  {'^*)« 
Xénopbon  reprocha  même  à  Ghirisopfae  la  retraite  pré* 
eipilée  par  laquelle  il  avait  été  oMigé  d'abandonner 
deux  cadavres  (**»). 

tl  «t'est  pas  moins  rare,  avons-nous  dit,  de  trouvât 
des  exemptes  de  vainqueurs  qui  refusèrent  de  rendre  les 
morts  sur  la  demande  des  vaincus.  Quelquefois  cik 
pendant  on  oherchoit  des  prétextes  pour  s'en  dispenser  i 
eu  l'on  tAchoit  de  s'en  prévaloir,  comme  d'un  service, 
pe^r' obtenir  quelque  avantage.  Les  Béotiens  ne  vou« 
lurent  pas  rendre  les  morts  aux  Athéniens  que  sous  oon^ 
dilion  que  ceux-ci  abandonneroîent  le  temple  d^ApoIloii 
à  Délium  où  ils  s'étoient  retranchés;  ils  prétendoieat 
que  fortifier  un  temple  étoit  un  sacrilège  non  motn$ 
grand  que  celui  de  reftiser  les  morts,  argument  dont 
cependant  les  Athéniens  étoient  loin  de  reconnoitre  la 
validité  (' 9^).  Clésias  prétond  qu'après  la  bataille  deMa« 
rathoù ,  les  Athéniens  refusèrent  de  rendre  aux  I^ersea 

(«•')  Poly»o.  Stratcg.  IL  32. 
('•■)  Thucyd.  VIL  72  ,  76.    L*auteur  ajoute  que  le  spectacle 
des  morts  laissés  sans  sépulture  remplit  les  âmes  de  douleur  et  de 
crainte,  cf.  Plat.  I^ic.  25  fin. 

(«•^)  Xenoph.  Adab.  IV.  1.  19.    ' 
C^)  Thucyd.  IV.  98.   Les  Athéniens  disoietit  que  c'était  une 
plus  grande  impiété  de  TQuloir  qu'oti  rachetât  des  cadavres  par 
un  temple ,  qae  de  refuser  d'ababdouuer  un  temple  pour  ob- 
tenir ce  qu*on  n*avoit  aucun  droit  de  refuser. 
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te  éttdnWe  de  Ballii  (>•«);  Yftaift,  .MStMI  Pammâit /les 

Athënietti^,   bien   loin  de  Bé  reÉhdre  ootipabtes  d^nne  in*- 

k&tiiâitfité  àiissi  criante,   enseveKrént  au  contraire  enx-' 

ttémea  leurs   ennemis   tàineits('^^)«     Dîodore  rapport 

lé  que,  xlurant   le  siège  d'Hati^amasse  entrepris   pal* 

Alexandre  le   Grand,   Épfaialte  et  Tkrairybule,    Athé- 

fàetiM  f  cbefs  des  troupes  auiiliaires  du  roi  do  Pevse  » 

furent  d'avis  qu'il  falkit  infuser  de  rendre  les  oadàvretf 

des  Macëdoniens  tués  dans  Tassant:   mais  il  ajouter  que 

ropinfon  de  Memnon  de  Rhodes ,  qui  ëtoit  d'un  avis  oofl^ 

traitie  $  prévalut  ('  ^^).    Suivant  PJhatarqne ,  dans  Tlle  de 

GMte  l'ordre  des  Gatacautes ,  qm  étoient  chargés  d'ensidve* 

lir  hié  morts ,  jouissoit  des  mêmes  privilèges  que  cetifi  des 

pf éttie^  ;    â   dut   son    origine   à   ittie  guerre  civile  qui 

Wûlt  été  faite  avec  tant  de  férocité ,  qu'on  n'aVoitlHA  en 

rt)ooasion  de  s'acquitter  du  devoir  de  la  sépulture^  ofo^ 

sètté  ^atts  tontes  les  autres  guerres  que  se  faisoielit  leé 

habitants  de  la   Grèce  ('**).    Je  crois  que  de  la  ma^ 

dièrér  dont  le  même  auteur  raconte  ce  qui  arriva  aprèé 

ià   mort    de   Phocion,    on   peut  conclure  que,   mém» 

dans  le  cas   où   un   décret    du   penple  avoit  défendit 

d'ensevelir   un  criminel  exécuté ,   il  y  avoit  ceiiendant 

des  gens  qui  rendoient  pour  de  Taisent  ce  service  au 

ijadavrtî  éliminé  ('»^). 


(«»•)  Ctes.  fr.  éd.  Baebr.  p.  69  in. 
C^)  Paus.  1.  32.  4.    Il  sjoate  :   <&«  ftâvtà^q  Be^if  àp^^éfté 

(»»n  Didd.  Sic.  T.  II.  p.  17»  Id. 
(«••)  Plat.  Qaasst.  gr.  T.  VIL  p*  186 ,  187  ia. 
(<^^)  Plot»  Pboc.  37.  Le  décret  portoit  qu'il  ne  seroit  pcrmil 
k  ao^an  Athéaien  d'allamer  du  feu  poiir  brftier  le  cadavre 
{p^àà  ni)  if  hn^c'w  fHjééi^a  gri^ç  t4fif  taqt^'p  A&ififtiiêt¥),  Appa» 
remment  CoDopion ,  qui  le  fit ,  fut-il  un  étranger  dont  la  fiimille 
de  Phocicm  paya  les  services.  Autftt  traDsperta<^t-il  le  cadavre  2i 
Eleusis  ^  et  prit-^il  le  feu  dans  ia  ttaison  d'une  ftmiàe  de  Mégarsi 
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ModifioftiioM       Quoique   les   opinious  sur  la  prolonpH 
^ttjopt  reçuMles  ^j^^    j^    l'existence    de    Thomme    après 

opiDioDt  S  ur  1  ex-  ^ 

ercioedeUjutti-  la  mort  DO  diffèrent  pas  beaucoup  de  cel* 

^SlTe^Sit  le»    q«e  n<H«  «von,  remarquées  dans  les 
des  ombres.         siècles    héroïques,     cependant    celles   qui 

concernent  les  récompenses  à  accorder  à  la 
Tertu  et  les  châtiments  réservés  aux  méchants  ont  reçu 
des  modifications  assez  remarquables. 

Nous  retrouvons,  il  est  vrai,  Tantale»  les  Danaîdes, 
Ixion ,  Sisyphe ,  Tityus  :  mais  ce  ne  sont  que  des 
répétitions  des  anciennes  fables.  Il  n'y  a  que  Tantale 
pour  lequel  on  ait  inventé  un  nouveau  supplice ,  ce- 
lui de  voir  suspendu  au-dessus  de  sa  tète  une  pierre 
qui  menace  à  tout  moment  de  l'écraser  ('^^);  quoique 
quelques  auteurs  aient  eu  le  bon  sens  de  représenter 
ce  châtiment  comme  infligé  à  Tantale  pendant  sa 
vie('^').  Le  paresseux  Ocnus  occupé  à  faire  des  cor- 
des qui  sont  de  suite  déchirées  par  un  âne  est  peut-ê- 
tre aussi  nne  nouvelle  invention ,  quoiqu'elle  porte  en- 
core l'empreinte  du  bon  vieux  temps  (■^^);  mais  ce 
qui  constitue  une  différence  notable ,  c'est  que  Minos ,  qui 


(^^^)  Archiloqae,  Alcman,  Alcee  parient  de  cette  pierre.  Schol. 
Pind.  01.  L  97.  cf.  Arcbil.  fr.  éd.  J.  Liebel ,  p.  128 ,  12». 
Alcm.  fr.  éd.  Welck.  p.  60.    Alcxi  fr.  éd.  A.  Matlh.  p.  48  , 

49. 

(>«>)  Pind.  01. 1.  85  sq.  Chez  Euripide  (Or.  5  sq.) ,  Tanule  est 
lui-même  suspendu  en  l'air  au-dessous  de  la  pierre  ,  et  le  scbo- 
liaste  ajoute  que  les  dieux  lui  infligèrent  ce  supplice  ,  'afia  que^ 
n'étant  ni  dans  le  ciel ,  ni  sur  la  terre ,  ni  dans  Pempire  des 
morts ,  il  ne  pût  s'entretenir  avec  personne ,  ni  trahir  les 
secrets  des  dieux.  Cf.  Or.  980  sq.  Folygnote  ,  dans  son  tableau 
de  l'empire  des  morts  (Paus.  X.  31.4.),  a  réuni  les  deux  supplices. 
Il  est  inutile  de  citer  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ;  pour  se 
persuader  que  cette  fable  resta  longtemps  en  crédit ,  il  suffira  de 
voir  la  manière  dont  Lucien  (D.  M.  XVII.  T.  I.  p.  406  sq.) 
s'en   moque. 

(i4a)  Plut,  de  animi  Uanq.  T.  VII.  p.  850.  cf.  Paus.  X.  29. 2. 
Fiin.  H.  N.  XXXV.  36.  31.  cf.  Mus.  Pio-Clem.  T.  IV.  ub.  36*. 
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ohex  Homère  n'étoit  juge  des  ombres  que  paroequ'il  avoit 
été  juge  des  yivanU ,  obtiat  dans  cette  période  l'emploi 
de  prononcer  sur  la  conduite  qu'avoient  tenue  les  morts 
pendant  leur  séjour  sur  la  terre  ('^^).  Cette  modification 
de  Tancienne  croyance  en  amène  une  autre  plus  essentielle  : 
si  Miaos  et  Rhadamauthe  jugent  les  morts  d'après  la  con« 
duite  qu'ils  ont  tenue  étant  encore  en  vie ,  il  faut  aussi  dis- 
tinguer; les  hommes  de  bien  d'avec  les  méchants  ;  les  uns  doi- 
vent être  séparés  des  autres ,  et  l'empire  do  Pluton,  au  lieu 
d'être  un  lieu  de  supplice  pour  toutes  les  ombres ,  comme 
il  l'étoit  dans  les  siècles  héroïques ,  doit  contenir  uil  en- 
droit où  les  bienheureux  reçoivent  la  récompense  de 
leur  vertu  ,  et  un  autre  où  les  méchants  sont  punis 
pour  leurs  crimes  ;  et  ces  malheureux ,  bien  loin  de 
n'être  qu'en  petit  nombre ,  comme  dans  les  siècles 
héroïques ,  doivent  être  bien  plus  nombreux  que  les 
bienheureux.  On  n'a  qu'à  consulter  les  anciens  au- 
teurs pour  vérifier  la  conclusion  que  nous  venons  de  fai- 
re (»♦♦). 

Les  poètes,  et  les  philosophes  parlent  souvent  des 
peines  qui  attendent  les  méchants  et  du  bonheur  qui 
sera  le  partage  des  justes*  Pindare  dit  qu'il  y  a  un 
juge  dans  l'empire  des  morts  qui  prendra  connoissance 
des  péchés   commis   dans   cette   vie('^').      Il  dépeint 

(Ï48J  vo^ez  p.  e.  Plat.  Epigr.  XXVI  (Anthol.  T,  I.  p.  107). 
Axioch.  ib  Simon.  Socr.  Dial.  éd.  Boeckh.  p.  121  fio.  ApoUod. 
ap.  Porph.  io  Stob.  Ëclog.  Phys.  LU  (T.  I.  p.  1022.)-  On  loi 
adjoignit  Rhadamanthe  (Aristid.  Or.  XLVI  T.  II.  p.  197) , 
Éaque  (Plat.  Gorg.  p.  312  fin.  313  in.)  et  Triptofème  (Plat.  €rit. 
p.  369.  A.). 

('^^)  M.  Benjamin-Constant  (de  la  Religion  ,  T.  IV.  p. 290— 
295)  a  très  bien  fait  envisager  la  progression  des  idées  dont  nous 
parlons  ici.  Mais  pourquoi  cet  auteur  ,  comme  tant  d'autres , 
parle-t-il  toujours  de  l'enfer ,  quand  il  veut  dire  l'empire  des 
morts  ? 

(«-*«)  Pind.  01.  IL  106, ta  â'  *V  x^âé  J^hç  à^x9 
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iitéo  fc8  eôtitenn  1m  f/ttn  fàtiiÉHiiités  te  hûttfiMr  dei 
homme»  de  hîen  (*^*).  Le  po€t6  I8â,  pariant  dé 
Phërécyde ,  dit  qu'il  e«t  pemadë  qti'à  <miifse  de  sa  vik 
Icfuf  et  de  sa  vef  tu  «  ce  plriloftophe  aura  taae  Vie  agréable 
dans  l'empire  des  morts ('^^).  Chat  Sophocle,  Ati& 
gooe  méprise  les  ordres  da  tyran  Grëon ,  pour  ne  pa§ 
déplaire  aux  habitants  de  Tempire  des  morts ("**).  Ge^ 
lui  qui  respecte  ses  parents ,  4it  Euripide ,  est  diétî  dei 
dîeut  tant  ici  qu'après  sa  mort(^^')  ;  celui  qui  les  mé^ 
prise ,  dit  Përictyone ,  subira  des  peines  étemelles  dan^ 
le  séjour  souterraine^).  Plusieurs  poètes  font  men^ 
tion  du  bonheur  de  titre  dorénavant  avec  les  hommes  de 
bien(«"}.  Philémon,  en  pariant  du  bonheur  futur  ééA 
justes  et  des  peines  qui  attendent  les  méchants ,  s'etpri*' 
me  en  termes  très  dairs  et  très  dignes  d*élre  médi^ 
tésC^).  Dans  le  roman  de  Xénophon  d'Éphèse, 
Ânthia  suppose  qu'Habrocome ,  qu'elle  croit  mort ,  se 
trouve  dans  une  condition  agréable ,  et  qu'il  la  partagera 
ateo  elle,  lorsqu'elle  sera  «venue  auprès  de  lui  (''*)» 
Dans  la  lettre  supposée  de  Phèdre  à  Platon ,  co  disciple 
de  Socrate  dit  que  son  maître  se  trouve  aoit  sous 
Itt   terre  dans  l'endroit  où  sont  rassemblés  les  hommes 


('^')  Ib.  lOd  sq.  cf.  fragm.  T.  III.  p.  32  fin.  sq. 
(«47)  Epigr.  111  (AbAoL  T.  I.  p.  94). 
(«^8)  ^ph.  Aatic.  74  sq.  cf.  89  ,  94  ,  689  sq. 
(«*^)  Eurip.  fr.  T.  U.  p.  479.  IV. 
(*«*)  I^erictyones  Pythag*  ù.  ap.  Stob.  Serm.  LXXVtl.  p. 
415. 

(«")  t.  e.  Callim.  Epigr.  11.  p.  192.   Thcocr.  Epigr.  14. 
p.  299. 

(isd)  Menandr.  et  Philem.  reliq.  p.  360  fia.  sq.   Dans  les 
Excerpt.  Grot.  p.  771  ce  bel  endroit  estplac^  parmi  les  ààiiia. 

(>»)  Xenoph.  Ephes.  III.  6  fia. 
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de  bien ,  «oit  daBé  le  ciel  (^  '^)  »  opinioti  qui  est  ooiifo*' 
tuée  par  le  témoigtiage  de  Piatarque ,  qui  dit  qu'tNi 
louoit  le  boûheiur  de  Soerale,  quoiqu'il^  fût  obligé  à 
boire  la  eigue ,  parcequ'on  étoit  persuadé  que ,  même 
après  la  mort,  les  dieux  ne  i'abandonfteroicfit  pas ('*')« 
Le  poète  Theaetète  dit  que  Granior ,  qui ,  pendant  sa  vie , 
aroit  été  l'ami  des  Hn^s  et  du  genre  humain,  sera 
heureux  dans  les  lieux  souterrains (''").  Démosthène, 
en  demandant  la  peine  de  mort  contre  Timocrate, 
assure  être  persuadé  qu'il  passera  au  séjour  des  im*> 
pies  (*'')•  Plutarque  attribue  aux  poètes  et  aux  phi- 
losophes Vopinion  que  les  hommes  pieux  seront  honorés 
après  la  mort  et  qu'ils  vivront  réparés  des  injustes  (^^^). 
Dans  les  Héroïques  de  Philostrate,  Palamède  assure 
qu*Ulyâse  est  puni  dans  Tempire  des  morts  pour  la 
perfidie  qu'il  avoit  commise  envers  luiC^),  mais 
que  Laodamie ,  la  fidèle  épouse  de  Protésilas  ,  s'y  trouve 
dans  la  compagnie  d'Aloestis  et  d'Enadné  ('^°}.  Lucien, 
dont  les  satyres  Sont  souvent  très  propres  à  nous  faire 
connoitre  les  opinions  populaires,  représente  Mtnos 
exerçant  son  emploi  de  juge ,  en  ordonnant  de  jeter  un 
voleur  dans  le  Pyriphlégéthon  ^  de  faire  déchirer  un  sa* 
crilège  par  la  Chimère  ,    et  de  donner  un  tyran  en  pk* 


(is4j  Eïvê  narà  y^v  ir  e^Oêfiôv  X^QV  f  *^''*  *<x'^'  àfftçtt* 
Socr.  et  Socrat.  £p.  éd.  Oreil.  ep.  27.  p.  31. 

Ji$8j  ej2ç   ^^»  ^y  ^<fa  ^tittçàvev  fàoi(^aç  ia6//nvov.  An  vitiosit. 

ad  infelic.  duffîc.  T.  VU.  p.  043. 

(ifff)  tff  ^    f>^^    ,^;  ^^^^  ^^.^  g^  «^^i;/i^^«     Ap.  Diog. 

Laè'rt.  p.  102.  E.  Diogliae  a  imité  cd  passage,  jp*  lOà.  B. 

(»«7)  Dcmosth.  c  Timocr.  (Oratt,  Att.  T.  V.  p,  33.). 

(xSB)  Plat.  GoosoLad  Apoii.  T.  YJ.  p.  46a  sq.  C'est  id  qa'il 
cite  le  fragment  connu  de  Pindare  ,  dont  nous  ayons  déjà  parl^« 
Il  faut  comparer  avec  ce  passage  it  oocult.  viv.  T.  X.  p.  645  fin» 
64(1  i  eb  Tantear  cite  le  m£me  endroit ,  mais  oo  peu  diffiAretument. 

("^)  PbiloMr.  Heroic.  IL  11  fin.  (p.  68».)  cf.  XVIIL  ». 
(p.  728.J  (^^o)  Ib.  II.  4.  (p.  676.) 
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ture  ft  un  vautour  C^'}.  Dans  la  nécjomatitie ,  il  dit 
qae  oe  juge  inexorable  punit  surtout  les  hommes  oi^ 
gueilleux  qui  se  vantent  des  richesses  qu'ils  ont  amassées 
et  du  rang  qu'ils  ont  tenu  sur  la  terre  ;  et  il  repré- 
sente ces  malheureux  dépouillas  de  leurs  orueiDeDts, 
s'avançant  la  tète  baissée ,  couverts  de  honte ,  et  ne  con- 
sidérant eux-mêmes  leur  bonheur  passé  que  (Mïmme  un 
eouge  qui  vient  de  s'évanouir.  Ménippe  décrit  ici  le  lieu 
des  supplices  comme  un  endroit  rempli  de  tous  les 
horreurs  qni  sont  les  fruits  d'une  imagination  alarmée 
par  la  crainte  de  la  mort  ('"*)■  Hiéronyme ,  auteur 
cité  par  Diogëne  Laërce  ,  raconte  que  Pjthagore  préten* 
dit  avoir  vu  dans  l'empire  des  morts  Héâode  attaché 
à  une  colonne  d'airaiu ,  et  Homère  pendant  h  uo  arbre 
et  entouré  de  serpents  ("*).  Platon,  après  avoir  dit 
que  l'autre  vie  sera  plus  tolérable  pour  les  hommes 
de  bien  que  pour  les  méchants ,  ajoute  que  c'est  une 
opinion  reçue  depuis  longtemps  ("*)•  Dans  le  second 
livre  de  la  République ,  Adimaote  dit  que  les  pa- 
rents ,  pour  exhorter  leurs  fils  à  pratiquer  la  vertu  ,  leur 
proposent  les  récompenses  et  les  supplices  de  la  vie  à 
venir ('••).  Au  reste,  si  nous  n'avions  d'autres  preuves 
pour  les  idées  que  se  formoient  les  Grecs  de  l'empire 
des  morts ,  les  Grenouilles  d'Aristophane  et  le  tableau 
de  Poljgnote  dans  la  Lésché  de  Delphes  nous  suffi- 
roientC""). 

('*')  Lncian.  Dial.  mort.  XXX.  (T.  I.  p.  450). 

("•)  Luciao.  Ificyom.  12  sq.  (T.  I.  p.  474  Bd.  sq.) 

l'")  Dioj;.  Laërt.  p.  219,  A.  B. 

(■")  Plut.  Phœd.  p.  378  in.  Eitlali  ,:^,  tUai  «.  toîç  ii~ 

cfltuT^njot ,   rai,    Haitif  yi   ■<■!  niXat  Xifttat,  a»i-\i  â/tttva* 

("<■)  Plat,  Rep.  II.  p.  4*23  fio.  424  in. 
C")  Il  paroït  que  c'étoit  un  sojet  traita  souveot  par  les  peÎD- 
tres.    Voy«  Demuth.  c.  Ariatog.  I  (OraU.  Alt.  T.  V.  p.  82. 
1.  M  fin.). 
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Nous  sommes  loin  de  regarder  toas  ces  passages 
comme  l'expression  de  l'opinion  publique  :  mais ,  comme 
les  écrivains  que  nous  venons  de  citer  font  partie  du  peu- 
ple dont  nous  tâchons  de  connoitre  les  opinions  ,  il  n'est 
pas  seulement  possible  que  les  sentiments  qu'ils  expriment 
aient  été  propres  à  d'autres  personnes,  mais  il  est  même 
probable  que  l'autorité  dont  ils  jouissoient  ait  contribué 
à  répandre  parmi  le  vulgaire  les  opinions  qu'ils  pro- 
fessent dans  leurs  écrits.  Il  y  a  plus.  La  manière 
dont  les  poètes  et  les  philosophes  décrivent  le  bon- 
heur des  justes  et  les  châtiments  qui  attendent  les 
coupables  dans  la  vie  à  venir ,  quelque  variée  qu'elle 
soit ,  a  toujours  quelque  chose  de  caractéristique ,  quel- 
que  chose  de  national ,  au  point  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  y  reconnoitre  les  opinions  d'un  habitant  de  la  Grèce, 
Chacun^  il  est  vrai ,  se  forme  une  idée  de  la  vie  à  venir 
conforme  à  ses  goûts  et  au  développement  de  son  intelli- 
gence. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Pindare,  nourri 
de  la  philosophie  de  Pythagore ,  que  Platon  se  soit 
formé  une  autre  idée  du  bonheur  réservé  aux  justes  après 
la  mort  que  ne  le  feroient  les  gens  du  peuple  :  mais  il  est 
certain  que  les  idées  vulgaires  des  Grecs,  pour  au- 
tant qu'elles  nous  sont  connues ,  ressemblent  beaucoup 
plus  aux  opinions  de  Pythagore  et  de  Platon  qu'elles 
ne  s'accordent  avec  les  idées  vulgaires  des  sauvages 
de  l'Amérique  ou  avec  celles  des  anciens  Écossois  qu'on 
trouve  dans  les  poëmes  d*Ossian.  Dans  Platon ,  Adi- 
mante  se  moque  de  Musée ,  parcequ'il  avoit  dit  que 
la  félicité  des  justes ,  après  la  mort ,  n'est  autre  chose 
qu'une  ivresse  éternelle  ('^').  Nous  ne  pouvons  juger 
de   cette  description,  parceque  Platon  n'en  parle  qu'en 

r  * 

('^')  Plut.  Rep.  II.  p.  423.  fin.  'H/ijod/iêi^oi.  hûXI^otov  dçfT^c 
/uûûoif  fiê&vv  uiw9^09»     Piatarque  cite  ce  passage  dans  la  corn- 

{>araboQ  de  Gimoa  et  de  Luculius     (T.  III.  p.  325)  comme 
'opinion  de  Platon*  C'est  Adimante  qui  parle  ici. 
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jpatsaQt  ;  cependant  oe  qu'il  en  dit  laSkt  pour  prwver 
qu'elle  pe  diffère  pae  easentielleoient  de  la  dcBorîplieo 
qu'on  trouve  chett  le  gvave  Piudare,  Musée  avoil  papM 
d'un  bapquet  perpétuel'  eik  les-  juste»  assisteçoieut  cou« 
rounés  de  fleurs  et  buTaot  euseudiie  :  Pindare  les  place 
dans  des  prés  fleurie ,  remplis  d'uue  odeur  skgréaiAe , 
d!arhves  fruitters  et.  de  roses  »  ou  iia  a'amuseroieiit  à 
ekapter ,  à  faîte  de  la  musique  et  à  s'exercer  à  la  luti> 
ta('^'),  et,  dans  un  autre  endroit,  il  fait  consister 
ressenoe  du  bonheur  des  hommes  de  bien  en  un  dabm 
fkr  nim^ ,  puisqu'il  dit  qu'ils  n'auront  pas  besoin  de 
laboupep  la  terre  ou  de  naviguer,  et  qu'âa  mèneront 
une  Ti&  douce  et.  agréable  C^^)* 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'en  t^ir  exolusiveh 
ment  aux  poètes*  Qu'on,  voie  le  tableau  de  la-  félieité 
éternelle  que  trace  Tauteur  de  l'Axioobus  ('^^);  qu'on 
lise  ce  que  Platon  rapporta  des  cbAtimenta  que  subiront 
les  méchants ,  et  personne  ne  doutera  que  tout  cda  ne 
soit  puisé  à  la  même  source.  A  la  vérité ,  l'idée  d'une  justb 
rétribution  dee  actions  tant  bonnes  que  mauvaises  dans^  la 
TÎe  à  venir  avoit  reçu  des  développements  remarqua^ 
Ues ,  ou ,  pour  parler  plus  exactemcmt ,  cette  idée ,  qui 
étoît  à  peu  près  inconnue  aux  anciens  Grecs,  a  donné 
une  signifioation  bien  plus  générale  et  pap  conséquent 
{due  utile  aux  fictions  des  ^ècles  reculés.  Chacun 
CMOnnonça  à  craindre  pour  lui.-ménie  les  peines  qui  au** 
paravant  ne  pa^oissoient  être  réservées  qu'aux  grands 
impies»  aux  Tantale  et  aux  Sisyphe  ;  et ,  bien  loin  dre>fe 
croire  alloua  pourvu  qu'on  a'absttitf  du  parjure  «  oa 
commença  à  se  persuader  que  rinjustioe  en  généml 
sera  punie  dana  l'empire  souterrain  \  avec  tout  ceta  les 


(«tf»)  Fr.  Pind.  T.  IIL  p.  32  fia.  sq. 
(«tft)  Pind.  01.11.  109  sq. 
(i7<>)  Sinoa.  Soomt.  disL  cd.  Besekh.  p.  121. 
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Mcîetnneft    «rfMfs.  n'ayoïisnt  p9»    ébé  oubliée»  toQVih 

fiaiittdf»aBQi«B«      On  «  déjà  pu  s'ca  QQQT^nQr^  par  C9 
nés  erreur».         q^^  q^^^  avon»  dit  mr  les  opioÎQna  rel^ 

tive^  à  l'empire  des  morU  eq  géqéral.    Cette  pattiedoi 
9pimooa  religieuse*  dss  Grecs  est  même  si  reiqplie  d'ior 
OQns^queuQes  et  d'absurdités  »  qu'il  est  souvent  très  diffieiU 
de  s*eQ  faire  uue  idée  ueUa  et  précise*   Dans  les  Choé-» 
phores  d'Ésebyle ,  Oreste  dit  qun  son  père  AgamemnQn^ 
s'il  eût  été  tué  devant.  Treye ,  eût  été  agréable  aw 
béros  qui ,  par  une  mort  non  moins  ^orieuse  »  étoiant 
desoendus  dans  l'empire  souterrain  «  et  qu'il  y  Mit  devenq 
U  ministre  des  divinités  qui  le  gouvernent  C')«    Paf 
fsonséquent ,  Agamemnoii  fut,  privé  de  celte  récompense , 
aeulemant  paroequ'il  avoit  eu  le  malbeur.  d'être  maa^ 
aacré  par  sa  femme*    Mais  nous  ne  voulons  pas  apr 
puyepi  trop  sur  nette  inconséquence  d'ailleurs  asse«  re» 
marquable.    Il  suffit  d'avoir  foU  observer  qu'un  poiëto 
pbilosepbe  i  oomme  Tétoit  Ésehyle ,  non  seulement  fait 
dépendre  le  sort  d!un  homme >  dans  la  vie  k  venir,  da 
la  mort  plus  ou  moins  glorieuse  qui  l'a  fait  deseendro 
aousia  terre  ,  mais  ausâ  qu'il  prétend  que  cet  bomoM 
y  est  confondu   avec   les   ombres   qui  s'y  trouvent  en* 
tassées  péle-méle  et  sans  aucune  distinction ,  absolument 
comme  chez  Homère*     Il  faut  dire  la  même  chose  de 
Sophocle.     Chez  lui  le  choeur  dit  qu*Ampbiaraus  règne 
sur  les  ombres,,  dana  i'^n^re  de  Pluton('^^).     Dans 
tes  Ëuménides  d'ÉscfaQrie ,    les  Furies  déclarent  qu'ellea 
poursuivront  Oreste  jusque  dans  le  séjo.ur  des  morts  C  ^)^ 

et  elles  représentent  Plutoû  comme  le  juge  souverain 

( t  r')  ^byU  qho#pk,  333  ^q. 
(»7»)  Sapi,  EU  833^    K^il  ^Hif  v^ii  ttvUç 

("'»)  iEschyl.  Eum.  262  sq.  cf.  33», 
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des  ombres  qui  descendent  dans  son  empire  C^)  :  et 
cependant  les  Furies  «  cpii  poursuivent  Oreste ,  ne 
punissent  pas  Clytemnestre  ,  seulement  parceque  l'homme 
qu'elle  avoit  massacré  n'ëtoit  pas  lié  à  elle  par  les  liens 
du  sang  {^^');  l'ombre  de  cette  femme  homicide  appa- 
rolt  même  aux  Furies  endormies  de  fatigue ,  pour  leur 
reprocher  leur  inactivité,  et  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'elle  est  méprisée  des  morts ,  parcequ'ils  s'aperçoivent 
que  personne  n'embrasse  sa  cause  et  ne  la  venge  de 
ses  ennemis  C^).  Par  conséquent ,  l'un  est  puni ,  Tau- 
tre  9  bien  loin  de  recevoir  aucun  châtiment ,  croit  avoir 
le  droit  de  témoigner  son  mécontentement  à  ces  déesses 
mêmes  ,  qui ,  si  elles  étoient  justes ,  devroîent  la  re- 
plonger dans  le  souterrain  qu'elle  vient  de  quitter  et 
la  soumettre  au  plus  rigoureux  supplice.  En  effet ,  si 
l'auteur  d'un  poème  du  genre  le  plus  grave  et  destiné 
à  illustrer  une  fête  religieuse  n'hésitoit  pas  à  débiter 
des  absurdités  aussi  palpables  ,  si  un  philosophe  se 
contentoit  de  répéter  les  fables  d'Homère (*^')  ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'un  auteur  satyrique ,  après  avoir  décrit 
le  lieu  du  supplice  dans  l'empire  de  Pluton ,  représente 
ensuite   les   héros  et  les  héroïnes  comme  des  squelettes 


(*'*)  Ib.  269.      Méyaç  fàç  "Jpâfiç  iarlv   tv&vvoq  ^çoi&Vj 
I  /ttXToyoà^m   âè  Tràw*  imaTtâ  ipQtvU 

(''«)  Ib.  594  ,  595.  C'^)  Ib.  94  sq. 
('^^)  Axioch.  in  Simon.  Socr.  dial.  p.  123.  Par  la  manière 
dont  cet  auteur  s'exprime,  il  est  évident  que  les  Grecs  les  plus  éclai- 
rés n'avoient  pas  d'idées  plus  nettes  sur  la  topographie  de  l'empire 
souterrain  que  sur  la  condition  de  ie&  habitants.  Il  dit  ici:  ''u^/o^to» 
nqoq  * Eqhyvvfov  iit*  tçtfioç  ttaï  x^^*»  ^^^  vaçràça ,  ëv&a  x^Ç^^ 
àotfiâv.  G^est  'k  dire  :  ils  sont  conduits  au  Chaos  par  le  Tartare ,  ou 
se  trouve  le  lieu  du  supplice.  Par  conséquent ,  ce  lieu  est  dans  le 
vestibule  par  lequel  ils  passent,  et  non  pas  dans  le  Chaos,  le  lieu 
de  leur  destination.  C'est  en  effet  un  chaos  de  paroles.  Au  reste , 
il  suffit  de  voir  la  description  du  monde  céleste  et  souterrain  dans 
le  Phédon  de  Platon.  Je  ne  connois  aucun  interprète  qui  ait  pu 
y  trouver  le  chemin. 
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entassées  péle^méle  dans  un  endroit  triste  et  sombre ,  et 
dans  un  état  qui ,  s'il  ne  devoit  paroltre  lui-mérae  un 
supplice,  étoit  au  moins  loin  d*étre  agréable ('^ 8). 

Il  est  évident ,  par  ces  passages  ,  dont  il  ne  serait  pas 
difficile  d'augmenter  le  nombre ,  que  les  idées  qu'on  avoit 
sur  l'exercice  de  la  justice  dans  la  vie  à  venir  étoient 
toujours  basées  sur  les  anciennes  fictions  ('^^).  Il 
suffiroit  même,  pour  s'en  convaincre,  de  nous  rap^ 
peler  le  motif  qui  engageoit  les  Grecs  à  se  faire  ini-* 
tier  à  Eleusis.  S'ils  avoient  été  persuadés  que  la  ver<» 
tu  suffisoit  pour  assurer  leur  salut ,  ils  n'auroient  pas 
cherché  des  amulettes  à  Eleusis ,  pour  se  rendre  plus 
iolérable  le  séjour  dans  les  souterrains  de  Pruserpine. 
En  agissant  ainsi ,  ils  prouvoient  par  leur  conduite  qu'ils 
redoutoient  encore  les  mêmes  inconvénients  qui,  chez^ 
Homère,  faisoient  déclarer  Achille  qu'il  aimeroit  mieux 
être  le  dernier  des  hommes  sur  la  terre  que  de  régner 
sur  les  ombres.  Et ,  d'un  autre  côté ,  comme  ils  étoient 
persuadés ,  ainsi  qi|e  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  que  l'ini- 
tiation aux  mystères  suffisoit  pour  éviter  les  inconvénients 
dont  je  viens  de  parler,  quelle  qu'eût  été  la  conduite 
qu'on  eût  tenue  dans  cette  vie  ,  il  doit  leur  avoir  paru 
assez  indifférent  de  savoir  si ,  après  la  mort ,  les  méchants 
serant  punis ,  ou  non ,  puisque ,  à  l'exception  de 
quelques  forfaits  énormes ,  il  n'y  avoit  pas  de  crime  qui 
pût  exclure  l'initié  de  la  béatitude  céleste.  II  est  évi* 
dent  que  cette  idée  a  été  présente  à  l'esprit  même  de 
ces  philosophes  qui  font  dépendre  la  condition  où  se 
trouveront  les  morts  de  la  conduite  qu'ils  auroient  tenue 
pendant  leur   vie.     Ils  se   servent  des  mêmes  exprès- 

C*)  Lacian.  Necyom.  14.  (T.  1  p.  474  sq.)  cf.  i5.(ib.  p. 
476,  477). 

C')  Dans  le  tableau  dont  Polygoote  orna  la  Lésché  a  Delphes 
on  vojoit  UD  fils  déoataré  asphyxié  par  son  père  -—  daos  1  em- 
pire des  morts  !  Paus.  X.  28.  1 . 
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sionft  qu*oiiipioyoiçnt  )es  piy^tagoguf^Cf^) ,  f$t  ib  par* 
l/snt  ]t>ie.D  phi»  npuv^n^  d'hommep  pieiuç  çl  dlmpieag 
que  ()'boiniqes  yertueux  et  ^e  méchunU.  Dfais  o'eai\  un(Qi 
de  Gfos  incopséquences  fissez  (réq^entes  ^ans  la  théplogie 
^ps  (SrfK;9 1  doqt  nous  p'avofls  paq  bfiSQÎa  4^  QQUS  occuper, 
ppur  le  «ornent  ('??).  lïl  e^|  popuu  que  n\  la  con- 
fipnce  qu'inspirpient  les  iqystères,  oi  les  rc^^ilenç^  4f^ 
rinorédulité  n'empéc^piep^  qu*oii  net  tressaillir  en  pçiQ«» 
saiH  W  mameni  terrible  qui  él^ve.  ynq  bf^rrière  jp- 
siicqiqntable  eutre  cotte  yie  et  T^ternit^.  Eq  alléguant 
la  cootradictipn  dont  je  vieqs  de  parler  je  n'avoiîs  d*au-t 
tre  ioteotipn  que  de  praaver  que  ,  sous  '  pl^sieum 
rapports ,   les  Grecs  tenoieqt  encore  aui(  anciennes  fie-; 

Uoq^. 

Poiirsuivons  maintenant  h  faire  cpnqoitre  les  mpdiJGea*^ 
tions  qu'elles  ont  obtenues^    . 
liejé|onr  des  jiw-    Bans  tous  les  plissages  que  nous  avons  ciJtéa, 

SîtfTeWom  P*^^  **^^*  ^  ^'^^^  questiopqued'uuedisMncr 
ilpa^  dps  bjen^Qu-  tiou  dçs,  lH>a»«ip^  do.  bjeu  Pt  4es  mécbauta 

fe*"ée..  ^*"°^"  *>»«  l-^^Pi^  «^^Wç  de.  Wmon  (|^  5.*flt;)  ,• 

au  mpins  pour  autant  quq  l'cipdccit  y  ps^, 
indiqué;.  Il  s'en  faut  de  beiiucoup  cependant  que  riqiagi-. 
naliq^   de^   Qr»ca..^e  ^bpruàt    à  ces   r^giops   spute^rair 

'  Noms,  avons  déjà,  vu  qu'Hésiode  ,  se  fondant  probablpn 
ntent  sur  )a  fioUon  qufon  trouve  chez  Hpmèce ,  ok  Vér. 
nélas  est  transporté  aujK  champs  Éljsées,  situés  aux 
e}(trémi|és  de  la  terre',  ^sore  que  tous  les  personua-^ 
ges  qu'il  désigne  par  Ut  nom  de  héros  furent  traps- 
porlés    dans,  de^  (les    qu'il   appelle  les  lies  4es   bien- 

{^^^)  Jlçotâoia  p*  e»^  d^D^  le  passage  de  FAxiocbus  qne  j^ai 
déjk  cité  plusieurs  fois* 

Oa  sait  que  t^a^fiàfç  ne  signifie  $ôq.fent  antre  cihosa  qu'un  ioitié^  et 

à9êfi4f<i  un  profane.  '     .   r  .f 
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betiMitt.  nous  avons  alors-  fait  remarquer  la  diffiSmacé 
<|ui  exiëlè  entre  la  fiction  d'Homère  ei  celle  d^Hësiodey 
Ctiot  Homère ,  Ménëlas  doit  aller  haljâter  lés  obampt^ 
Élysëes  peadant  sa  vie:  les  iles  des'bienheureon  dont^ 
parle  Bé^de  sont  le  séjour  des  héros  après  la  «orl.: 
Les  ailleurs  qiu  ont  vécu-  après  Hésiode  ont  parlé*  io^ 
dislinofeinenl  tantôt  des  obamps  Éljsées  ou  de  FlÉllf- 
sée ,  tantôt  des  iles  fortunées.  D'après  le  scIioHàsfe  d'A*' 
pollonius,  lèyotis  et  Simonide  avoient  dit  dans  leurs. 
Vevs  qn^Aehille,  après  sa  mort,  fiit  transporté  danFÉ*' 
lysée',  et  qu^il  j  épousa  Médée('*t)^  Ardinés  a|^pel* 
le  ile  d<9  leuoé  l'endroit  qulbyous  et  Simonide  apipel- 
îeM  ÉlyaéoC').'  Quinte  db  Smyrae,  qui  a' bit  im 
frëqueni  usâ^o  des  poètes  ojKdîqoosi  prouve  assu,  par 
lâ  manière  dont  il  s'eiprime  ,  que  J'Élyaée  lui  paroiasoit 
équivalent  au  séjour  der  morts: ,  o'ést  à  dire  queV  slùvalif 
lui,  o'étoiV  un  endroit  destiné  à  rebevoir  lea héros  aprèk 
feur  mortC^^X  Homère  avoit  dS  que  Ménéhis  pârti^^ 
loit^  pour  les  champs  Élyséàs  :  i^uripider:  le  plaèe  danf 
Vllé  des  hienbeoreux  C  0*    Lune»  né  bat  point,  de  dif-» 


Ç^''^)  Scbol.  ApolL  Ebéd.  m.  815. 
^189)  Wolloer,  de  cycU  ep.  etc.  p>  80. 
(«•♦y.Qamt.  Smym.ïl.  650. 6  r' tl^  'Atâao  â6nM^  ^ 

KayxttXàa» 
Il  dit  9  à  la  véritë,  qne  Néoptolème  y  sera  transporté  par  les 
cbeTanx  dç  son  p^re ,  mais  ceci  peut  s'entendre  aussi  bien  de 
lïéoptolème  mort  que -de  Néoptofème  vivant ,  et  Achille  lui-même 
dV  est  transporte  qi/àpr^s  avoir  ëtë  dàtrs  Ffempife  dts  morts. 
WTTOsq.  ■^••        ''^'      ■•        ■' 

f ')  Ear.  Hel.  1692  sq.  J^avoue  ne  pas  comprendre  com- 
ment'^ dans  les  Bacchantes  de  ce  ptrëte  ,  Gadmvs  ,  àprè^' avoir 
eritenda  dé  Bacdias  que  Mars  le  cbndùiroitVaxéçaiV  i^  ataV 
(Bacch.  1336),  peut  se  plaindre  ensuite  de.  ce  qu^it  n'anrât 
pas  de  repos,  même  lorsqu'il  sera  descencb  ^  TAchéron  (ilK  1358 
sq.).  Anroit-it  ^ris  la  prdmessè  de  Bacdbus  dans  le  mêoie  seùs 
dans  lequel  le  scholiaste  d'Aristophane  (ad  £q.  12M)  exjiliqae- 
le  proverbe  :  *A7èày*  tlç  Maxagiaif ,  savoir  dnày*  êh  oXt^Qov  ^ 
ifrtl  teai  0»  Të&in&vwç  ^«xtfçfTie*  liyorxak? 
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%mmm  iBoire  l'Elysée  rt  les  lles(<^^).     Je  croM  done 

qi]b<  le  nom  Elysée  ,  employé  par  Homère ,  a  servi,  par 

la :r suite   à! désigne^  en  général  les  endroits  où,    aprèil 

leur',  mort,   les  héros  furènl  transportés,   quoique  ces 

eàdnoîts..  mêmes   soient    différents.     Homèro  ^TOÎt  pla* 

oé.i  l'ÉLysée   aux   extrémités   de  la   terre.     A    son    ex-* 

eoofplc     on    a     représenté    les    lies    des    bienheureux, 

donb  'Hésiode   avoit    parlé    le    premier ,    comme     Un 

pajrs'lointldn ,    et  bien  comme  une  ile  ou  une  province 

inéénnue    située   dans   l'ooeident.;    Slrabon   croit,  que 

la*,  faradîftiof^  au   sujet'  de    ces   Iles  des    bienheureux , 

ainsi   que-  lai  fiction   des  pommes  d'or  des  Hespérides^ 

doit  ion  origine  aux  rapports  des  Phéniciens  sur  la  fertilité 

de  'l'Espagne;    il  ajoute  qa'en  effet  il  y  a  des  îles  très 

fertiles:  non  loin  de'  Gadès  et  de  la  côté  d'Afrique  ('^^)* 

lAnlidskrate:  s'expiSqad  à  peu-près-  dans  le  même  sens  ("  *)• 

Plutarque  va  pliis  loin  :  lés  lies  qu'il' décril  dans  la  vie 

dé  Sertorius  s  ^  q^'^  dit  être  si  fertiles  et  si  agréables 

qu'on  'étoit  persuadé  que  o'étoient  là  .les  cbiùnps  Élysées 

et  ile  séjour 'dès!  bienheureux  dont  Homère  a  voit  parlé; 

ces    lies   ne   sont  évidemment  autres  que  les  iles  Cana* 

ries('"^).     Enfin  lUe  découverte  par  les  Carthaginois, 

dont  parle  Aristotè',^'  étoit  située  à  plusieu|rs  journées  de 

distançq  ^^s  càtes  de  l'Afrique  ('  ^^).    Pour  moi ,  je  crms 


;  < 


('»^)  Dial.  mort.  30  (T.  I.  p.  450), 

i^V)  StraboD  p;  223  fia.  224  io.  df.  p.  5.  Remarquons 
eocore  i^t  Straboa ,  ainsi  que  plusieurs  0110*65  ^  place  Tentrée 
de,  Tempire  des  morts  dans  le  même  endroit  où  il  place  les  îles 
fortunées.  On  peut  comparer  avec  les  passages  cités  la  descrip- 
tion .  du  séjour  des  Hespérides  près  de  TAtlas  ,  Eorip.  Hippol. 
742—751. 

<»«<»;  Philoslr.  Vit.  ApoU.  V.  3.  cf.  Pomp.  Mel.  III.  10. 

(«•^J  Plut.  Serlor.  8.  Pline  (H.  N.  VI.  37)  les  décrit  en  dé- 
tail  d'après  Juba.  Il  dit  que  l'une  d'elles  fut  appelée  Canaris  ,  \ 
caisse  de  la  grande  quantité  de  chiens  vqu'on  y  trou  voit» 

C^'')  Arist.  mirab.  auscult.  T.  I.  p.  879.  D.  E.    Ptoléméc 


\ 
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que  la  fable  d'Homère  à  précédé  la  coniioissatice  qu'M  n 
obtenue  de  oes  pajs  lointains ,  'mais  qu'à  mesure  qae.oeUe 
«onnoissaoce  s'est  étendue,  les  champs  Ély  sées  ou  les.  ties 
iortunées  ont  aussi  changé,  de  place ,  c'est  à -dire,  qu'on 
A  décoré  de  ce  titre  les  pays  les  plus  lointains. qu'on 
découvrit.  On  sait  que  l'éloignement  fait  souvent  ^pa- 
rottre  les  objets  plus  beaux  qu'ils  ne  le  sont  en  effet, 
et  que  rien  n'anime  plus  l'imagination  que  l'ignorance. 
Voilà  l'origine,  des  récits  qu'on  débitoit  sur  cette  )Mé- 
ropide  que  Silène  fit  connoltre  à  Hidas('^')  ^  sur  cette 
Atlantide ,  dont ,  suivant  Platon  ,  les  prêtres  Égyptienéi 
communiquèrent  la  connoissance  à  Selon  ('^^),  sur  ce 
vaste  continent  situé  au-delà  des  lies  qui  se  trouvent 
à  l'occident  de  la  Grande  Bretagne  ('  ^  ^)  «  sur  celte  grande 
Ue  à  l'occident  de  l'Afrique  que  Diodore  compare  au 
séjour  des  dieux  immortels  ('^^).  Au  moins  il  ne  me 
paroit  pas  nécessaire  de  prendre  ces  fictions  pour 
des  vestiges  de  la  connoissance  que  les  anciens  au- 
roient  eue  de  l'Amérique,  comme  l'ont  fait  quelques 
aavantfl  r^^^') 

Ce  qui  est  remarquable  c'est  que  les  auteurs  de  ces . 
descriptions  semblent  emprunter  les  principaux  traits  de 
leurs  récits  aux  fictions  relatives  au  siècle  de  Saturne  ('  ^^). 


(ap.  Schol.  Plat.  p.  179.)  compte  jusqa*^  six  îles  fortunées  dans 
rocéaa  atlantique. 
C*^)  iEliao.  V.  a.  ïll.  18.       C^»)  Plat.  Critias  et  Timaeus. 
(»«>»)  Plut,  de  fac.  in  orb.  lun.  T.  IX.  p.  TIO-^TIS. 
(»^-»)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  344^346. 
('^')  Voyez  la  note  4  de  Périsonias  ad  ^lian.  K  1. 
^196^  On  peut  dire  la  même  chose  de  l'île  de  Jambiile  ,  phes 
Diodore ,   T.  I.  p.  167  sq.    Voyez  encore  la  description  des 
Macrobiens    dans  les   Argonautiques   orphiques,   vs.   llll.sq. 
Les  habitants  du  pays  décrit  par  Élieu  se  disting^oie^t  ^ussi 
des   autres    mortels    par    une    existence    plus   durable.   JPioo; 
Clirysostome  (Or.  LXÎV.  T.  IL  p«  330)  réunit 'lô  xçv0îf9:r^n99 
et  les  f^oo*  ttaué(f«iy»    Cependant  il  est  évident ,  par  le  récit  du 
Carian  Eaphème^  rapporté  par  Pausanias  (L23*.7),  qu'on  ne  se 
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'D'itpr^  HeNode ,  Saiurae  Tégm  lar  les  Iles  «les  bienhc^ 
veux  9$|Niée8  aux  e^trëmilés  de  la  terre  ('^').  Pinéare 
-phce  les  Me»  des  Uienlieareax  auprès  de  la  Tille  de 
fSaturne  (^^^).  Les  Ues  des  bieiriKureux  dont  parie  Lucien 
j«ss0inblmit  parlaitement  à  un  pays  de  cocagne  (*^^)* 
fi'après  Plutarque,  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer,  Saturne  habitoiit  lui-même  Tune  des  lies  fortu- 
ne. Jl)  s'en  suit  que  ces  auteurs  grecs  placèrent  ta 
lâEoité  suprême  dans  le  retour  au  bonheur  primitif  dont, 
suivant  eux ,  les  hommes  jouisseient  sous  le  prédécesseur  de 
Jupiter  (^^^)*  On  sait  que  ce  fut  aussi  la  dootrise  de 
21oroastre,  d'après  Isiquelle  OrmEUzd,  qui  avoit  régné 
d'abord ,  ramc^neroit  le  bonheur  perdu  sous  Tempire  d'Ah- 
•riman.  D'autres  auteurs  grecs  ont  placé  Saturne  dans 
les  régions  froides  du  pôle  arctique  :  mais  nous  avons 
déjà  vu  que  cette  opinion  semble  être  une  suite  de 
l'identification   du  dieu  avec  la  planète. 

Voilà  les  lies  fortunées  dans  l'occident  :  il  j  en  a 
unq  autre  dans  l'orient  ou  plqtêt  dans  le  nord.  C'est 
l'île  du  Pont-Euxin ,   appelée  Leucé ,  où  fut  transporté 

faisoit  pas  toulpuirs  unç  idée  aussi  {arorable  des  îles  loiotaines 
de  l'océan. 

{^97^  Hesiod.  Op.  et  D.   167  sq.    Voyez  plus  haut  T.  IL 

Ê.  172.  net.  24.  M.  Heeren  se  trompe,  lorsqu'il  dit  que ,  suivant 
[omère  et  Hésiode,  Saturne  demeure  dans  le  Tartare  (Hist. 
Werke ,  T.  III.  p.  222  fin.).  Il  u'y  a  qu'Homère  qui  le  dise. 

{*99J  Xç^B  véQ0è^.  Pind.  01.  II.  123  sq.  Le  poète  place  ici 
RhadaflDianthe ,  qui^  d'après  d'autres  auteurs,  habitoit  l'empire  des 
morts.  Antoninos  Liberalis  (narr.  33)  dit  aussi  qu'Alcmène, 
après  sa  mort  ^  fut  envoyée  dans  ees  îles  par  ordre  de  Jupiter  ^ 
et  qu'elle- y  épousa  Rbadamantbe. 

(*^)  Lncian.  Ver.  bist.  5  (T.  IL  p.  107  sq.)   11  sq.  {f.  111 

«4»). 

|«oo^  Maxime  de  Tyr  n'a  pas  observé  cette  différence  entre 
le  règne  de  Saturne  et  celui  de  Jupiter ,.  lorsqu'il  attribue  aux 
mortels  que  Prométbée ,  par  ordre  de  Jupiter,  conduit  sur  la  terre 
la  mèmt  vie  agréable  et  insooeianté  qui  d'aiUeois  est  le  partage 
des  injets  de  Saturne.  Dissert.  XXXVl.  1  (T.  IL  p.  ISO,  181). 


AcliUlfe("").    Ajoutons  eribOrè  qu'ba  à-  ûotiità  ht  itOih 

a'ilfe   dé*  bicntièurcu*  a   d'autreà   eùdfoité   qui  «épë^ 

dant    né   doivent  pâ*  être  confondus   avec  éeut    dont 

ilbttS    tetiôtii  do  patïet.     Héfodoto ,  par   exemple;   dh 

teué  l'Oasis  du  désert  de  l'Aftique  portait  Ce  mrtn  (»•»); 

©todbte  le  doniié  kiix  ttès  -  éoHedûes  sui-  la  côte  oéciden- 

lâlé  dfe  rAffle-MirieureC*»»).     Dion  €hryS08lom«  su^poS* 

^tië  leg  champs  Élyséës,  <rft,  stiiirant  HbinèrB.  Mettras 

fut  tfahspOrtë,  rie  sont  autre  chose  que  l'Egypte  (••  ), 

tfpinioti   qui  doit  parottre  aSsci  comique ,  lorsqu'en  s6 

rappelle  que  c6  fut  justemetrt  daàs  ce  pays  qdè  Prêtée 

Wédlt  à  Méûélaâ  qu'il   iroit  haWter  l'Elysée.  •   H^^ 

««fin    parle   d'une/  îùsorfption    dans  laquelle  Thèbos  en 

Béotié  éloit  qualifiée  d'ile  des  bienheureux  (»°*>. 

Les  traditions  itr  l'apothéose  d'AcbiUe  ont  ftdt  qfl* 
pluéiéuri  auteurs  cbnsidéroîent  lès  lie*  desf  bienheureU* 

I         '  •  - 

(.0.)  PiBd.Nem.lV.79  *[.  Dans  ua  autre  endroH  («'^•«•l^ 
cf  128  ce  pôëte  place  Achille  dans  une  île  qui ,  d  après  la  des- 
cf.  1^) ,  *^v,  V„  Lnne  est  évid^einment  l'île  occidentale,  Eunp. 
W"  **Ï2fi^  sf  Lvcophr  86  sq.  cf.  Scymn.  Gh.  fragm.vs.43 
»  mTionTeS.  rmi»:  T.  HK  Suivant;  quelques-uns,  Leucé 
est  ?n"    SiSfe  elfre  h  Tauride  et  les  bouches  dn  Borysttene. 

ff^  Tm«;t"auÏÏ« ,  c'étoit  une  île  située  k  rembof  „re 
d^baSe.  San.  Peripl.  Pont  Eux.  Ml    JajS.  HL  Ij.  1   • 

Q  S"h  i  T  I  P.  398.  Il  parle  ià  d'dne  confeclu#e 
qu  fai  dériver  le  uom  de  ,a»â,^  .««*  î^lSîdans  le  Voï 
îiholiasté  d'Homè«,  «P-^'r^ol  ^ft  sSS  V^^^^^^^^^ 


sina 
Rhein 


aken  ûnd  die  Insetu  der  Seligenv     _      '_  ^ 

(a<^)  lïioûrGbrysôs!:  Oi*;  XI  (T.  1.  p.^  M)ï) 
(ao$)  "Tietz.  ad'Lycopbr.  119*. 
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comme  ime  terre  consacrée  à  une  divinité.  Suivant 
Arrien ,  Achille  y  avoit  un  oracle ,  et  il  apparoissoit 
aux  voyageurs,  soit  en  songe,  soit  en  personne  (^^^). 
Un  autre  auteur,  en  parlant  de  cette  ile,  fait  même  men« 
tion  d'habitants  (^®').  L'un  et  l'autre  parlent  d'un 
temple  d'Achille.  Dion  Ghrysostome  dit  que  ce  temple 
lui  a  été  consacré  par  les  Borysthénites  (*^').  Ici  donc 
Achille  est  considéré  comme  un  dieu,  ou  au  moins 
comme  un  héros»  Maxime  de  Tyr  rapporte  que  des 
voyageurs  lui  racontèrent  qu'ils  avoient  eu  l'honneur  d'en- 
trer dans  la  tente  d'Achille,  où  ils  trouvèrent  plusieurs 
autres  personnages  divins  (da(t/EfOfrfff)(^^^).  Aussi,  en  lisant 
qu'Achille  épousa  Hélène  (»«*^) ,  ou  Médée  (***),  ou 
Iphigénie(^'^) ,  et  même  qu'il  eut  un  fils  de  la 
première  de  ces  princesses  (^")  ,  il  est  difficile  de  se 
le  représenter  comme  une  ombre».  Un  poète  plus  récent 
représente  Achille  absolument  comme  une  divinité  (^'^), 
et ,  suivant  lui ,  l'endroit  où  demeure  ce  prince  a  une 
communication  avec  le  ciel(*'^). 


(><><')  Ârrian.  Peripl.  P.  Eux.  p.  22—23.  (Hadson ,  Geogr. 
gr.  min.  T.  L). 

(^'^^)  Anooym.  Peripl.  Pont.  Eax.  p.  10  fin.  11  io.  (ib.) 

^•<»•)  Dion.  Chrysost,  Or.  XXXVL  (T.  IL  p.  78). 

(•o^)  Max.  Tyr.  Diss,  XV.  7  (T.  I.  p.  282  ,  283).  Cf.  Arte- 
mid.  (Oneir.  V.  16.  p.  405.. 

(«io>  Paus.    III.    19.   11.     Philostr.  Heroic.  XIX.   16  sq. 
p.  745  sq.    Suivant  Lycophron  (vs.  174),  Acbille  fit  connois- 
sance  avec  Hélène  d'une  manière  moins  satisfaisante, 
^a")  Scboi.  Apoll.  Rhbd.  IV.  815. 

(*'')  Suivant  Antonious  Liberalis  (27  fin.  cf.  Lycopbr.  186 
sq.) ,  Ipbigënie  y  devint  même  un  dyijç&<:  et  à^cévaToç  âaii^w» , 
sous   le  nom  d'Oreilocbie. 

(*")  Ptol.  Hepbaest.  fil.  (Hisl.  poèl.  scr.  p.  317).  Ce  fils 
est  «rif^MToc  et  appelé  Eupborion. 

('''^)  Quint.  Smyrn.   III.  771  sq.    Il  dit  lui-même  a  son  fil» 
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Mais  il  j  a  aussi  plusieurs  auteurs  qui  représentent 
les  iles  des  bienheureux  comme  un  endroit  où  les  héros 
sont  transportés  après  la  mort(^'^);  et,  quoique  ces 
héros  semblent  ordinairement  y  entrer  plutôt  par  droit 
de  naissance  qu'à  cause  de  leurs  mérites  C'),. cependant 
on  orojoit  que  plusieurs  autres  personnes  y  recevoient  la 
récompense  de  leur  piété  ou  de  leurs  Tertùs.  En  ohan* 
tant  les  louanges  d'Harmodius,  on  le  représentoit  vivant 
avec  Achille  ,  avec  Ajax  et  les  autres  héros ,  dans  les  tles 
des  bienheureux  (^'')«  Platon  y  envoie  les  magis- 
trats de  sa  républiques^),  et,  dans  la  description 
qu'il  donne  dans  le  izorgias  de  l'état  des  âmes  après 
la  mort ,  il  assure  que  c'est  une  loi  de  Saturne ,  toujours 
en  vigueur  parmi  les  dieux,  que  l'homme  qui  a  mené  une 
vie  honnête  jouira  d'un  bonheur  éternel  dans  les  lies  des 
bienheureux ,  tandis  que  les  méchants  seront  enfermés  dans 
la  prison  de  Tisis  et  de  Dicé.  Ici  les  lies  des  bien- 
heureux sont  absolument  équivalentes  à  ce  que  nous  ap- 
pelons le  ciel ,  et  la  prison  ,  qui  porte  le  nom  de  Tartare , 

(aitf)  Voyez  p.  c.  Dioo.  Perieg.  545  sq. 

Ktld-k  â*  ^Ax^XXîjoq  %ë  *al  ijçôiaif  çàtèç  àXXmv 

Chez  Arctious  (WuUoer ,  de  cycl.  p.  80) ,  Thélis  enlève  Acbille 
au  bâcher ,  pour  le  transporier  daos  son  iie  :  par  cooséquent  il 
étoit  mort.  Chez  Cobon  (narr.  18.) ,  la  ^ivx'i  d'Ajax  y  est  trans- 
portée. 

(^^')  Suivant  Apollodore  (III.  10.  1),  Lycus  dut  cet  avan- 
tage k  soo  père  Neptune  ;  suivant  Antoniuus  Liberalis  (narr.  33) , 
Alcmène  eu  fut  redevable  ^  Jupiter.  Cependant  Arrien  (Peripi. 
P.  Eux.  p.  223.  Hudson.  Geogr.  gr.  min.  T.  1)  est  d'avis  qiie 
le  bonheur  dont  Achille  jouissoit  dans  son  île  étoit  une  réconi- 
pense  de  son  mérite,  et  Platon  (Symp.  p.  318  fi.j[  l'attribue 
spécialement  k  l'amitié  qu'il  aVoit  pour  Patrocle. 

(«»•)  Scol.  11  ap.  Athen.  XV.  50.  cf.  Ilgen.  Scol.  XIII. 
L'expression  S  t»  Tia  vi&vri*a<;  ne  signifie  certainement  pas 
qu'Harmodius  n'avoit  pas  été  tué.  C'est  une  expression  dont 
nous  nous,  servons  encore  aujourd'hui  pour  exprimer  le  bonheur 
de^  bienheureux. 

(»»^)  Plat.  Rep.  VIL  p.  490  fin. 


17  Ô 

(iétit  la  place  de  l'enfer  ,  distinction  tbut-'à-lait  inconnue 
à  Homère,  comme  nous  l'avons  va  plus  haut.  Aussi 
n'est  ce  plus  l'ombre  dû  corps  qui  est  transportée  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  endroits  :  c'est  l'âme ,  quoique 
désignée  par  le.  même  nom  ltlfv%ij[).  Il  semblé  même  que 
Platon  ait  voulu  faire  sentir  la  différence  qui  eiiste 
entré  cette  fiction  et  celle  des  poètes ,  lorsqu'il  dit 
^e ,  sous  Saturne ,  et  même  encore  sous  Jupiter ,  les 
hommes  étoient  jugés  avant  la  mort ,  mais  que  Ju- 
piter ordonna  qu'ils  ne  seroient  jugés  qu'après  la  mort, 
c'est  à  dire  lorsque  leurs  âmes  pourroient  se  présenter 
tout  nues  aux  jtiges  et  dépouillées  des  prestiges  que  leur 
d0ttQoient  souvent  la  beauté  du  corps  et  les  ornements  dont 
elles  avoiënt  coutume  de  se  parer  ('^^). 

Le  fond  de  cette  fiction  de  Platon  est  la  vérité  qui 
nous  est  enseignée  par  le  Christianisme ,  que  la  divinité 
no  regarde  que  le  coeur ,  qu'elle  ne  se  laisse  pas  éblouir 
par  les  vaines  apparences  qui  entourent  ici  les  hommes , 
et  que  chacun  recevra ,  d'après  ses  mérites ,  soit  la  béa* 
titude  éternelle  ,  soit  les  peines  réservées  aux  méchants  : 
mais  les  couleurs  qu'emploie  le  philosophe  pour  enlu- 
miner son  tableau  sont  tout-à-fait  grecques,  le  pré,  la 
prison ,  les  lies  des  bienheureux ,  les  juges  ,  Minos  , 
Rhadamanthie  et  Éaque.  Lucien ,  quoiqu'il  soit  loin  de  la 
gravité  du  philosophe  athénien  i  n'en  emploie  pas  d'autres. 
Ghe2  lui  y  comme  chez  Platon  ,  les  méchants  sont  précipités 
dans  le  gouflre ,  les  hommes  de  bien  sont  transportés 
dana  les  lies  des  bienheureux  (^  ^  '  )  »  ^^  ^^^  encore  les 
âmes  s'offrent  nues  aux  yeux  de  Minos  (***).  Seulement 
lorsque  Lucien  veut  iaif  c  sentir  que  tous  les  hpmmes  sont 
^aux  après  la  mort ,  il  s'approche  encore  de  l'ancienne 

(aao)  Plat.  Gorg.  p.  312  fin.  313.  cf.  Crit.  p.  374  fin.  375  in. 
(«")  Lucian.  Dial.  mort.  XXX.  (T.  1.  p.  450). 
(•a*)  Lucian.  Necyom.  12  sq.  (T.  L  p.  472  sq.) 
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'manière  ^6  décArire  rémpiTc  àes  mort»^  telle  qu'on  U 
ireni{ir€[ue  chez  Homère  (*^');  et  aussitôt  que  sa  tenre 
«atyrique  t'entraine,  il  oublié  entièrement  lès  idëes  sëriéù^ 
'•ses  qu'un  semblable  sujet  semble  devoir^  faire  nai^ 
tre(***). 

Il  me  semble  qu'à  travers  les  idées  sublimes  de 
Plfiton ,  et  maigre  le  ton  caustique-  de  Lucien ,  nous 
«percetons  dans  leurs  écrits  \t  reflet  des  opinions  popn^ 
laires.  Je  crois  que  ces  opinions  sont  parfaitement  bien 
exprimées  danB  le  livre  où  Lucien ,  ou  quel  que  sôit 
l'auteur  de  oet  écrit ,  se  moque  des  idées  superstitieuses 
qu'on  avoit  sur  la"^  mort.  On  croyoit  que  les  hommes 
de  bien  yont  aux  champs  Élysées,  que  les  méchants, 
sont  livrés  aux  Furies  et  jetés  dans  le  séjour  des  im^ 
pies ,  où  ils  souffrent  toutes  sortes  de  tourments ,  tandis  que 
ceux  qui  ne  sont  ni  très  méchants  ni  parfaitement  vertueux 
errent  dans  le  pré  comme  des  ombres  sans  corps ,  et 
traînent  leur  existence  au  moyen  des  libations  qu'eii 
fedt  sur  les  tombeaux  (^^').  Je  crois  que  ce  passage 
explique  très  bien  comment  on  allia  les  ancienne»  fictions 
d'Homère  avec  les  idées  plus  saines  sur  une  juste  rétri* 
bulieii  dans  la  vie  à  venir,  idées  que  nous  ne  remarquons  que 
dans  la  période  dont  nous  nous  occupons  ici.  Les  anciennes 
fictions  sont  confondues  avec  les  opinions  plus  récentes 
dans  la  description  que  donne  Tietzès  des  lies  des  bien* 
heureux ,  description  qui  probablement^  n'est  pas  aussi 
récente  que  l'est  l'auteur  qui  la  l'apporte.  Ihins  ce  pas- 
sage ,  des  pécheura  transportent  les  âmes  dans  k^  tles 
fortunées  ^  ici  situées  entre  la  Grande  Bretagne  et  Tbulé* 


(**»)  Ih.  15  (p.  476).  Dans  un  autre  endroit  (Ver.  Hist.  12. 
T«  II.  p.  111  sq.) ,  il  décrit  les  ombres  comme  Ta  voit  fait  Homère  ; 
même  dans  les  iles  des  bienheureux ,  ou  il  place  ici  les  champs 
Elysdés  ,-  il  n'admet  qu'un  jour  douteux,  un  crépuscule. 

(**^)  Voyes  p.  e.  Ver.  Hist.  19  (T.  IL  p.  116).. 

(^«»)  Lucian.  deluet.7— 9(T,  IL  p.  926,  926). 
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Ces  péchears  ne  sont  évidemment  c[o'nne  imitation  de 
Charon.  Ils  sont  éveillés  dans  la  nuit  par  quelqu'un 
qui  frappe  doucement  à  leurs  portes  ;  ils  se  rendent  au 
rivage ,  où  ils  trouvent  des  bateaux  éviden^menjt  bien 
chargés,  mais  sans  qu'ils  aperçoivent  personne.  Après 
avoir  conduit  oes  bateaux  à  leur  destination ,  ils  enten- 
dent des  voix ,  les  bateaux  se  déchargent ,  et  les  pé- 
cheurs retournent  à  la  maison,  sans  jamais. voir  per- 
sonne (**^). 
U  méiemptyoo-      £n  parlant  des  opinions  relatives  à  l'em- 

êe    el  la  meta-      •         i  ^  y   y     ■ 

morphow.  P^^^  ^^   morts  en   général,    nous  avons 

fait  observer  la  différence  qui  existe  entre 
les  idées  du  vulgaire  et  celles  des  personnes  plus  éclai- 
rées. Nous  avons  surtout  fait  remarquer  combien  la 
fiction  homérique,  longtemps  accréditée  auprès  du  peu- 
ple ,  diffère  de  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'àme , 
enseignée  par  les  philosophes.  C'est  à  cette  doctrine 
que  se  rattache  celle  de  la  métempsycose  et  celle 
qui  place  le  séjour  des  âmes  bienheureuse^  dans  le 
oieU  Ces  deux  opinions  appartiennent  de  droit  aux 
philosophes,  et  cependant  nous  en  retrouvons  le  reflet, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  idées  du  peuple;  au  moins, 
la  métenipsycose  a  quelque  rapport  avec  les  fictions  con* 
nues  sur  la  métamorphose  qui  change  les  hommes  en 
animaux  ou  en  plantes.;  l'opinion  sur  la  béajtitude  céleste 
se  rattache  en  quelque  sorte  aux  idées  vulgaires  sur 
l'apothéose.  Nous  avons  réservé  jusqu'à  ce  moment 
ce  que  nous  avions  à  dire  sur  chacune  d'elles.- 

Lorsqu'il  étoit  question  des  opinions  sur  la  i/^vj^  9 
nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  métempsycose  est 
entièrement   du   domaine  de  la  philosophie ,  et  que  les 


4 

^29ff)  Xzetz.  ad  Lycpphr.  1200»  Il  dit  que  qes  pêcheurs  seat 
sujets  aax  Pbraoges  {9çAyY0ê).  Soilt*ce  les  Fraocs  ou  les  Yarân'* 
ges  ?  Cf.  id.  in.  Schol.  ad  Hesiod.  p.  29. 
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poètes ,  Pindare  par  exemple  oâ  Euripide ,  lonqafik 
tàùï  allusion  à  cette  doctrine ,  parlent  en  pfailoso* 
phes(^^^).  Cependant  quand  je  dis  que  les  poêles 
ont  parie  en  philosophes  ,  je  ne  prétends- pas  soutenir 
que  les  opinions  des  philosophes  eux»iïiémesî  n'aient  été 
parfois  aussi  ridi<3ules  que*  celles  du  vulgaire.  Il  suffit 
de  se.  rappeler  les  récits  comiques  sur  Pythagore^ 
On^  disoit  que  ce  philosophe  prèlepdôit  qu'il  aroit  été 
iBthalide  et  Euphorbe  et  Hernnotime(^^^) ,  que ,  sui^ 
Tant  sa  :doctrine,  il  est  possible  de  s'imaginer  d'eur 
tendre  là  voix  d'un  ami  dans  les  aboiements  d'un 
chien (^^^) /et  qu'il  défendit  de  manger  duboenf  pour 
ne  pas  encourir  le  risque  de  se  nourrir  de  la  chair  de 
son  père(*^^).  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  mettre  sur  le 
compte  de  Pythagore  toutes  les  sottises  que  lui  font  dire 
ses  biographes:  mais  il  faut  avouer  que  sa  doctrine 
a  pu  donner  lieu  à  de  semblables  explications.  Et 
d'ailleurs  il  est  certain  que  l'un  des  disciples  les 
plus  célèbres  de  Pythagore,  Empédocle,  a  assuré 
dans  ses  écrits  qu'il  a  voit  été  jeune  homme  ^  jeu* 
ne  fille,  plante>  oiseau  et  poisson  (^*') ,  ce  qui 
assurément  est  au  moins  aussi  absurde  que  les  mé-* 
tamorpboses  d'Ovide.  Los  philosophes ,  il  est  vrai , 
en   enseignant   cette  doctrine ,    faisoient    passer  :  rame 


^aar^  Pindare  s'exprime  sur  la  métempsycose  k  peu  pris  com- 
me le  fait  Platon  ,  fr.  Pind.  T.  III.  p.  37. 

("«>  Diog.  Laëri.  p.  314  fio.3l5in.  Jambl.  Vit.  Pyth,  6», 

(^'^)  Xenoph.  ap.  euod.  p.  223  in.   cf.  S.  Karsten ,  Philos, 
graec.  vett.  reliq.  T.  I.  p.  56. 

(»»*>)  Emped.  ap.  Sext.  Emp.  c.  Mathem.  IX.  129. 

(•»»)  Sturi,  Emped.  Agrig.  vs.  362. 

*H&fi  /dp  ^ot'  if  m  fêifSfAijit   uaçéç  rê  uéqif  Vê 
Qdf/nfùç  V*  oioivoç  Tê  xu*  tiv*  àXi  iXXofroç  Ix^-vq» 

Sexte  (c.  Math.  IX.  127)  est  d'avis  qu*Ëmpédocle  a  pensé  ici  a 
rame  du  monde ,  et  M.  Sturz  croit  qae  le  philosophe  a  voula 
exprimer  la  perpétuité  de  la  matière  :  c'est  possible  ;  je  ne  me 
suis  borné  qu^  rendre  le  sens  de  %e%  paroles. 
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dans  un  aHtre  qorps  t  le  yiilgnire  »  qui  racotloifc  cfiio 
Dftphné  avoit  été  métamorphosée  en  laurier,  se  fi^ 
guroil  la;  belle  nymphe  ohang^ée.  elle  même  en  aiw 
bre ,  mais  au.  fond  cela  revenoit  au  même.  La  poète» 
Boeufi  a&furoîi  que  tous  les  oiseaux  a  voient  été  au^ 
iMayant  dos  hommes  (^^^).  Bioa  Chrysostome  ra- 
conte une  &Jbl&  qui  représente  les  bétes ,  yew 
nant  entendre  Orphée,  cll^ngées  en'  hommes  (^^^), 
et  Élien ,  après  avoir  cité  Alexandre,  de  Myndusi^ 
qui  raconte  que  lea  eigognes  redeviennent  hom-^ 
mes ,  ajoute  qu'il  ne  regarde  pas  ce  vécit  oodunet 
une  fable»  En  effet  »  dit*il ,.  quel  intérêt  Alexandre  ife 
Myndus  auroit-il  eu  à  inventer  ceci  ?  Un  homme  saga  im 
se  permattra.  pas  de  mentir ,  quand  même  il^  y  verroit  I» 
plus  grand  '  profit  :  comme^t  dono  le  soupçonnerion» 
noua  lorscpi'il  n'y  a  rien  à  gagner  (.*^^).  Ge  qui 
eal  certain ,  c'est  que  les  philosophes  employaient  cette 
doctrine ,  domme  ila  employoient  lés  opinion»  que  lô 
vulgaire  avoit  sur  les  tlos  ^  bienheureux.  Ceci  eal 
évident  par  la  manière  dont  s'explique  à  ce  siget  l'aut* 
teuur  du  livre  sur  Tàme  du  monde,  attribué  à  Timée 
dé  Locces.  '  Cet  auteur  »  bien  qu'il  n'attache  aueonft 
foi  lai-méme  à  la  métempsycose,,  dit  ^u'il  or(Ht.<p]0.,. 
pour  contenir  le  peuple  dans  les  bornes  du  devpii:,, 
il  peut  être  utile  de  lui  dire  que  les  âmes  vont 
habiter  différents  corps,  que  celles  des  lâches,  se- 
ront renfermées  dans  des  corps  de  femipe  «.  cell^  dea 
meurtriers   dans  des  corps  de  bêtes  féroces  et'  ainsi  de 

(•")  Ap.  AtlïCD,  IX,  49. 

(a»s)  Dion.  Chrysost.  Or*  XXXU  (T.  I.  p»  684 ,  685). 

(>>^)  ^lian.  H.  A.  IIL  23.  Straboa  (p.  880.  B.)  rapporte  la 
tradition  d'uqe  peuplade  de  i' Asie^Mineure ,  suivant  laquelle  un 
serpent  avoit  é\é  métamorphose  en  he'ros«  Les  Béotiens  ne  man*. 
(juoiénf  jamais  ,  dans  la  cérémonie  célébrée  en  Phonneor  de  io^ 
dama^  qcd  avoit  été  métamorphosée  en  pierre,  de  répéter  troî» 
fois  :  lodama  vit  encore  !   Pans.  IX.  34.  2. 
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suite  (^*^)«  Qn  eait  quQ  o^est  la  doctrine  que  Ptetpn 
attribua  à  Spcrate ,  quoique  ici  les  métemp^yooses  no 
soient  pas  toutes  représentées  comme  des  supplices.  Sui-r 
Tant  cette  doctrine ,  les  hommes  paisibles  et  les  bont 
citoyens  iront  li^biter  des  corps  d'abeilles  ou  de  fourmis^ 
ou  4*autTos  hommes  d'un  caractère  semblable  (^*^)«  Il 
y  a  même  une  Action  chez  Plutarque  qui  prouTO  qufi 
les  philosophes ,  tout  en  considérant  la  tlfv%ii  comm^ 
l'âme ,  ne  se  la  représentoient  certainement  pas  comme 
une  substance  immatérielle.  Dans  l'endroit  que  j'ai  ici 
en  Tuo ,  Plqtarq^e  dit  que  les  ministres  auxquels  çetile 
opération  est  confiée  donnent  aux  âmes  une  autre  fprm^^ 
^u.  ipoyen  d'instruments  par  lesquels  ils  les  démem** 
brent,  les  déchirent,  les  allongent,  les  raccourcissent^ 
les  rabotent,  les  polissent  etc.  (^''). 

Avec  tout  cela ,  ce  sont  spécialement  les  métamorpho- 
ses qui  doivent  nous  occuper  ici.  Nous  ne  parlons  pas 
maintenant  des  métamorphoses  volontaires  des  sorciers.  Do 
oe  genre  sont  celles  de  Héstra  ,  la  fille  d'Erysichtbon ,  qui 
prit  plusieurs  formes  l'une  après  l'autre  (**•),  et  celles  dp 
PériclymènCif  auquel  Neptune  ayoii  donné  le  pouvoif  de 
prendre  la  forme  qui  lui  plêiiroit(*^^).  De  même; il  né 
Sauroit  être  question  ici  des  changements  de  forme  que 
subissent  yoIoQlairemeot  des  divinités,  TAchélous^  par  ax"> 
emple,  Thétis,  Prêtée,  ni  des  métamorphoses  qui' sont 
représentées  comme  ayant  eu  liei\  après  ta  moi^^  celle 

(aa«)  Opusc.  Mylh.  pkys.  et  eth,  566» 
(^^«'j  Plat,  PMv  p.  386.  D.  E.  cf.  p,  400.  Les  goipss 
ne  semblent  pas.  être  aussi  bien  a  leur  place  ici.  Il  pourroit 
iaêiDe<  paroîtie  douteux  si  l'espoir  de  devenir  fourmi  paisse  êcra 
considéré  comme  up  ea.couragemeDti  bien  efficace  ^  l'exercice  d# 
la  yerlM.  Au  re&te  on  sait  que  Plaloa  réserve  le  ciel  pour  le»  senli^ 
philosophes ,  c'est  à  dire  poar  lui-^même  et  pour  ws  amis.  ' 

■'    f?»7)  Piut.  deser,  num.  vind.  T.  VIH.  p.  245; 
(»•»)  Lycophf.  13Ô3  sq.    Cf.  Tzeti.  ad  h.  1.  etChil.  lï.  66». 
(^«^)  Hesiod.  ap.  Schol.  ApoU.  Bhod.  L  166.    cf.  ApoU. 
Rhod.  L  157  sq.  et  Tzetz.  Chil.  II.  626  sq. 


176 

d'Hécobe,  par  exemple  (*«<'),  et  de  GtësyOe  (*«^): 
les  métamorphoses  dont  il  8*agit  ici  sont  des  change* 
ments  de  condition  que  sabissent  les  hommes  par  la 
volonté  des  dieux,  changements  qai  prennent  la  place 
de  la  fin  ordinaire  de  Texistence  humaine  (^**). 

Or ,  quoique ,  suivant  les  traditions ,  il  j  eût  une  foule 
de  métamorphoses  qui  ne  sembienl  avoir  été  que  l'effet  du 
caprice  ou  du  hasard  (^^*)  »  il  y  en  avoit  aussi  plusieurs 
qui ,  ainsi  que  les  métempsycoses  ,  étoient  considérées  soit 
comme  des  châtiments ,  soit  comme  des  récompenses ,  ou 
au  moins  comme  des  moyens  de  sauver  celui  qu'elles 
eoncernoient.  Ascalaphe  fut  changé  en  poisson  par  A- 
pollon,  parcequ'il  s'étoit  moqué  du  sacrifice  qu'on 
offrit  à  ce  dieu(^^^).     PompUus  reçut  la  même  forme, 

C":*^)  Ear.  Hee.  1265  sq.  cf.  Lycophr.  1177. 
(**')  Anton.  Lib.  I  fin, 
(•^*)  Neptane  ,  cbcz  Lucien  (Dial.  mar.  VI  fin.  .T.  I.  p.  305 
in.) ,  dit  11  Amymone  qu'elle  sera  la  seule  de  9e$  soeurs  qui  ne 

rrtera  pas  de  Teau  après  sa  mort.  La  métamorphose  prend  donc 
place  du  séjour  dans  l'empire  des  morts.  Le  fils  d  Eumèle  en 
Béotie  fut  changé  par  Apollon  en  oiseau  ,  après  avoir  été  tué  par 
$oû  père.  Anton.  Lib.  narr.  18.  Au  contraire  les  sacrilèges  dont 
il  est  questi|>n  dans  le  chapitre  suivant  furent  changés  en  oiseaux» 


permis  que  quelqn' 

voient.  Voyez  encore  narr.  20. 

^a4s)  Térée ,  Progné  et  Philomèle  sont  tous  changés  en  oi- 
seaux. Tzetz.  Ghil.  459  sq.  Les  métamorphoses  de  Gallis* 
to ,  d'Io  et  de  tant  d'autres  nVtoient  que  l'effet  d'un  caprice 
de  Junon.  Quelquefois  la  métamorphose  est  représentée  com- 
me la  suite  de  la  douleur.  Voyez  p.  e.  ApoUod.  III.  12.  5 
(les  Héliades) ,  Diod.  T.  I.  p.  348.  et  cent  autres  exemples. 
Une  autre  fois  la  métamorphose  est' un  véritikhle  Dêuê  es  ma- 
china. Voyez  p.  e.  l'histoire  racontée  par  Antoninus  Liberalis  , 
narr.  5.  Il  y  a  des  cas  où  le  sort  d'une  personne  changée  par  une 
divinité  est  adouci  par  une  autre.  Galinthias  p.  e. ,  changée  en 
chatte  par  les  Moires ,  est  associée  au  service  de  Hécate ,  et 
Hercule  lui  consacré  même  un  temple.  Anton.  Lib.  29. 

(^^)  Nicand.  Ther.  483  sa.  cf.  Schoi.  ad  484.  et  Anton. 
Lib.  2 ,  24. 
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pi|roeqa*iI  a^bit  wulu  sauver  une  jeune  fille  que  le  fils  de 
Latone  avoit  voulu  s^approprier  (*^'),  La  belette  avoit 
ëtç  femme;  elle  fut  métamorphosée  par  Hécate  pour 
la  punir  de  sa  conduite  déréglée  {*^^).  La  reine  des  Pyg- 
mées ,  Gérana ,  reçut  la  forme  de  Toiseau  qui  porte 
ce  nom  f  à  cause  de  son  impiété  envers  Junon  et  d'au- 
tres déesses(^^^)«  Le  sort  d'Actéon  est  connu  ('^*). 
Ljcaon  fut  changé  en  loup ,  pour  avoir  immolé  un  en* 
faut  à  Jupiter  (•♦<^). 

Quelquefois  la  métamorphose  est  un  effet  de  la 
compassion  des  dieux.  Le  sang  d'Hyacinthe  changé  en 
fleur  (*•**),  Gtésylle  changée  en  colombe  (•*'),  les 
Méléagrides  (***)  ,  Myrrhe  (***)  ,  peuvent  en  servir 
d'exemples.  Le  soin  que  prit  Jupiter  des  Alcyons  est 
une  fable  digne  de  l'humanité  des  Grecs  (^'^).  La  mé- 
tamorphose de  Gycnus  a  même  tout  l'air  d'une  récom- 
pense qu'Apollon  accorda  à  ce  prince ,  ami  de  la  musi- 
que (*")•  Cénée,  de  femme  qu'elle  étoit,  devint 
homme  ,  pour  avoir  accordé  ses  faveurs  à  Neptune  C^). 

U  y  a  une  diffiSrence  assez  remarquable  entre  la  mé- 
tempsycose et  la  métamorphose ,  c'est  que  celle-ci  est 
ordinairement  perpétuelle ,  ou  au  moins  plus  durable  ,#an- 

(>«<)   Apolloolus  ap.  Athen.  Vil.  19.  iEliaa.  H.  A.  XV.  23. 

(«♦^)  ^Uian.  H.  A.  XV.  11^ 

C^n  n>.  XV.  19.  Athen.  IX.  49.  EusUth.  ad  II.  p.  1444. 
1.10. 

C»^')  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  325  in.  Stesichor.  ap.  Paus.  IX. 
2.3.  (»*»)  Paus.  VIII.  2.  l. 

(>'<>)  Tzetz.  GU.I.  241  sq.  Nicand.  Ther.  903.  cf.  Schol.  ad 
902.  ('"<)  Anton.  Lib.  I  fin. 

{»»•)  iElian.  H.  A.  IV.  42. 

(A^«)  Apollod.  ni.  14.  4.  Anton.  Lib.  narr.  34.  Voyez 
encore  ^histoire  racontée  par  le  même  auteur  (narr.  7) ,  où  les 
dieux  ,  par  compassion  ,  cbanp;ent  en  oiseaux  une  famille  entière. 

(*«*)  Apollod.  I.  7.  4.  cf.  Lucian.  Haie.  2  (T.  I.  p.  178). 
(*««)  Paus.  I.  20.  3.  Plut.  Phed.  in. 

(s<^)  Scbol.  ApoU.  Rhod.  I.  57.  Voyez  encore  l'histoire  de 
Leucippe  ,  Anton.  Lib.  narr.  17. 

12 
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dis  que  Tessenoe  de  la  mëtenpsfeoM  M  uà  obaayer 
ment  oontinuei  de  condUion.  Cependant  oe  chango»- 
ment  a  aussi  quelquefois  lieu  dans  la  inéfcaMorphose* 
lo  reprit  sa  ferme  ordinaire  (^^^)«  Tivétiaa  changea 
plusieurs  fois  de  forme  ;  tanlôt  homme  et  tantôt  femme  ^ 
il  finit  par  devenir  souris  (^'^)»  La  métamorplicae  de 
cet  Aroadien  qui  fut  ehaogé  en  leup  ^  mais  qu»  repit» 
noit  sa  forme  ordinatre,  lorsque  pendant  dix  ans  il 
s'étoit  abstenu  de  chair  humaine  (*'^),  en  est  un  ei*» 
emple  non  moins  frappant.  Presque  tous  les  oiseaux  dont 
il  est  question  dans  les  faUe»  racontées  par  Âsloninus 
Libcralis  se  distinguent  par  des  traits  de  ressemblanos 
avec  le  cavaolère  des  personnes  qu'ils  repvésenteni* 
C'est  bien  une  véritable  métempsycose  :  la  former  ehaiH 
1^ ,  les  inclinations  restent.  Il  y  a  même  un  eateiaple 
d'une  personne  qui ,  ayant  reçu  une  Ibrme  vmtm  Qom*^ 
venable  peur  son  caractère  «  en  reçoit  une  antre  sw 
ea  prière  (^^®).  .Assurément  plusieurs  de  ces  contas 
doivent-ils  leur  cMrigine  à  la  subtilité  des  grammaimoa  > 
auxquels  nue  ressemUanee  de  nom»  suffiaoit  souvent  pour 
ittTenter  une  métamorphose:  maia  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ces  auteurs  moduloient  kars.  inventions 


(•«^)  iEschyU  Prom,  Tzetz.  ad  Lys.  836  fin. 

(><•)  Sostrat.  ap.  Eustatb.  ad  Od.  p.  4iQ7.  U20-^iB%  cf. 
Tsetz.  ad  Lyc.  683. 

(8sp^  PaMsamas  (VIIL  2.  S)  racomte  ceci  i|pr^  avpir  rsp- 
porté  rhistoire  de  Lycaoa ,  qu'il  trouva  très  vraisemblable  st 
nnilemeai  coatraire  a  la  raison.  Gff.  aactt.  ap,  Siebelis  ad  li%  1. 
Hérodote  lai-même  n'est  pas  si  créole  ;  il  rejette  l'histoire  dffs 
Neuriens  ,  dont  oo  raconloit  que  chaque  ann^e  ils  deveooient 
loQps  pour  quelques  jour$«  iterod.  iV.  105.  cf,  Eustath.  ad 
Dioo,  Per.  310. 

(9tfo)  Anton.  Lib.  21.  (p.  140  fîo.J.  NuJile  part  ceci  n'est  91 
évident  que  dans  l'histoire  aes  cpmpagnoqs  de  Dioa^iè^e.  Âolo- 
ninus  Liberalis  dit  en  le]:iiês  précis  :  teujs  nv^al  furent  changées 
en  <»seanx  (««  v^v^cil  ^«t^^^aAok  «;«  oipy»^«ç) ,  et  l^ors  corps 
disparurent.  Ant.  Lib.  37.  (p.  2âl.). 
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sur  les  aneienm»  IrMUhcais  |  et  d'ailleurs  lo  grand 
nombre  de  ces  auteurs,  Nicandre ,  Boeus,  Gallisthè-* 
ne  4  Partbéniqs  et  plusieurs  autr^  ,  prouvent  Fimpor* 
tance  qu'attaohoieat  les  Grecs  à  ces  ^fictions, 

Opinioos  Aar      En  secoud  lieu ,    avoos^nous    dit ,    les 

la  transmigration      ,  .,  ,  ,  ,.,  ,   .     ^ 

de9  âmes  an  ciel,  pnilosophes,  iorsqu  US  Touloient  exprimer 

la  félîoil)^  suprême»  représentoient  l'àme 
traiitportëe  au  cieL  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que,  lorsqu'on  ne  se  représentoit  plus  la  ^%^  comme 
l-ombre  du  corps,  mais  comme  une  substance  volatile, 
quoique  toujours  matérielle ,  il  étoit  nééessaire  de  se 
fiurmcr ,  sur  son  sort  après  la  mort ,  une  autre  idée  €[ue 
celle  que  nous  trouvons  chez  Homère.  C'est  œ  qui  fit 
déjà  dire  à  Ëpicbaroate  :  l'esprit  demeure  dans  le 
ciîel  (^^').  Suivant  Pytbagore,  la  tpv%ij  ^  substance 
invisible,  comme  l'éther,  retenue  ici  par  les  veines,  par 
les  artères  et  les  autres  parties  du  corps ,  aussitôt 
fu'elle  en  est  délivrée,  monte  au  plus  ^aut  du  ciel ,  au 
inoins  lorsqu'elle  est  pure ,  mais  les  âmes  impures  sont 
Ijées  par  les  Furies  avec  des  liens  indissolubles  (^^^). 
La  même  idée  sert  de  base  à  la  philosophie  de  Platon  , 
suivant  laquelle  l'âme  est  d'autant  plus  disposée  à  se 
réunir  avec  la  divinité,  qu'elle  a  été  moins  exposée  à 
f  influence  du  corps  (^^^).     Suivant  cet  auteur  ,  ce  n'est 

(^^'}  "jévf»  vô  7fvêVf*a  âkttfiivtê  nat*  «(iaifév»  Bpicharoi.  fr.  in 
H.   Grot.  Exe.  ex.  Trag.  et  Com.  Gr.  p.  481. 

(a*»)  Diog.  Laërt.  p.  221.  G.  D.  La  même  idée  est  exprimée 
dans  les  derniers  vers  des  Carmina  aurea  ,  qu*oa  attribue  aussi  k 
un  Pythagoricien  (Poët.  gnem.  Br.  p.  109  nn.): 

"Eaaea^   à^àyaToç,  d-êàç  à/ifiçoToç  y  è*   Mvt  &nni%4>q» 

Oo  la  trouve  encore  dans  l'épigramme  rapportée  par  Diogèue 
Ltërce  ,  p.  80.  B. 

rata  fiir  iv  nàlTfi»  tt^v^rveè  réâê  tt&tita  JlIC&tmfùç  f 
(*'^«)    Plat.    Fbaed,    p.    386t     0^»ôv  ëvm  ^^èr  Iix9aa  ttç  rh 

nai  ipq&vhfAov  /    cf.  Phasdr.  p*  345  fin. 

12* 
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que  l'Ame  du  véritable  philosophe  qui  puisse  aspirer 
à  la  béatitude  céleste  (^^^);  les  Aines  des  hommes  ordi- 
naires vont  habiter  différents  corps  d'animaux ,  ou  sont 
purgées  dans  les  i^égions  souterraines  «  tandis  que  les 
Ames  de  ceux  qui  ont  commis  de  grands  forfaits  sont 
plongées  dans  les  fleuves  infernaux  et  y  restent  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  obtenu  le  pardon  de  leurs  crimes; 
les  malfaiteurs  incorrigibles  au  contraire  y  restent 
pour  toujours  ('*'*). 

Toutefois,  que  ces  idées  se  rapprochoient  encore  de 
celles  du  vulgaire ,  ceci  est  évident  par  oe  que  le  même 
philosophe  dit  des  spectres  qui  rodent  autour  des  tom- 
beaux ,  et  qui ,  suivant  lui  »  sont  des  \pyiai  qui ,  par  leur 
prédilection  pour  le  corps,  sont  rétirées  vers  la  ter* 
rc(^^^).  Suivant  le  récit  de  Thespésie  rapporté  par 
Plutarque ,  les  %pv%cà  des  morts  s'élèvent  en  fendant  l'air 
et  en  jetant  des  flammes,  qui  bientôt  reprennent  la 
forme  humaine.  Quelques-unes  de  ces  \fvial  montent 
tout  de  suite  au  plus  haut  des  cieux,  d'autres  font 
des  mouvements  incertains,  à  peu  près  comme  lea 
moucherons  qui  dansent  dans  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant. Ces  ^tvjial  ne  jettent  aucune  ombre ,  quelques- 
unes  sont  luisantes  claires  et  diaphanes ,  d'autres  ta- 
chetées et  rayées  de  différentes  couleurs ,  qui  indiquent 
les  vices  auxquels  elles  sont  sujettes ,  quelques-unes  mê- 
me sont  cicatrisées.  An  reste  on  trouve  ici  les  suppli- 
ces ,  la  métempsycose ,  totites  les  fictions ,  en  un  mot , 

Pbasd.  p.  400  fio. 

(3^<)  Ib.  Comparez  avec  ce  passage  du  Pbaedon  la  description 
du  jugement  des  âmes  ,  des  récompenses  accordées  aux  justes , 
des  peines  auxquelles  sont  condamnes  les  méchants  ,  de  la  méta- 
marphose  etc.  dans  le  X«  livre  de  la  République,  p.  518—521  , 
et  dans  le  XI*  livre  des  Lois ,  p.  672  ,  et  le  raisonnement  sur  l'o- 
rigiut  et  la  nature  de  l'âme  dans  le  Timée  ,  p.  531. 

(»««)  Plat.  Pliaed.  p.  400.  E. 
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débitées  par  Platon ,  quoique  arrangées  d'une  autre  ma  • 
nière(^^').  Dans  un  autre  endroit,  Plutàrque  distingue 
le  p6ç  d'avec  la  tiwpi  ,  en  disant  que  le  rùg  est  aussi 
supérieur  k\  la  if/v^ij  que  oelle^ci  l'est  au  corps.  Le 
corps  doit  son  origine  à  la  terre ,  la  ^vxii  vient  de  la 
lune,  le  pèg  du  soleil.  Par  la  mort,  la  tftvxii  est 
séparée  tout  à  coup  du  corps.  La  séparation  de  la 
"^vxfi  et  du  vig  ne  se  fait  que  lentement,  La  tlfvxij 
erre  pendant  quelque  temps  entre  la  lune  et  la  terre. 
Les  méchantes  t/it/x^^  sont  punies,  les  honnêtes  sont  pu* 
rifiées  dans  la  partie  la  plus  pure  de  l'air  (partie  qui 
porte  ici  le  nom  de  Xéifiwp  âda),  jusqu'à  ce  qu'elles  s'élè- 
vent jusqu'à  la  lune ,  où  elles  reçoivent  la  couronne  de 
la  constance  (ateq>,apog  évaraO'Hag).  Suivant  cette  fiction  , 
l'Elysée  et  le  séjour  des  méchants  sont  également  dans  la 
lune«  La  séparation  du  vég  et  de  la  %fwx^  se  fait  dans 
la  lune ,  où  la  rffvxii  est  enterrée ,  comme  le  corps  avoit 
été  enterré  dans  la  terre ,  et  c'est  alors  que  le  pig  s'é- 
lève à  sa  véritable  patrie,  au  soleil  (^^'). 

Ces  fictions  du  philosophe  de  Ghéronée  prouvent  que 
les  personnes  éclairées  restoient  toujours  fidèles  aux 
opinions  populaires.  Nous  retrouvons  ici  jusqu'à  la  for- 
me humaine  de  la  i/zi/x^  V^^  ^^^^  avons  remarquée  dans 
flomère.  En  général  ce  sont  les  mêmes  fictions  ,  quoi* 
que  arrangées  d'une  autre  manière  et  employées  comme 
enveloppe  d'une  idée  vraie  et  sublime  (^^^). 

(a<^')  Plut,  de  scr.  ,num.  vind.  T.  VIII.  p.  229—246. 
Tbespésie  raconte  tout  cela ,  après  avoir  été  mort  et  ressuscité. 

Uoe    ombre   loi    dit:     èâè  fàç   to*    Té&yiiJtaç,   àXXà  f^oùça  TMf^ 
àf*'i)Q^9v  >  iv  vtf  a&it,aTy  HavaXéiok^aç,  p.  233. 

(atfsj  Plut,  de  fac.  in  orb.  lun.  T.  IX.  p.  717—726.  cf.  Amat. 
ib.  p.  69.  Comparez  avec  cette  description  celle  du  spectacle 
dont  fut  témoin  Timarque  dans  Tantre  de  Trophonins  ,  de  gen. 
Socr.  T.  VIII.  p.  p.>332  sq. 

(affp)  On  fiera  bien  de  consulter  Ici  les  sa?antes  et  judicieuses 
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D'un  antre  «Më  /le  peuple ,  quoique  aUacbé  «vp:  aneieEi- 
oes  erreurs  ,  n'en  avoit  pas  moins  9es  idées  qui  lui  étoient 
propres  sur  la  transmigration  des  morts  dans  les  régions 
oélestes*  Il  suffiroît  ici  de  nous  ra]^eler  oe  qne  nous 
avons  dit  au  sujet  de  Tapothéose  et  de  Timmortalité 
accordée  à  quelques  personnages  illustres.  La  différenœ 
est  éTidente  ,  il  est  vrai  ;  les  philosophes  se  figuroioit 
toutes  les  âmes  comme  des  substances  âhérées  :  fim» 
mortalité  accordée  à  Iphîgénie ,  à  Stemnon ,  et  à 
plusieurs  autres  n'est  pas  une  immortalité  de  l'a» 
me,  ce  n'est  autre  chose  qu'une  prolongation  de  l'exis- 
teoce  ou  une  réspurreclien  du  corps.  Ce  n'est  pas 
l'âme  d'Hercule  qui  quitte  le  bûcher  et  monte  au 
ciel,  c'est  son  corps  revêtu  de  ses  armes  (^''').  Apol- 
lon dit  à  Oreste:  cette  Hâèné  que  tu  voulois  tuer, 
la  voilà  dans  les  nues  :  elle  n'est  pas  morte ,  elle  de* 
meure  auprès  de  ses  frères  Castor  et  Pollux(^^'). 
L'auteur  de  l'hymne  à  Thétis ,  rapporté  par  Philostrate, 
s'adresse  ainsi  à  cette  déesse  :  Ce  que  votre  fils  avoit 
do  mortel  repose  au  sein  de  la  terre,  la  partie  im- 
mortelle (c'est  à  dire  de  son  corps) ,  que  vous  lui  avec 
communiquée,  demeure  dans  le  Pont  Euxin  (*^^)*  Ce* 
pendant  ces  fictions  populaires  avoient  cela  de  commun 
ffveq  les  idées  des  philosophes  que  les  unes  ainsi  que 
les  autres  représentoient  le  séjour  dans  le  ciel  comme 
une  récompense  de  la  vertu.  Chet  Euripide ,  il  est 
vrai ,   Hélène  n'est  reçue  dans  le  ciel  que  parce  qu'elle 


notes  de  Pimmortel  Wyttenbach  sur  le  passage  cité  du  line  de 
ser.  Dum.  vind.  Vol.  IL  part.  L  p.  424 — 456. 

(•^°)  Sophocl.  Phil.  717. *♦'  é  xàUaamç  à^ijq  ^(oVç 

TlXà^éy  7tq.oi,v>  cf.  1396  sq. 

(*'')    Eur.  Or.  1629  sq.   Sfamafiêrti  te  xê  &a*5ça  TfÇQÇ  ai&if» 

Cependant  Hel.  1682  sq.  son  apothe'ose  a  lieu  après  la  mort. 

l"^*)  Philostr.  Heroic.  XIX.  14  fin.  (p,  741  fin.)    e^n^à  /^h 
oaov   qtva^ç  fjytyué  toi>,    Tqoia   là^t'  aàq  &*  oaov  à&a^àts     y«- 
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êloft  fiMé  4e  Jupttèr ,  tMAê  eeoi  appàrlMDi  phitél  aux 
anciennes  fidioiiis.  Au  contraire ,  pour  ne  pas  parler 
des  Dioscures ,  d'Hercnie  etc. ,  qui  furent  déifiés  à  cause 
de  leurs  vertus,  Anttpatcr  de  Sidon  dit  des  bons  rots 
que  Jupiter  les  feit  monter  à  rOlytnpe(*^').  Quelque-» 
fftris  le  ciel  est  équivalent  sus  lies  des  bienheureux  (^'^). 
n  y  a  deux  endroits  eu  les  morts  sont  rassemblés ,  dit 
un  poëte ,  l'un  est  sous  la  terre  (c'est  le  jiéjour  des 
iméchants) ,  l'autre  est  dans  le  ciel ,  parmi  les  étoiles  (^^')é 
Suivant  Piutarque ,  Jupiter-Ammon  renvoya  les  am«- 
bassadeors  de  Cimon  »  disant  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire 
de  leur  répondre,  parceque  Cimon  étoit  déjà  chez 
lui  {^^^).  Suivant  Xénophon ,  une  apparition ,  qui  vendjt 
préparer  Cyrus  à  sa  mort  prochaine ,  lui  dit  :  Pré« 
paret  vous ,  ô  Gyrtis ,  car  bientôt  vous  viendrez  auprès 
des  dieux  (^'^).  Dénys  d'Halicarnasse ,  dans  le  dis 
cours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Yéturie,  la  mère 
de    Goriolan ,    lui  fait  distinguer  l'empire  des  morls , 

(•^»)  Epigr.  XClï  (AnlboL  T.  11.  p.  35). 

TqIbç  â»   ^Mi'âaç  ,  Zivq  â*  iç  "Olv/iTToif  àyttm 

(•î^*)  Diod.  Epigr.  XIII  (Anthol.  tl.  p.  173). 

•— *-  El  ai  Mi¥êti^ifw 

(*^»)  Antbol.  T.  XIII.  p.  779. 

*£v  ai   vt&vtè&Ohv  éftiiyvi^èfç  yê  trtkvokv 

U  ajoute  modestement  : 

Hq  OTQatiijç  iïç  êifil ,  Xa^^i^  &t6if  ^ftfkov^a* 
Je  crois  qo^i  faut  lire  dans  le  second  vers  ^7tox^^'»^n^    L^^i- 
gramme  XXXIX  fp.  794)  paroît  être  un  peu  plus  dans  le  genre 
philosophique  î  ici  le  corps  repose  dans  le  sein  de  la  terre  : 

Et  néanmoins  la  ^v/ij  est  reçue  dabs  le  banquet  des  dieux.  Mer^ 
cure  l'y  avoit  introduite  en  la  prenant  pa^  la  main  ^  elle  s'assied  , 
sur  un  trône  d'or ,  elle  mange  avec  les  dieux  et  leur  verse  k  boire. 
p7tf)  Plut.  Cim.  18  (T.  m.  p.  215  &a.). 
(•'7^  Xenoph,  Cyrop.  VIII.  7.  2.  -5va*<i;df  «  >  19  Jfv^f  ^âii 
fàQ  êlç  #f«ç   antké 
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oomme  le  séjour  des  mëchanto ,  d^avec  l'éther  pur  et  seretn 
où  les  gens  de  bien  vivront  heureux  et  contents  (^'*). 
Mous  avons  vu  que  les  expressions  monter  au  ciel , 
être  reçu  par  les  dieux  «  et  monter  jusqu'aux  étoiles 
sont  souvent  synonymes  (^^^).  Ceci  a  fait  croire  que 
Ton  s'imaginoit  que  quelquefois  les  hommes  de  bien 
étoient  jugés  dignes  de  donner  leurs  noms  aux  con- 
stellations. Cependant  il  faut  avouer  qu'il  est  diffi- 
cile de  considérer  ces  fictions  astronomiques  comme 
des  opinions  populaires  (^'^).  Nous  connoissons  les 
constellations  qui  avoient  déjà  des  noms  de  personnages 
mythologiques,  lorsque  Homère  composa  ses  poèmes, 
Orion ,  la  grande  Ourse ,  les  Pléiades.  Le  nombre  de 
celles  qui  reçurent  des  noms  dans  la  période  qui  s'écoula 
depuis  le  retour  des  Héraclidcs  jusqu'au  siècle  d'Alexan- 
dre est  très  petit;  les  véritable^  auteurs  de  ces  déno- 
minations sont  les  poètes  et  les  grammairiens  de  l'école 
d'Alexandrie.  Mous  avons  déjà  vu  plus  haut  combien 
peu  le  culte  du  Ciel  et  des  Étoiles  avoit  fait  de  progrès 
parmi  les  habitants  de  la  Grèce  encore  libre  et  puissante. 
D'ailleurs  on  pouvoit  se  représenter  les  âmes  des  bien- 
heureux reçus  dans  le  ciel ,  mais  certainement  le  temps 
avoit  passé  où  l'on  croyoit  que  les  dieux  ^  par  une  sorte 
de  canonisation  céleste ,  donnoient  le  nom  d'un  person- 
nage illustre  à  quelque  constellation  ;  aussi  trouvera-t-on 
très  peu  de  mythes  astronomiques  dans  les  auteurs  qui 

(»?•)  Dloo.  Hal.  Ant.  Rom.  VIII.  p.  522  fin.  524  in. 
(*^*)  Voye*  p.  e.  Diog.  Laërl.  p.  101.  G. 

— —  TÔTo  (tô  câf/ko)  yàg  a^vôç 

Cf.  Socrat.  Ëpist.  éd.  Orell.  p.  31.    VEv  ê-ùatfimv  x^^V  i  «««' 
jasoj  Aristophane  (Pax832)  semble  y  faire  allusion  en  ces  vers: 

OvK  ijy  àç*  êâ*  &   XéyaOk  ttaxà  tov  àéça  » 

mais  il  est  évident  que  c'est  plutôt  une  parodie  de  l'opinion  com- 
muue  dont  nous  venons  de  parler  un  moment  auparayant. 
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appartiennent  à  Tépoque  dont  nous  nous  occupons 
ici(^^'),  et  on  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  dans 
Eratosthène  et  dans.  Hy gin,  pour  se  persuader  que  les 
récits  qu'on  trouve  chez  eux  ne  sont  autre  chose  que 
lés  anciennes  fables  appliquées  à  l'astronomie  ;  car 
les  savants  auteurs  de  ces  jeux  d'esprit  n'ont  certainemeol 
pas  inventé  eux-mêmes  des  fables  pour  expliquer  la 
fi^re  et  la  position  ^  relative  de  quelque  constellation» 
Réflexion    gêné-      Il   nous  reste    à   faire  une  observation 

îSeX  oJS^^îi  q«î  "'«"t  P"  ^  l'av«ntage  de  la  religion 
relaiîTet  à  Véui  des   Grecs,     Il   y   a  peu   d'opinions  qui 

futur*  •     .  .... 

soient  aussi  vagues ,  aussi  incertaines ,  que 
celles  dont  nous  venons  de  parler  dans  ce  chapitre. 
Les  poètes  eux-mêmes  ,  qui  suivent  fidèlement  les  ancien- 
nes traditions ,  en  parlent  quelquefois  d'une  manière 
qui  ne  décèle  que  trop  leur  incertitude  à  cet  égard.  U 
est  évident  que  souvent  on  se  représentoit  les  peines 
infligées  aux  méchants  dans  la  vie  à  venir  comme  des 
effets  extraordinaires  de  l'indignation  divine.  Souvent 
on  lit:  même  dans  l'empire  des  morts  il  n'échappera 
pas  au  courroux  céleste  ("*)  >    comme   Antipaler  de 


(>**)  Je  me  contente  ici  de  renvoyer  mes  lecteurs  k  rouvrage 
du  savant  MûUer ,  Proleg.  zu  einer  wissensch.  Mythologie  ,  ok 
cet  aoteor  a  passé  en  revue  le  petit  nombre  de  constellations 

Îtti  peuvent  avoir  reçu  leurs  noms  dans  la  période  dont  je  viens 
e  parler  ,  et  des  mythes  astronomiques  qui  pourroient  avoir  été 
inventés  dans  cet  espace  de  temps  ,  p.  196 — 205.  U  résulte  de 
l'examen  institué  par  ce  savant  qu'il  y  a  tout  au  plus  un  nouveau 
mythe  astronomique  dans  Pindare  et  un  dans  Euripide.  Ceux  que 
cite  Schaubach ,  dans  son  édition'  d'Ératosthène  ,  n'ont  de  fon- 
dement que  dans  une  mauvaise  explication  des  passages  qu'on 
allègue  pour  prouver  leur  origine. 

{*^^)  P.  e.  ^ch.  Suppl.  231. êâi  *àif  &&0V  &wi^ 

^ijfTI  if^aTOèAv  ttljlaç  nçà^uç  vdâê* 
Et  il  ajoute  : 

Ztiiç  àXXoç  àif  na/nSo^   vavdraç  dittaçm 
et  VS.  419.   Vi<  ié*  èr  JRâ%  %Q¥  ^avévt*  iXiv^t^uV. 
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GMoii  dît  de  Diogëne  que  «ùémo  ém^  TMipire  d«B  morte 
il  huit  Im  méchants f**'),  ni  qu'AnâCféoB  D'y  a  pu  oublier 
«68  amours  (**'^).  Il  eu  est  de  même  quaut  à  la  téoom- 
pense  de  la  Tertu.  Chez  Euripide,  le  dioeur ,  eu  faisant  set 
adieux  à  Aloeste,  hii  souhaite  que  Mcreure  et  Pluton 
la  reçoiTent  avec  bienveillance,  et  il  aje^te:  Si  dans 
«es  Keux  les  gens  de  bien  valent  plus  que  les  méchants  « 
nous  souhaitons  qu'en  jouissant  de  la  récompense  qui 
fest  due ,  tn  obtiennes  une  place  à  côté  de  Tépcnise 
ée  Pluton  (••»). 

Ce  ne  sont  id  que  des  doutes:  rincrédulité  s'exprime 
quelquefois  plus  clairement  encore.  Je  ne  parle  pas 
de  ceux  qui  rtjetoient  les  fictions  ffot  l'empire  des  morts» 
Platon ,  par  exemple,  le  grand  apAtre  de  l'immortalité  de 
l'âme»  avertit  les  citoyens  de  sa  république  de  ne  pas 
«roire  à  la  description  de  l'empire  des  morts  qu'on  trou- 
ve chez  Homère  (**^).  Hutarque ,  qui  certainemttit 
ne  doutoit  pas  de  l'immortalité  de  l'àme,  s'exprime 
ainsi  sur  les  opinions  vulgaires  :  On  sait  que  la  mort 
est  le  terme  de  la  vie:  la  superstition  ne  s'y  borne  pas: 
efte  transgresse  les  bornes  posées  par  la  nature  ;  sa 
crainte  dure  plus  que  la  vie  ;  elle  attache  à  la  mort  des 
idées  de  peines  éternelles  (proprement  immortelles)  ;  le 
moment  oà  rhomme  jouira  du  repos  est  pour  lui  le  corn* 
mencement  d'une  inquiétude  infinie.  Voilà  les  portes  du 
souterrain  qui  s'ouvrent,  voilà  les  fleuves  de  feu  qui 
jaillî«B«nt ,  des  ténèbres  itnpénéirablea  obscurcissent  la 
vue  5  on  entend  des  voix  lugubres  ,  on  voit  des  spectres , 

(^•)  Epîgr.  LXXX  <Aotkol.  T.  IL  p.  28). 

(•»*)  Epigr.  LXivi  (ik  p.  87). 

(••*)  Eurip.  Alcest.747. êl  ât  t»  «ç^xf» 

<>••)  PJtf.  et  JUf.  lU-  p.  432. 
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des  juges,  ded  bourreaux,  dés  gouffres  ef  des  préci- 
pices, rem()Iis  d'une  infinité  de  niaux(**^).  Cepeii« 
dant  tout  en  reconnoissant  la  justesse  de  ces  réâextons , 
on  conçoit  aisément  combien  il  étoit  facile  de  se 
dégager  de  toute  croyance  à  cet  égard,  lorsqu'on  en- 
tendoit  des  gens  sensés  se  moquer  de  ce  que  dans  sa 
jeunesse  on  avoit  appris  à  ooùsidérer  comme  des  Te- 
ntés indubitables.  Nous  avons  déjà  vu  des  pbiloso* 
pbes  aTouer  qu'il  faut  des  fables  pour  contenir  dans 
le  dcToir  le  menu  peuple  (*••).  Isocrate,  quoique 
admettant  la  continuation  de  l'existence  de  l'bomme 
dans  un  état  futur  (••^),  prouve  assez,  par  la  manière 
dont  il  s'exprime ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'après  la  mort 
on  sera  obligé  de  répondre  de  ses  actions.  Les 
états ,  dit-il ,  doivent  exercer  la  vertu  et  éviter  le  vice 
plus  encore  que  les  individus  ,  car  il  n*est  pas  impos- 
sible qu'un  impie  ou  un  méchant  meure  avant  d'avoir 
reçu  le  châtiment  que  méritent  ses  forfaits  :  les  états  , 
étant  immortels ,  doivent  craindre  de  se  voir  punis 
tôt  ou  tard   par    les    dieux   et  par  les  hommes  (^^*)* 


f  »«')  Plut,  de  superst.  T,  VI.  p.  636 ,  637.  Dans  un  autre 
endroit  (de  occutt.  viv.  T.  X.  p.  647)  il  dit  :  Ife  craignez  pas 
que  Us  vautours  vo^us  déchirent  les  entrailles^  car  tous  n^ea 
aurez  plus  après  la  mort  :  le  véritable  supplice  des  méchants  est 

l'oubli  (àdolla   ital    àyvoka  xaï    TfavTiFXœç  àq)a'Pt>a/*6q),    Le   SChO- 

liaste  d'Aristide  dit  que  les  supplices  de  Tantale  ,  d'Ixion  et  des 
Danaldes   ont  été  placés  if  àîâa  f  parcequ'on  ne  les  connoissoit 

Îue  par  oui-dire  e(  qu'on  ne  les  avoil  iamais  vus.    Arist.  T. 
II,  p.  Ië8. 1.  20. 

^288^  Tim.  Locr.  de  anim.  niund.  {Gai.  Opusc.  Mytà^ctc» 
p.  5660-  L'incrédulité  à  cet  égat d  est  fortement  exprimée  daas 
l'une  des  épigrammes  de  Callimaque  ,  JI[IY.  p.  194.  Cependant 
il  y  a  d'autres  épigrammes  attribuées  à  cet  âuiteur  qui  i«dk^ 
quant  une  «picion  contraire ,  p.  e.  XI.  p.  192.  et  XXVIIL  p» 
202  fin.  Voyez  ce  que  Platon  dit  de  ses  contempsraios  TheaDL 
p.  129.  A. 

(««»)  Isocr,  Buag.  <Oratt.  Att.  T.  JI.  p.  211.  L  2.). 
C^'')  Isocr.  de  pace  (Oratt.  Att.  T.  II,  p.  206. 1.  120.). 
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Ajoutet  à  cela  qoe  les  Grecs  étoient  ordinairement  ai 
oooupés  de  leur  existence  actuelle,  qu'il  leur  étoit  diffi- 
cile de  se  détacher  des  idées  qui  s'y  rapportent,  même 
en  pensant  à  la  mort.  Combien  de  fois  la  mort  n'est* 
elle  pas  représentée  comme  un  repos  éternel  ;  combien 
de  fois  toute  idée  de  malheur  après  la  mort  ne  s'attache- 
t^Ue  pas  au  corps  caché  au  sein  de  la  terre  (^^')  ;  com- 
bien de  fois  l'idée  de  bonheur  ne  se  bome-t-elle  pas 
à  la  gloire  qui  s'attachera  à  la  mémoire  des  défunts. 

Voyez  Lysias ,  dans  son  discours  funèbre ,  emprunter  la 
plus  grande  consolation  à  la  nécessité  imposée  à  tous 
les  humains.  Pourquoi  nous  désoler ,  dit-il ,  la  mort 
attend  les  plus  lâches  comme  les  plus  braves  ;  si , 
après  avoir  échappé  aux  dangers  de  la  guerre ,  on  pou- 
voit  être  assuré  de  l'immortalité ,  à  la  vérité ,  il  ne  fau- 
droit  pas  cesser  de  pleurer  les  morts  :  mais ,  puisque 
au  contraire  les  maladies  et  la  vieillesse  feront  un  jour 
ce  que  les  armes  de  l'ennemi  n'ont  pu  faire ,  il  faut  re- 
garder comme  les  plus  heureux  ceux  qui  ,  n'attendant 
pas  la  mort  que  le  sort  leur  prépare,  mais  choisissant 
d'eux-mêmes  celle  qui  leur  apporte  le  plus  de  gloire , 
terminent  leur  vie  en  combattant  pour  la  cause  la  plus 
belle  et  la  plus  digue  d'être  défendue.  On  les  pleure  com- 
me mortels ,  on  les  loue  comme  immortels  ;  l'état  leur 
donne  la  sépulture,  et  ordonne  des  jeux  pour  hono- 
rer  leur   mémoire ,    parcequ'un    guerrier  mort  sur  le 

^aPZj  ])e  ]^  ç^iiQ  formule  cooDue  »99p  ai  ao*  x^«^*  Si  les 
dieux  soDt  justes  ,  dit  Me'nélas  ,  chez  Euripide  (Hel.  857  sq.), 
ils  couvriront  d'une  terre  légère  le  brave  guerrier  mort  sur  le 


mmmmmm-^0    y         «»«mvg«a^       A    V^kVim*|^S\/       ^A\i       ^J^\JU^     U  1«A     OV*'*     |/K  S  *  ^J      «A«     AA     9\«  |#t>ia.bM*  w 

ou  dont  les  restes  sont  exliumés.  £lian.  Y.  H.  YII.  7.  De  mêm» 
Crinagoras,  Anthol.  T,  II.  p.  136.  Epigr.  XXXIV. 

Jtf^   «*9r]7c  &àifa%0'9    fikora   i'^cy  —  —  — 

—  —  — -  ^âll    i*€tX0 
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champ  de  kataine  mérite  les  mêmes  homiemrs  qae  les 
dieux  immortels.  Pour  moi ,  c'est  ainsi  qu'il  tmnine , 
je  leur  envie  leur  sort ,  et  je  ne  juge  heureux  d'avoir 
vécu  que  ceux  qui ,  ayant  reçu  des  corps -périssables , 
laissent  après  eux  une  gloire  immortelle  (*'*).  —  Je  sais 
qu'on  peut  parler  ainsi ,  sans  nier  l'immortalité  de  l'àme: 
cependant  il  est  remarquable  que ,  dans  un  discours  fu« 
nèbre ,  on  ne  dise  pas  un  seul  mot  d*une  existence  fiiture , 
et  qu'on  se  borne  uniquement  aux  intérêts  d'ici  bas« 
Chose  remarquable,  mais  non  étonnante  dans  un  dis» 
cours  prononcé  par  un  Athénien. 

D'un  autre  côté ,  quoique  les  idées  sur  l'état  futur 
fussent  incertaines ,  quoique  les  fables  des  poètes  prêtas- 
sent souvent  au  ridicule ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  idées  existoicnt,  et  que  les  fables  avoient  plus 
d'autorité  que  les  philosophes  ne  paroissoient  vouloir 
leur  accorder.  Les  avertissements  mêmes  des  philoso*» 
phes  ,  que  nous  venons  de  citer ,  le  prouvent.  Sextus 
Empiricus ,  pour  prouver  que  la  généralité  d'une  opinion 
n'en  démontre  pas  la  vérité ,  allègue  justement  ces  ia* 
blcs  dont  nous  parlons  ici(^'^).  Piutarque  fait  ob« 
server  que  c'est  la  conscience  qui  fait  craindre  aux 
méchants  les  châtiments  de  la  vie  à  venir;  que 
les  hommes  de  bien  au  contraire  espèrent  que  la 
mort  les  récompensera  des  sacrifices  qu'ils  ont  faite 
dans  cette  vie ,  les  consolera  des  pertes  qu'ils  j  ont 
essuyées  y  leur  r<$ndra  les  parents  et  les  amis  qu'ils 
ont  vu  mourir,  et  leur  procurera  l\)ccasion  d'aug- 
menter leurs  connoissances  et  de  cultiver  la  philoso- 
phie ;  tandis  qu'il  n'y  a  personne ,  quelle  que  soit  d'ail- 

(•^*)  Lys.  Epitapb.  (Orait,  Att.  ï.  L  p.  189  fin.  190.)  X^^no- 
pboD   (Ages.  XI.  8)  dit  d'Agësilas  :    *Afï    âè  àfta^âaltutêi^  if<yt 

{^^*)  Sext.  Ëmp.'  adv.  Math.  IX.  66.    'Or*  nmi  ^rs^l  tmv  iv 
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leur»  Vidée  qnTU.s»  lome  de  Vém  futttf ,  qUi  il^UH>nto 
VOée  ie  raaëahtisaeaaoat.  Il  n'y  a  persouno ,  ûii*i\  ^  qui 
n'aime  mieux  se  laisaer  déchirer  piur  le  Cerbère  ou 
porter  de  l'eau  aveo  les  Danaïdes,  que  d'être  oou^ 
damnd  à  ne  plus  ensfcer  du  tout(*^^).  L'auteur  de 
la  préface  des  lois  de  Zaleueus  dit  qu'on  doit  con- 
stamment avoir  devant  les  yeux  le  moment  qui  méi^ 
tra  un  terme  à  notre  existence  s  c'est  alors  ,  ajout^^f 
t4l ,  <pie  tous  les  hMimes  se  repeateaV  de  leura 
etimes  et  souhaitent  d'avoir  toujours  été  justes  et 
honnêtes (^^').  'A  l'apprcohe  de  la  mort,  dit  Pla« 
tan ,  les  fables  sur  l'empire  de  Plutoû ,  dont  ou  s*est 
moqué  jus<pi'dors,  commencent  h  effrayer  celai  qui  a 
quelque  (»îmo  à  se  reprocher.  U  s'éveille  comoie  d'uu 
•ange,'  et  il  craint  que  ce  qui  jusqu'alors  lui  a  paru  une 
^«ine  chimère  ne  devienne  bientôt  pour  lui  une  terrible 
véiîté(.»^«)* 

Lea  réllexiotta  que  noua  Tenons  de  faire  sont  éga*- 
lemenl  appliquables  k  lH  contradiction  qu'on  peut  wt- 
flMirquer  entre  les  opinioos  sur  les  mystères  et  celles  dont 
BOUS  Tenons  de  parler  (*^').  I«a  superstition  ou  la 
«evtume  &i9oit  accourir  la  foule  aux  mystères  d'Eleusis  f 
aussi,  a^il  étoit  vrai  (et  qui  auroit  pu.prouverle  oon*- 
tvaira?)  que  1»  vertu  même  ne  garantissoit  paa  dea 
uioonvéïHeBts  que  présente  le  séjour  dana  le  sombre 
enpire  dea  morts ,.  quel  eat  l'homme  qui  croîroit  avoir 
payé  trop  cher  le  repos  de  son  coeur ,  quand  mémo 

{ap4J  j^9  ^^  fjj^y  àXni&a  x'ijq  d^^açafaç)  èllyov  &4»  A/^^m» 
tfdvvaç  tlvuk  nai  Tfdaaq  TTQo&ifiBÇ  x&  Ktqfièçta  âia&àn'Vtit&a!»  , 
uni  yoffSy  êiç  tèt»  rçi/vèoi  :fv/^pw  (sec«  Retsk.),  Sfftfc  il»  «4* 
iï^eu  fA6ifo^  âkai$éifo>at ,  iifià*  àiftuqtB-hob*    Plut,  noo  posse  suav* 

vîv..  sec.  Epie.  T.  X»  p.  546.    J'iovits  mes  lectsurs  k  lire  tout 
ce  raisonneiaent ,  p«  542-*-549  ;  il  est  remarquable. 

^«»«)  Zaleus^  pcocam^  ap.  Stoh.  serm.  XLII,  p.  292. 
(»»«)  Plat.  Rep.  I.  p.  411.  B. 
(A^)  Oq^  trouvera'  \  ce  soiet  plusieurs  tisons  judicieuses 
chez  J.  H.  Vas»,  AntisymboUk  i  T.  I.  p.  215-^23^. 
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il  auroil  dû  Taoheler  par  des  épreuves  plus  pénibles 
que  ne  Tétoient  celles  d'Eleusis.  Cependant  le  méchant 
s'estin)ioit-il  toujours  assucé  de  son  salut  par  ce 
moyen?  Nullement.  Le  sentiment  moral  Temportoit 
sur  la  superstition.  Oa  croyoit  se  garantir  par  Vif 
nittation  ;  mais  la  Tois  de  la  conscience  ne  se  taisoit 
pas  ai  facilement ,  et ,  à  l'approche  de  la  mort ,  on 
eommençoit  à  révoquer^  en  doute  l'efficacité  d'un  remède 
dont  il  étoit  impossible  de  connottre  la  vertu  par  ex- 
périence. 


• 
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CHAPITRE  XI. 

Opinions  sur  les  devoirs  que  la  religion  impose  aax  hommes 
envers  la  divinité.  Familiarité  qui  existoit  entre  les  dieux  et 
les  hommes.  -—  L'iotërêt  mutuel  des  dieux  et  des  hommes , 
motif  de  la  religion.  —  Jusqu*^  quel  point  on  peut  dire  que  les 

'  Grecs  côtoient  idolâtres.  —  Côte  favorable  de  la  religion  des 
Grecs.  -~  Purificatiobs  et  expiations.  —*  Sacrifices  humains. 
Abstinences.  Réflexion  sur  Tesprit  de  la  religion  des  Grecs.  — 
Imprécations. 

Opinions  sur  les  jH^près   avoîr   examiné  les  opinions  des 

devoirs  que  lare-  "^  ■        j.  i  •  »-i 

lî(ponîmpoMaux  Grecs    sur  les  dieux,    sur  le  soin  quils 

d^SttUé^FamHW  P"*®°®*®"*  ^®*  affaires  humaines  et  du 
arité  qui  exittoit  maintien  de  l'ordre  et  de  la  justice  parmi 
J^'îJ^Jj^"***  les  mortels ,  nous  passons  aux  devoirs  qu'ils 

croyoient  avoir  à  remplir  envers  eux. 
Nous  avons  examiné  la  mythologie  et  la  théologie  des 
Grecs  :  nous  allons  nous  occuper  de  leur  culte. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  nous  avons 
parlé  des  traditions  sur  l'intervention  familière  des  di- 
vinités dans  les  affaires  humaines  :  nous  avons  vu 
Apollon  servant  Admète  ou  aidant  Alcathos  à  bâtir 
des  temples.  Les  poètes  de  la  période  qui  nous  oc- 
cupe ici ,  non  contents  d'imiter  ou  de  répéter  les 
anciennes    fables  (')  «    ont   conservé   les   principes  qui 

(')  En  voici  quelques  exemples.  Apollon  et  Admète,  En- 
rip.  Aie.  in.  Minerve  et  Chariclo  ,  Gallim.  H.  in  Pall.  lav.  57 
sq.  Dicé  conversant  familièrement  avec  les  hommes  ,  Arat.  100 
sq.  Junon ,  sous  la  forme  d'une  vieille ,  descendant  sur  la  terre , 
pour  voir  et  éprouver  la  conduite  des  mortels ,  Apoll.  Rhod.  IlL 
66  sq.  Mercure  ,  Priape  et  Y^nus  s'empressant  \  consoler  Daph* 
nis  ,  Theocr.  Id.  I.  77  ,  81 ,  95.  Voyez  encore  les  paroles  qu'on 
mettoit  dans  la  bouche  des  dieux ,  dans  les  inscriptions  qui  de'* 
coroient  leurs  statues  ,  p.  e.  Plat.  Epigr.  XIII ,  XIV  ,  XV  (An- 
tboL  T.  L  p.  105). 
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leur  sen'eat  de  base.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  but 
qu'un  passage  du  plus  pieux  des  poètes  grecs ,  de  Pin- 
dare.  Le  poète  pythagoricien  s'exprime  en  ces  termes: 
Les  dieux  et  les  hommes  doivent  l'existence  k  la  même 
mère ,  à  la  Terre ,  mais  leur  pouvoir  est  bien  difie- 
rent«  £n  comparaison  des  dieux ,  les  hommes  ne  sont 
rien  :  le  ciel  d'airain ,  au  contraire ,  est  immua- 
ble. Cependant  ils  se  ressemblent  sons  quelques  rap- 
ports :  les  hommes ,  ainsi  que  les  dieux ,  sont  des  êtres 
doués  de  raison ,  et  Alcimidas ,  par  '  ses  forces , 
prouve  qu'il  est  allié  à  la  famille  céleste;  les  victoi- 
res qu'il  vient  de  remporter  le  rendent  digne  de  l'amour 
des  dieux  immorteis(^)«  —  Aussi  les  traditions  dont  nous 
venons  de  parler  ne  se  bornent-elles  pas  aux  siècles  héroï- 
ques. L'ordre  que  Proserpine  donna  en  songe  à  Pindare , 
la  visite  qu'Esculape  rendit  à  Sophocle  (')  le  prouvent. 
Les  effets  de  ces  opinions  étoient  les  mêmes.  En 
parlant  des  oracles ,  nous  avons  souvent  eu  l'occasion 
de  faire  observer  le  ton  familier  sur  lequel  on  s'a- 
dressoit  à  la  divinité.  On  se  rappelle  les  reproches 
que  Grésus  fit  à  Apollon:  Alexandre  n'en  agit  pas  au- 
trement avec  Esculape.  Après  la  mort  d'Héphestion , 
il  fit  observer  à  ce  dieu  qu'il  devoit  être  persuadé  de 
ne  pas  avoir  mérité  les  dons  qu'il  lui  offre,  parcequ'il 
n'avoit  pas  sauvé  son  ami(^).  Nous  ne  citerons  pas 
l'impiété  de  Ménécrale  ni  celle  du  tyran  Gléarque, 
qui  se  vantoient  d'être  dieux  eux-mêmes;  nous  ne 
parlerons    pas    des    esprits   forts  d'un    siècle   plus   ré- 

C)  Pittd.  Nem..  VL 

Miàç  ai  TTifiofie'p 
Mafoôç  àfiçÔTtooê»  etc. 

(»)  Plut.  Num.  4; 
(^)  Arrian.  Exp.  Alex.  VIL  p.  472.    Il  y  a  même  des  auteurs 

2ui  rapportent  qu'Alexandre  fit  de'truire  le  temple  d'Esculape  k 
■cbatane  ;  mais  Arrien  déclare  oe  pas  croire  que  ce  prince  eût 
pu  être  aussi  impie. 

13 
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oeot('):   il   saffit   de    Toir    les  Athéniens  prier  Apol- 
lon   de    respecter   leur  qualité    de   suppliants  (^) ,    ou 
\  Phidias    prier    Jupiter   de   rassurer   par   un  signe  qu'il 

!  éloit     content    de   la   statue   qui   lui    aToi^   été    consa- 

crée (')•  Si  les  Thurions  crojoient  faire  plaisir  à 
Borée ,  en  lai  accordant  le  droit  de  cité ,  pour  le 
récompenser  d*avoir  détruit  la  flotte  que  Dénys  le 
tyran  avoit  envoyée  contre  eux(^),  il  n'est  pas  éton* 
nant  que  les  riverains  du  Méandre  oondamnassenl 
ce  dieu  à  une  amende  (^).  A  en  juger  par  une 
fable  d'Ésope  »  les  Grecs  en  agissoient  quelquefois  aveo 
leurs  dieux  comme  le  faisoient  les  sauvages  aveo 
leurs  fétiches  C®)  ;  au  moins  ne  se  génoient^ils  pas  de 
leur  dire  les  injures  les  plus  grossières.  -^  Si  tu  exauces 
ma  prière  ^  dit  un  berger  à  Pan  ,  je  souhaite  que  les  gar- 
çons t'épargnent  les  oignons  (avec  lesquels  ils  le  jetoient)  : 
mais  si  tu  ne  le  fais  pas ,  j'espère  que  ta  peau  soit  dé- 
chirée  et  que  tu  te  couches  sur  des  orties  (")•     On 

(S)  Voyez  p.  e.  Tentretien  comique  que  ,  suivant  Piutàrque» 
le  philosophe  Stilpon  eut  en  songe  avec  Neptune  ,  Plut,  de  pn)tecC« 
virt*  sent.  T.  VI.  p.  310.  Voyez  une  autre  réponse  donnée  par 
Stilpon  à  Bhe'a  ,  Athen.  X.  19. 

{^)  Herod,  VU.  141.  (^  Pans.  V.  11.  4. 

(«)  ^lian.  V.  H.  XII.  61. 
(9)  Voyez  plus  haut  T.  VII.  p.  15. 

('^)  C'est  la  fable  de  Fhomme  qui  brisa  une  idole  de  bois  qu'il 
avoit  envain  priëe  de  le  bénir.  Le  sens  moral  est  encore  plus  e^ 
mique  que  la  fable.  La  fable  enseigne ,  dit  Tauteur ,  qu'on  ne 
gagne  rien  ^  honorer  les  méchants ,  mais  qu'il  faut  les  battre  pour 
en  retirer  quelque  profit.  Fab.  21.  p.  11.  On  pourroit  croire 
que  cette  fable  fut  d'origine  plus  récente ,  peut-être  même  des- 
tmée  k  tourner  en  ridicule  ridolâtrie:  mais  voyez  Ânacréon  (An- 
thol.  lyr.  éd.  Mehlh.  p.  6.  »\).  menacer  son  Amour  de  cire  de  le 
jeter  au  feu  ! 

('^)  Theocr.  Id.  VII.  106  &({*  Voyez  encore  la  manière  dont 
Daphnis  parle  de  Vénus  (Id.  I.  100  sq^) ,  et  les  paroles  comiques 
que  Léoiiidas  de  Tarente  attribue  ï.  une  statue  de  Mercure  (Epi- 
gr.  XXIX  Aotb.  T.  I  p.  161).  Nous  les  a? ons  déjlà  citées  en 
parlant  de  ce  dieu. 
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Qonnott  les  satires  faites  par  les  poètes  comiques  sur 
la  manière  pea  décente  dont  on  offroit  des  victimes 
aux  divinités  ('^).  Les  Sicyoniens,  ne  voyant  pas 
moyen  de  s'acquitter  du  voeu  qu'ils  avoient  fait  d'offrir 
journellement  un  sacrifice  el  d'envoyer  une  procession  à 
Apollon ,  firent  représenter  ce  sacrifice  et  cette  proces- 
sion sur  un  basrelief  ou  par  un  groupe  d'airain  qu'ils 
placèrent  dans  le  temple  de  Delphes  ('  ^).  Xénopkon  as- 
«ire  que  les  chasseurs  laissent  à  Diane  les  lièvres  qui 
leur  paroissent  trop  jeunes  ('^}, 

Après  ces  preuves  de  l'opinion  vulgaire ,  on  pourroit 
se  passer  de  celles  que  nous  offrent  les  poëtes ,  d'au* 
tant  plus  que  nous  en  avons  cité  plusieurs  auparavant» 
Cependant  il  faut  distinguer  d'avec  les  expressions  peu 
mesurées  qu'on  trouve  partout  les  extravagances  qu'Eu* 
ripide  met  souvent  dans  la  bouche  de  ses  personnages. 
En  lisant  ces  passages ,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire 
que  le  poète  ait  eu  en  vue  de  rendre  méprisables  les 
dieux  qu'adoroit  le  peuple.  Ménélas,  en  invoquant  la 
secours  de  Pluton,  rappelle  à  ce  dieu  le  grand  «ombre 
de  cadawes  qu'il  avoit  reçus  à  cause  d'Hélène:  par  con» 
séquent ,  ajowle-t^l ,  rends  les ,  ou  force  cette  femme 
(Théonoé)  à  me  rendre  mon  épouse  ('^).  Amphitryon 
dit  à  Jupiter  :  Je  te  surpasse  en  vertu ,  quoique  je 
ne  sois  qu^un  mortel.  Moi  je  n'ai  pas  abandonné  les 
enfants  d'Hercule.     Tu  sais  bien  te  faufiler   avec  les 

(<s)  Voyez  p«  e.  Pkerecr.  fr.  Exe.  Grot.  p.  $11.  Eubul.  fr. 
659.  Meoandr.  fr.  p.  71&.  La  coutume  d'offrir  ^  Tërée  des 
pierres  au  lieu  de  farine  (Pans.  I.  41  fia.)  semble  avoir  son  ori- 
pBe  dam  no  désir  prononcé  de  lui  téa¥>igtter  du  mépiis.  Au 
contraire ,  la  pomme  ornée  de  quatre  petits  hâtons ,  comme  pour 
imiter  des  pattes  ,  et  de  deux  autres  qui  signifioient  des  cornes  , 
offerte  ^  Hercule  ,  pour  suppléer  au  bélier  qu'on  devoit  lui  of- 
frir (Poli.  Onom.  1.  31) ,  est  plutôt  une  preuve  de  la  piété  sim- 
ple et  oalre  des  siècles  reculés. 

(«•J  Paus.  X.  18.  4.  («♦)  Xenoph.  VenaU  ▼.  1*. 

|>^)  Eor.  Hd.  9TSsq.  B  loi  £t  tout  bonnement  /mo^^  é'ïx**^* 

18  ♦ 
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femmes  d'autroi;  mais,  pour  sauver  tes  amis,  ta  n'en 
fais  rien.  Par  conséquent  Tun  des  deux,  ta  es  nn  dien  im- 
puissant, on  ta  es  un  dien  injnste('^).  —  Tn  te  réjonis  à  la 
▼ne  d*armes  ensanglantées ,  dit  Ange  à  Hinenre ,  et  si  je  fais 
un  enfant  moi  •  cela  te  panrft  nn  crime  horrible  ('  ').  —  Il 
est  inutile  de  parler  des  poètes  conûcpies  ;  on  sait  jusqu'oà 
alloit  la  liberté  ou  plulAt  la  licence  de  lenrs  exprès- 
rions  ;  il  vlj  a  rien  qui  échappe  à  leur  causticité ,  la  di- 
Yination,  les  oracles,  les  mystères,  les  traditions  et  les 
dieux  eux-mêmes.  Les  comédies  d'Aristophane  sont 
des  satires  sanglantes  sur  l'absurdité  de  l'anthropomor- 
phisme ('  *)  ;  et  avec  tout  cela  Aristophane  défendoit 
la  religion  de  ses  pères.  Les  Nuages  seuls  suflBroient 
pour  le  prouver.  Il  n'y  a  pas  de  preuye  plus  con- 
yaincante  de  l'indulgence  et  de  la  bonhomie  que  les 
Grecs  attribuoient  à    leurs   dieux. 

Hais,  «i  l'anthropomorphisme  étoit  une  source  fré- 
quente d'opinions  indécentes  sur  la  divinité ,  la  su- 
perstition des  enchantements  rabaissoit  la  religion 
jusqu'au  niveau  du  fétichisme.  L^^Quel  respect,  en 
eflfet,  pou  voit-on  avoir  pour  des  divinités  qu'on  croyoit 
pouvoir  contraindre  à  apparoitre  aux  hommes  ou  à 
satisfaire  leurs  moindres  fantaisies.  Cependant  ces 
erreurs  grossières  ne  semblent  avoir  obtenu  de  crédit 
que  dans  la  seconde  partie  de  la  période  qui  nous 
occupe  ici.  Nous  avons  déjà  fait  \  observer  les  traces 
qu'on  en  trouve  dans  les  poèmes  d'Apollonius  et  de 
Théocrite.  Les  cérémonies  des  thénrges  \  dont  parle 
Porphyre,  dans  sa  lettre  à  Anébon,  et  Eusèbe,  appar- 
tiennent à  un  âge  qui  dépasse  les  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage. 

(»^)  Herc.  fur.  339  sq.  (»')  Earip.  fir.  T.  II.  p.  430. 

(<*)  Je  me  contente  ici  de  deux  passages ,  de  la  description  du 
ciel  dans  la  Paix  (vs.  176  sq.  198)  et  de  la  satire  sar  le  besoin 
qu'avoient  les  dieux  de  victimes.  Av.  190  sq.  cf.  555 sq.  1513 sq* 
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L'intérêt  mntnel  Nous  avona  souvent  eu  oooasion  de  nous 
des  iiommes^  et  persuader  que  le  motif  le  plus  puissant  de 
de  la  reli^on.      la  religion  est  l'intérêt  ('^).     On  en  trouve 

encore  plusieurs  preuves  dans  les  auteurs 
qui  doivent  ici  nous  servir  de  guides.  Eschyle ,  lors* 
qu'il  fait  dire  au  héjaut,  dans  ses  Suppliantes,  qu'il  ne 
eraint  pas  les  dieux  d'Argos ,  parceque  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  ont  pris  soin  de  lui  (^^)  9  Euripide ,  lorsqu'il  re- 
présente Creuse  animée  du  désir  de  se  venger  d'Apollon , 
mais  retenue  par  la  crainte  que  lui  inspire  la  puissance  de 
oe  dieuC),  Isocrate ,  lorsqu'il  dit  qu'il  faut  honorer 
Hélène  par  des  dons  et  par  des  victimes,  parcequ'elle 
peut  punir  et  récompenser  (^*) ,  Eschyle,  Euripide, 
Isocrate  ne  disent  rien  qui  ne  soit  très  conséquent  d'après 
les  principes  de  la  religion  des  Grecs. 

Mais,  si  les  hommes  adorent  les  dieux ,  parcequ'ils  peu- 
vent en  attendre  du  bien ,  il  n'est  pas  moins  conséquent 
que  les  dieux ,  qui  en  cela  ressemblent  parfaitement  aux 
hommes ,  ne  leur  fassent  du  bien  que  lorsque  ceux-ci  les 
adorent. 

Cette  idée ,  souverainement  absurde  en  effet ,  est  ce- 
pendant si  commune  ,  je  ne  dirai  pas  chez  les  anciens , 
mais  même  chez  les  peuples  les  plus  éclairés ,  qu'il  doit 
paroitre  inutile  d'en  citer  un  seul  exemple.  Cependant 
notre  devoir  d'historien  de  la  civilisation  religieuse  des 
Grecs  exige  ;que  nous  en  alléguions  au  moins  quelques- 
uns  ,  comme  nous  l'avons  fait  en  parlant  des  siècles 
héroïques. 

('^)  Le  paysan  d'Ésope  abat  Tarbre  qui  ne  donne  plus  de 
fruit ,  malgré  les  prières  des  oiseaux  qui  y  nichent ,  mais  il 
respecte  le  tronc  comme  sacré ,  aussitôt  qu  il  y  trouve  du  miel. 
iEsop.  fab.  p.  110.  <fU\ 

(">«)  Esch.  Suppl.  894.  cf.  923. 

(^')  Eurip.  Ion  ,  972  sq.  Le  vieillard  lui  dit  :  Venge-toi  du 
dieu  qui  t'a  fait  du  mal  :  elle  répond  :  ^ 

C»"*)  Isocr.  Hel.  Encom.  (Oratt.  AU.  T.  IL  p.  245). 
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théùgaiâ  »  poav  engager  Apollon  k  défendre  «a  patrie 
eontre  les  M  Mes  »  hii  propote  la  iatisfaotion  qu'il  aura 
dea  héoatoMbea  et  de^  fêtes ,  acoompagnées  de  musique 
et  de  dause ,  qu'on  lui  offrira  Ib  printemps  prochain  (^^). 
Étéoole  y  ohei  Eschyle  ^  en  faisant  une  prière  semblable 
pour  sa  ville  natale ,  dit  aux  dieux  t  Je  ne  demande 
rien  y  je  parle  dans  votre  intérêt  aussi  bien  que  dans  le 
mien  ;  car.,  si  l'état  prospère ,  on  adore  aussi  les  dieux  ('^)* 
Si  tu  abandonnes  les  enfants  d*un  homme  qui  t'a 
honoré  toiqoursi  dit  Oreste  k  Jupiter,  où  trouveras 
tu  d'aussi  riohes  offrandes  {*')•  Anaoréon  croit  que 
Mercure  exaucera  ses  prières ,  parcequ'il  lui  a  offert  des 
victimes  (*^)«  Dans  les  Héraolides  d'Euripide  ^  le  choeur 
dit  à  Minerve  qu'il  ne  seroit  pas  juste  qu'elle  ne  dé« 
fendit  pas  sa  ville  ,  puisqu'elle  n'a  jamais  manqué  de  lui 
offrir  des  sacrifices ,  qu'elle  n'a  jamais  oublié  le  dernier 
jour  du  mois,  et  que  les  temples  de  la  déesse  re« 
tentissent  toujours  de  chants  et  d'hymnes  (*')é  Lee 
dieux  se  laissent  persuader  par  les  présents  qu'on  leu^ 
offre  (^*);  les  dieux,  tout  aussi  bien  que  les  hommes,  aiment 
à  se  voir  honorés  (*^),  voilà  des  sentences  qui  avoient 

('*)  Tbeogn.  755.  Si ,  dans  le  ?ers  760,  le  poète  avoit  écrit 
tt^n-ofir^A»  au  lien  de  Tt^nr^^ci^o»  >  il  âureit  encore  mieux  exprima 
ûe  qu'il  a  voulu  dire,  '' 

(»♦)  ^ck.  VU.  c.  Th,  76.  ——  ^vfà  rUnii^  Xrffw 

HàXèç  fàç  «V   TTffdaaBOa   âai/ioyaç  vii*,  cf.  163* 

OEdipe  ,  en  priant  Dieu  de  délivrer  le  pays  de  la  peste  ,  lui  dît: 
N'est*-ii  pas  plus  agréable  de  régner  sur  un  pays  bien  peaplé  que 
sur  un  disert  P  Sopb.  Oed.  Tyr.  54. 

(«<j  £scb.  Gboëpb.  252  sq.  cf.  791  sq.  11  n'est  pas  étonnant 
•a  ^ffet  qu'on  emploie  les  mêmes  arguments  en  s'adreslant  aux 
detunts»  Ib.  479  sq.  cf.  Sopb.  £1.  450. 

('^)  Anacr.  epigr.  20.  p.  135.  éd.  Holst. 

(•')  Eurip.  Uerad.  770  sq. 

(••)  mi&ênf  ââçm  Mai  &€8ç  iôyoç.  EuT.  Med.  964. 
^>^j  "J^vfar»  yàç  â^  uàif   &tâit  ylvs^  tédé  » 

T^é^œft499i>  j^aiQ8anf  àitû'çàifrtay  ^9r«.  Eur.  Hipp.  7. 
Vous  vous  réjouissez  ,  dit  Tirésias  k  Pcntbée  ,  de  voir  la  foule  se 
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fc  peu  près  faulmté  d'axiomes.  Absolument  comme 
TaToit  fait  HomArc ,  Callimaque  représente  Apollon  sV 
mnsant  à  Toîr  les  danses  qu'on  exécutoît  en  son  hott«- 
aeurC^);'  et  un  poète  bien  plus  récent  encore  déclare 
que  les  dieux  sont  si  charmés  de  voir  de  belles  choses , 
que,  lorsqu'on  s'approche  de  leurs  temples  avecuumor- 
oeau  de  crystai  k  la  main,  il  n'y  a  pas  d'im- 
mortel qui  puisse  refuser  ce  qu'on  demande  (^')« 
ApolloBius  de  Rhodes  n'aToit  donc  pas  à  craindre 
d'offiraser  le  sentiment  Religieux  âe  ses  oompatrioles  à 
lorsqu'il  représenta  lason  disant  qu'Apollon  lui  avoit 
promis  de  lui  montrer  le  chemin,  à  condition  qu'il 
lui  offriroit  des  tictimes  {^^)i  ni  lorsqu'il  représenta 
Triton  acceptant  un  cadeau  que  lui  font  les  Argo- 
mutes ,  pour  les  renseignements  qu'il  leur  avoit  donnés 
asur  la  route  qu'ils  dévoient  suivre  (*^). 

En  voiià  pour  les  poëtes.  Les  historiens  et  les  phi- 
losophes mêmes  ae  parlent  pas  auirement.  Huéaophon  rap- 
porte sans  hésiter  que  son  devin  Eudide  lui  fit  obser^ 
fer  qu'il  n'avoit  pas  obtenu  ce  qu'il  désiroit ,  parce^ 
qa*il  n'avoit  pas  encore  oSdfi  des  sacrifices  à  Jupiter 
IfiliofaiBS  ('^)*     Le  même  auteur  trouve  qu'il  n'y  a  rien 

r 

presser  k  votre  porte ,  et  d'entendre  votre  nom  célébrer  par  la 
multitude  :  eh  bien ,  Baccbus  est  du  même  avis ,  il  aime  aussi 
qu'on  le  respecte  et  qu'on  rbonore.  'Eurip.  Bacch.  319  sq. 

(«""j  H.  in  Apoli.  65  sq. 
('  )  Orph.  Lith.  172  sq.  cf.  226  sq.  et  daos  d'autres  endroits. 
Ceci  a  sans  doute  rapport  aux  enchantements  ,  mais  les  enchan- 
tements même  sont  basés  sur  ie  principe  dont  nous  parlons  ici. 
Aussi  l'auteur  de  ce  poème  professe-t-iî  absolument  les  mêmes 
idées  que  Callimaque  ,  voyez  p.  e.  vs.  101  : 

Diodore  ,  en  parlant  de  Penceos  que  produit  l'Arabie  ,  le  qualifie 
de  ^«oîTç  7t(^oaipèké0t arov ,  comme  nous  parlerions  d'un  objet 
de  luxe  tris  recherché.  T.  I.  p.  161. 1.  20. 

(«•)  Apoll.  Rhod.  1.  360  sq. 
(**)  Ib.  IV.  1588  sq.    C'est  absolument  un  guide  qui  reçoit 
un  pour-boire.     (*^)  Xenoph.  Auab.  VU.  8.  4. . 
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de  plus  naturel  que  de  voir  les  dieux  favoriser 
de  préférence  ceux  qui  ue  se  bornent  pas  à  s'a- 
dresser à  eux  et  à  les  flatter  ,  quand  ils  ont 
besoin  de  leurs  conseils ,  mais  qui  s'empressent 
aussi  de  les  servir,  lors  même  qu'ils  se  trouvent 
dans  la  prospérité  et  dans  Fabondance  (*^).  Sui- 
vant les  Grecs ,  l'honnête  homme  prend  soin  de  s'ao- 
quitter  de  ses  obligations  envers  les  dieux,  en  leur 
offrant  des  victimes  ,  et  envers  les  hommes ,  eu  leur 
payant  ce  qu'il  leur  doit('^).  Je  ne  citerai  pas  ici 
l'assertion  de  Glaucon,  chez  Platon,  qui  assure  qu'on 
croyoit  que  les  dieux  donnent  la  préférence  à  l'injuste , 
pourvu  qi|[il  soit  riche ,  parcequ'il  est  mieux  en  état  de 
les  honorer  que  le  juste,  lorsqu'il  est  pauvre  (3^).  Le 
philosophe  expose  ici  l'opinion  d*hommq|S  pervers  qui 
tÂchoient  de  défendre  leurs  injustices;  mais  écou- 
tons Hippocrate ,  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés 
de  son  siècle.  Ce  médecin ,  pour  prouver  que  l'impuis» 
sauce  des  Scythes  n'est  pas  un  effet  de  la  colère  di- 
vine ,  raisonne  ainsi  :  Si  cette  maladie  venoit  de  Dieu , 
plus  immédiatement  que  les  autres,  elle  n'attaqueroit 
pas  exclusivement  les  nobles  et  les  riches ,  mais  elle 
affligeroit  tous  les  Scythes  indistinctement ,  et  même  les 
pauvres  de  préférence ,  au  moins  s'il  est  vrai  que  les  dieux 
se  réjouissent  en  se  voyant  honorés  et  admirés  par 
les  hommes  ,  et  qu'ils  les  en  récompensent.  Car  il 
est  naturel  que  les  riches  ,  ayant  plus  de  moyens ,  ho- 
norent souvent  les  dieiix  par  des  sacrifices  et  des  dons 
de  toute  espèce ,  tandis  que  les  pauvres'  le  font  moins , 
d'abord   parcequ'ils  n'ont  rien  à  donner ,  et  encore  par- 


(«*)  Xenopb.  Cyrop.  I.  6.  3.  Mag.  Eq.  IX  fin. 
(»tf)   Plat.  Rep.  L  p.  411.  C.   —   M^r  av   é^tLlovTa  ^   &êlf 

{»n  Plat.  Rep.  II.  p.  423.  E. 
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cequ^ils    ont    eux-<mémes    raison    de    se    plaindre    des 
dieux,   comme  des  auteurs  de  leur  misère (^*). 

En  lisant  ceci ,  on  seroit  tenté  de  dire  avec 
Socrate  que  la  sainteté  est  un  trafic  ('^).  Aus- 
si non  seulement  on  s'informoit  quelquefois  si  le 
dieu  étoit  content  (^^)  »  mais  on  marchandoit  aussi 
avec  lui(^'}|  et,  s'il  ne  satisfaisoit  pas  à  ses  en- 
gagemcgits ,  on  ne  manquoit  pas  de  s*en  plaindre. 
Chez  Eschyle ,  Glytemnestre  reproche  aux  Euménides 
leur  ingratitude ,  parce  qu'au  lieu  de  se  ressouvenir 
des  libations  qu'elles  ont  léchées  (c'est  le  terme  qu'em- 
ploie le  poète) ,  elles  laissent  échapper  le  criminel 
qu'elles  auroient  dû  poursuivre  (^^).  Chez  Sophocle , 
Hercule  fait  le  même  reproche  à  Jupiter  (^^).  Suivant 
le  récit  des  Lydiens  rapporté  par  Hérodote  ,  Grésus 
s'adressa  à  ApoJlon  dans  les  méiaaes  termes  qu'emploie 
Chrysës  dans  l'Iliade  (^^) ;  et,  même  après  que  ce 
dieu  l'eut  sauvé  d'une  mort  certaine ,  il  lui  envoya  des 
ambassadeurs ,  avec  ordre  de  lui  demander  s'il  n'avoit 
pas  honte  de  l'avoir  trompé  par  de  faux  oracles,  et 
s'il  étoit  permis  aux  dieux  des  Grecs  d'être  ingrats  (^^). 

(^")  Hippocr.  de  aër.  aq«  et  loc.  111. 
(*^)  Eutyphron  a  voit  dit  que  la  sainteté'  est  la  science  d'offrir 
des  victimes  et  de  prier ,  et  qu'offrir  des  victimes  c'est  donner 
aux  dieux  ce  dont  ils  ont  besoin ,  comme  prier  c'est  leur  de- 
mander ce  qui  nous  manque.  Ici  Socrate  dit  :  ^EfATroç^nif  aça  t*ç 

Plath.  Euthyphr.  p.  53.  D. 

(♦o)  Herod.  VIIL  122. 
(41)  Voyez  le  passage  d'Arrien ,  cite'  plus  haut  (Perip.  ?•  p.  22), 
sur  la  manière  dont  on  marcbandoit  avec  Achille. 

(*a)  iEsch.  Eum.  106  sq. 
(♦»)  Coph.  Trach.  995  sq.  0*W 

*E7tl  /lo^  /lêXim  X^R^'^  tjvvaaç» 
(44)  Herod.  I.  87.    £ï  %y  ol  ttêxaç^at^éyoïf  i^  avvS  iâotQ^&ij» 

(4<)  Herod.  I.  90.  La  réponse  d'Apollon  est  très  mode're'e  et 
très  satisfaisante,  cf.  Nicol.  Dam.  p.  68,  69.  ed.Orell.  Le  pieux 
Xénophon  raconte  lui-même   qu'il  ne  se  plaignit  pas  du  dieu , 
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▲Idphttn  n*a  donc  pas  eugérë,  lûrii|ii*it  fait  éorire 
à  ThalUscus  :  Nmis  languissons  toujours  après  la  plnM  t 
Ot  cependant  doos  n'ayons  rien  omis  pour  fléchir  Jupi- 
ter; tous  nos  voisins  ont  apporté  quelque  chose,  l'uii 
un  bélier ,  Fautre  un  bouo ,  un  troisième  un  ooohon  ^ 
les  pauvres  des  gftteaux ,  ou ,  s'ils  n'avoient  pas  au* 
tre  chose ,  quelques  grains  d'encens  :  mais  il  parott 
que  nous  en  serons  pour  nos  dépenses*  Jupiter  ne 
nous  écoute  pas;  probablement  il  est  occupé  ail-> 
leurs  (^^).  —  Artémidore  raconte  que  quelqu'un  promil 
un  coq  à  Ssculape,  à  condition  que  ce  dieu  lui  con- 
serveroit  une  bonne  santé  pendant  toute  l'année ,  et  que 
quelques  jours  après  il  lui  promit  un  autre  coq,  si 
Bsculape  vouloit  lui  garantir ,  pour  toute  sa  vie ,  l'usage 
de  ses  jeux.  Esculape  lui  apparut ,  et  lui  dit  :  Un 
coq  me  suffit.  Aussi  l'homme  ne  devint*il  pas  malade, 
mais  il  eut  une  forte  ophthalmie  (^').  Esculape  montre  ici 
un  sentiment  d'indépendance  rare  dans  les  dieux  grecs. 

La  religion  des  Grecs  étoit  une  réjouissance  tant 
pour  les  dieux  que  pour  les  hommes.  La  danse  et 
le  chant ,  les  repas  et  les  fêtes  joyeuses  j  tenoient 
la  plus  grande  place;  les  larmes  en  étoient  ban- 
nies(^');  souvent  les  bons  mots  et  les  pasquioades 
y  étoient  requises  (^').  Si  les  banquets  ne  se  célé- 
broient  jamais  sans  libations  ,  les  sacrifices  eux-mêmes 
étoient  des  banquets  ('^).     U  n'y  a  que  les  fêles  con- 

Îarceqae  les  signes  avoieot  été  Aocomphs  (Â.aab.  VIL  8.  23). 
^ar  conséqueol ,  s'ils  n'avoieot  pas  été  accomplis  ,  il  aurait  fait 
comme  Cresus. 

(^)  Àlciphr.  Epist.  IIL  35. 
(^7)  Artem.  Ooeir.  V.  9.  (^«)  Eurip.  Iph.  A.  1490. 

(^^)  p.  e.  daas  la  proces^on  qu'oo  célébroit  en  l'honoeur  de 
Gérés  {yë^vQkOfiol)  et  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 

(«o)  Voyez  p.  e.  Antiph.  de  yenef.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  9. 
I.  17).  Porphyre  (Abstin.  II.  25.  p.  146)  prétend  que  l'on  iinmo-* 
luit  toujours  des  animaux  qu'on  pouvoit  manger.  Il  oublie  les 
chevaux  «  et  il  se  trompe  en  disant  qu'on  ne  sacrifioit  jamais  des 
ânes. 
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MBfëas  aux  dîTuilés  qui  deToint  leur  rang  à  Tapothé* 
O0é  oo  «ux  héros,  qui  eussent  quelquefois  Taîr  de  fètei 
fimèbresC^);  et  cependant  les  sacrifices  qui  les  ao*» 
ocMBspagttoient  étoient  encore  regardés  comme  agréables 
aux  màoes  du  défunt. 
Josqa'à  quel      II  j   une   autre  réflexion  à  faire,    D 

étoieot  idolâtres,  pie  confondoit  souvent  les  images  des  di** 

▼inités  aveo  les  divinités  elles-mâmës»  au 
moins  qu*il  leur  attribuoit  des  choses  qui  ne  sauroient 
être  attribuées  à  des  objets  inanimés. 

Je  auis  loin  de  prétendre  que  cette  opinion  fût  lia 
article  de  foi  généralement  reçu.  Il  est  inutile  de  dire 
que  les  gens  édairés  ne  doutoient  pas  un  moment  que 
les  statues  ne  fussent  que  des  images,  des  symboles 
de  la  divinité (^^)  ;  les  gens  du  peuple  même,  lorsqu'ils 
▼oyoient  les  dieux  représentés  sur  le  théâtre  comme 
des   personnes,   et  souvent  à  côté  de  leur  statues Cj, 


(*')  P.  e.  en  Phooneur  de  Leucotliée  (Plat.  Laeon.  Apopht. 
T«  VI  fin.  852)  et  d'Achille  ,  fête  dans  laquelle  les  femmes  de*- 
voient  se  vêtir  eo  habit  de  deuil  ;  il  leur  ëtoit  défeudu  d'y  porter 
de  l'or.  Lycophr.  859  sq.  cf.  Tzetz.  ad  911.  et  Paus.  VI.  23. 
2  fin.  Les  Adonia  e'toient  d'origine  étrangère.  Appulée  dit  que 
les  dieux  de  FÉgypte  se  plaisent  k  entendre  des  plaintes  (plango- 
ribus)  ,  que  les  dieux  grecs  aiment  la  danse  et  le  chant  (choreis) , 
et  les  dieux  des  Barbares  une  musique  bruyante  (strepitu  cymba- 
listaram  etc  ) ,  de  Deo  Socr.  T.  IL  p.  149.  Cf.  Max.  Tyr.  T.  I. 

S.  137  ,  138.  et  Plut,  non  posse  suav.  viv.  sec.  Epie.  T.  X.  p. 
S2 ,  633. 

(is)  Fausanias  (IIL  15  fin.) ,  en  parlant  de  la  tradition 
suivant  laquelle  Tyndar^e  ,  pour  se  venger  de  Vénus  ,  avoit  mis 
dans  les  fers  les  pieds  de  sa  statue ,  ajoute  que  ceci  lui  paroit  im- 
probable ,  puisque  ce  seroit  une  vengeance  puérile  de  s'en  pren- 
dre k  une  statue.  Voyez  d'ailleurs  ,  a  ce  sujet ,  les  raisonnements 
de  Platon  (Leg.  XL  p.  082.  G.) ,  de  Maxime  de  Tyr  (Diss.  VIIL 
2.  T.  1.  p.  131  fin.  132) ,  de  Philostrate  (Herolc.  Proœm. 
p.  666.  IL  p.  673  in.). 

C)  Dans  les  ^octyiy^j^o»  de  Sophocle,  les  dieux  emportent 
eux-mêmes  leurs  statues ,  pour  ne  pas  les  voir  enveloppées  dans 
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ou  lorsqu'ils  leur  adressoient  des  prières ,  croyoient 
oertàinement  à  des  êtres  personnels  et  distincts  des 
images  qui  les  repré6entoient(^^).  Mais  d'abord  la  su- 
perstition attribuoit  souvent  à  ces  images  des  actions 
qui  ne  sauroient  être  que  l'effet  d'une  influence  im- 
médiate de  la  divinité  :  on  racontoit  que  des  statues 
BToient  fermé  les  yeux,  qu'elles  s'étoient  agenouillées, 
qu'elles  faisoient  perdre  l'usage  de  la  raison  à  ceux 
qui  les  contemploient ,  qu'elles  étoient  couvertes  de  su- 
eur ,  qu'elles  se  transportoient  d'un  lieu  dans  un  au- 
tre C).  Ensuite  la  présence  des  statues  étoit  souvent  re- 
gardée comme  un  signe  de  la  présence  des  dieux ,  et 
par  tant  quelquefois  confondue  avec  elle.  Pour  s'assurer 
du  secours  des  ^acides ,  on  apporta  leurs  statues 
sur  laflotte  ('^)*  L'orateur  Lycurgue  fait  remarquer, 
comme  une  grande  impiété,  que  Léocrate  transporta 
d'Athènes  à  Mégare  les  statues  des  dieux ,  et  que ,  par 
cette  action,  il  priva  sa  patrie  de  leur  secours C). 
Chez  Euripide,  Iphigénie  s'adresse  à  la  statue  de 
Diane  comme  si  c'étoit  la  déesse  elle-même.  Ne  pre-* 
nez  pas  en  mauvaise  part,    dit-elle,  que  je  vous  fasse 


la  ruine  de  Troye.  Soph.  fr.  T.  III.  p.  434  fia.  éd.  Branck. 
Iphigéoie  craint  que  Diane  ne  la  voie  transporter  sa  statue. 
Eur.  Iph.  T.  995. 

(*^)  Au  moins  est-il  certain  que  les  Grecs  ne  méritent  pas  les 
reproches  exagérés  et  ridicules  que  leur  font  les  pères  de  Téglise, 
p.  e.  Arnob.  e.  Gent.  YI.  14  sq«  Yoyez  la  réfutation  de  ces  re- 
proches par  l'empereur  Julien  chez  Dupuis ,  Orig.  de  tous  les 
Cuit.  T.  III.  p.  611  sq. 

C)  Je  ne  crois  pas  qu'on  exige  que  je  cite  des  passages  à 
l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Oo  les  ti*ouye  partout. 

(«*)  Herod.  VIII.  83. 

(*')  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Att.  T.  IH.  p^  203).  On  ap- 
peloit  dietup  les  statues.  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  491  fin. 
492.  De  Ik  le  bon  mot  de  Stilpon ,  qui  disoit  que  la  Minerve  du 
Partbénon  n' étoit  pas  la  fille  de  Jupiter ,  mais  celle  de  Phidias. 
Diog.  Laërt.  p.  62.  A. 
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abandonner  ce  pays  et  que  je  tous  transporte  à  Athë* 
nés  ;  une  déesse  de  votre  rang  ne  doit  pas  demeu- 
rer ici ,  lorsqu'elle  peut  s'établir  dans  une  ville  aussi 
illustre  que  l'est  la  capitale  de  l'Attique  C).  Dans 
l'Agamemnon  d'Eschyle,  le  messager  s'adresse  aux 
statues  des  dieux  comme  à  des  personnes ,  et  il  les 
exhorte  à  recevoir  avec  allégresse  le  prince  qui  leur 
apporte  le  salut  ('^). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  agit  avec  les  statues 
comme  on  le  feroit  avec  des  personnes.  Polycharme 
raconte  que  des  matelots  assaillis  par  une  tempête  se 
rejouissoient  d'avoir  quelqu'un  parmi  eux  qui  possédoit 
une  petite  statue  de  Vénus.  Us  se  prosternèrent  devant 
elle ,  et ,  lorsque  l'orage  cessa ,  ils  croyoient  lui  devoir 
leur  salut  (^^).  Mous  avons  déjà  cité  cet  adorateur  im- 
portun qui  brisa  la  statue  de  son  dieu ,  parcequ'elle 
n'avoit  pas  exaucé  ses  prières  :  un  autre ,  en  vendant 
une  statue  de  Mercure ,  la  recommanda  aux  pas- 
sants ,  en  disant  qu'il  leur  offroit  un  dieu  bienfaisant 
et  gardien  de  l'argent  qu'on  amasseroit  (^').  Ana- 
créon ,  ou  quel  que  soit  l'auteur  du  petit  poème  que 
nous  avons  aussi  cité  plus  haut ,  en  agisaoit  de  même 
avec  l'Amour  de  cire  qu'il  avoit  acheté  ;  il  le  menaça 
de  le  jeter .  dans  le  feu ,  s'il  n'allumoit  pas  bien  vite 
quelque  douce  passion  dans  son  coeur  (^^).  Nous 
avons    déjà    parlé   auparavant   des   statues   enchaînées 


(*')  Enrip.  Iph.  T.  1086  sq.  Les  expressions  ^«èç  9r«f^«ft<r 
{E&ch.  VIL  c.  Th.  567),  ^««ç  9fvql  Trçyaa»  (Soph.  Ant.  199), 
reposent  sur  la  même  idée.  Chez  Antoninus  Liberalis  (13)  une 
jeune  fiUe  est  métamorphosée  en  statue. 

(*^)  Ag.  530.   "Hitêà  fàq   vitXv  «>âc  ly  t^fpqôiffi  ^éçwif» 

(*^)  Polycharm.  ap.  Athen.  XV.  18. 
(^')  JEiSOf.  fab.  éd.  Schneid.  p.  56  fin.  57  in. 
(^>)  Mehlhorn  ,  Anthol.  lyr.  p.  6.  *'.  vs.  12  sq.    On  trouve 
d'autres  exemples  de  dieux  qu'on  livroit  aux  flammes.    Voyex 
p.  e.  Léon.  Tarent.  Epigr.  XLIII  (AnthoL  T.  L  p.  165)* 
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de  Hafs  et  ée  la  Vîotoird  à  Sparte.  On  racontoil 
q«e  leê  habitants  de  l'ile  de  Chios  empioyèfent  le  même 
moyen  pour  retenir  Baoohns ,  et  les  Érytfaréens  pour 
garder  auprès  d'eux  Diane  (^'). 

Ces. idées  se  ressentent  fortement  de  Tidolàtrie.  CSe- 
pendant,  quoiqu'il  soit  souvent  difficile  de  réduire  à 
des  id^  nettes  et  précises  les  fantaisies  de  la  supersti- 
tion,  cependant  je  crois  qu'en  général  ces  erreurs  n'é* 
toient  que  des  efiats  de  la  vénération  qu'on  avoit  pour 
les  statues  )  oonsidéréep  comme  symboles  de  la  divi* 
ttité.  Jamais  les  Grecs ,  même  les  plus  ignorants  et  lea 
plus  superstitieux ,  n'ont  pu  croire  qu'il  y  avoit  autant  de 
dieux  qu'il  y  avoit  de  statues  ,  ce  qui  seroit  une  con* 
séquence  nécessaire ,  s'ils  «voient  véritablemeift  confondu 
l'image  avec  la  personne  (^^).  Au  reste  les  Grecs  n'é- 
toient  pas  les  seuls  qui  pensassent  ainsi.  Les  Romains, 
lorsqu'ils  étoient  mécontents  de  leurs  dieux,  ruinoient. 
leuns  temples  ou  renversoient  leurs  autelsf^^).  Augus«- 
te  9  pour  punir  Neptune  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
sauver  ses  vaisseaux  dans  ia  tempête,  priva  ce  dieu 
(eT^t  à  dire  sa  statue)  du  plaisir  d'accompagner  la  pro- 
cession qu'il  célébroit  (^^).  Les  Carthaginois  envoy- 
èmH  à  Tyr  une  statue  d'Apollon  qu'ils  avoient  trou- 
vée à  C^la  ,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  cette  ville.  Les 
Tyriens  en  furent  très  contents  d'abord ,  mais ,  lors^- 
qu'Alexandre  vint  assiéger  leur  ville,  ils  s'imaginèrent 
que  ce  dieu  grec  aidoit  ses  compatriotes,  ce  qui  fit 
qu'ils   ne  cessèrent  de  lui  dire  des  injures  et  de  lui 

(^^)  Polemo  ap.  Scbol.  Pind.  YII.  95.  Ce  que  ce  âcholiaste 
raconte  des  Rbodiens  a  l'air  d'être  un  complimeat  rendu  k  Tha- 
bileté  de  leurs  artistes.  Oa  disait  que  leurs  statues  sroiest  une  si 
grande  ressemblance  avec  des  bommes  vivants ,  qu'on  croyoit  de- 
voir leur  enchaioer  les  pieds  ,  pour  les  empêcber  de  s'en  aller  ; 
au  moins  c'est  aiosi  que  t'explif ue  Eustatbe  fad  Dion.  Per.  504). 

r^)  ^^^ryeZf  k  ce  siiietii  Dupais,  Orig.  de  tous  les  Gukes» 
T.  IIL  p,  5*2  ,  543. 

(*»)  Suet*  Calig.  5.  (*^)  Suct.  Aug.  16. 
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Caire  éprouver  toutes  aorteii  de  mimyaû  traitemouti  • 
Par  le  même  motif,  les  Hacédomeos  ,  lorsqu'ils  s'é** 
toieot  rendus  maitres  de  la  ville,  offrirent  de  magnifi- 
ques sacrifices  à  cette  statue  >  pour  lui  témoigner 
leur  reoouQoissance  (^')«  Dans  uo  autre  endroit  Tau? 
leur  auquel  nous  devons  ces  particularités  rapporte  qu'uo 
Syrien  ayant  raconté  à  ses  concitoyens  qu*il  avait  VQ# 
en  soQge,  Apollon  ,  {Nrét  à  quitter  la  ville,  les  Ty riens 
lièrent ,  avec  des  chaînes  d'or ,  la  statue  de  ce  dieu  $ 
et  qu'Alexandre ,  s'étant  emparé  de  la  ville ,  lui  m- 
dit  la  liberté  et  le  décora  du  nom  de  l^hil-alexan* 
dre(^').  Il  peut  paroltre  assez  indifférent  de  résou* 
dre  la  contradiction  apparente  qui  existe  entre  les 
deux  récits  (^^)-  Mais  ce  qui  est  certain  c'est  qfm 
l'un  et  l'autre  offrent  une  preuve  remarquable  de  l'iao^ 
portance  qu'on  attacboit  à  la  présence  des  statues  et 
du  pouvoir  qu'on  leur  attribuoit.  Quant  à  l'opinion  des 
philosophes  plus  récents  qui  prétendoient  que  les  simida- 
cres  étoient  pleins  de  la  présence  réelle  des  dieux  (^^), 
cette  opinion  ^  qu'ils  n'ont  certainement  jamais  défendue  de 

(«')  Diod.  Sic.  T.  I.  p,  630. 
(^•)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  191.  cf.  p.  198. 

i^^)  Le  ti^moignage  de  Quinte^Gurce  s'accorde  avec  celui  de  Di* 
odore  dtkDs  le  premier  récit.  Qaiote  Garce  (IV.  3.  22)  dit  que  les 
Caitbaginois  a  voient  envoyé  cetle  statue  k  Tyr  pour  honorer 
leur  patrie.  U  ajoute  quoo  lia  Apollon  \  Tautel  d'Hercule, 
divinité  tutéiaire ,  afin  qu'Hercule  retint  le  dieu  étranger ,  «up 
quel  jusqu'alors  on  n'avoit  jamais  manqué  de  respect*  Plo<* 
Urque ,  qui  rapporte  le  même  fait ,  ajoute  que  les  Tyriens  appe- 
lff»ai  ApoUon  ^jiii^wâ^v^ç*  Al^«  24.  Arrien  n'a  rien  de 
toutes  ces  fables. 

i^^i  Voyez  p.  e.  l'extrait  que  donne  Photius  d'un  écrit  de 
JambUque  k  ce  sujet  (Cod.  215)  et  Arnob.  c.  G.  VL  17*  La 
tbéorie  de  l'irradiation  des  images  par  les  feux  sacrés  des 
planètes  et  des  étoiles  est  d'une  date  bien  plus  n^oente  que  ne  Je 
yeuleot  faire  croire  Abulpbarage  et  Maimooidès.  Les  noms  mêmes 
de  Porphyre^  d'Hermès  et  d'Arnobe  que  cite  M.  Dupuis,  en  piir* 
knt  de  cette  opinion  (Orig.  de  tous  les  Colles  T,  III.  p.  601  sq*)» 
suroient  pu  l'en  convaincre. 
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bonne   foi,    appartient  à  un    Age  qui  dépasse  de  bien 
loin  les  temps  dont  nous  parlons  dans  cet  ouvrage. 

Remarquons  enfin  que  les  Grecs  regardoient  plusieurs 
animaux  comme  consacrés  à  leurs  divinités  et  qu'ils  les 
respectoient  comme  telsC)  ,  qu'ils  en  épargnoient  d'au- 
tres à  cause  de  leur  utilité  ('*)  «  ou  à  cause  de  quelque 
tradition  C)  :  mais  d'ailleurs  il  est  inutile  de  dire  que, 
sous  cfi  rapport ,  leur  culte  ne  ressemble  en  aucune  ma- 
nière à  Celui  des  Égyptiens. 

€6té  favorable      Après  avoir  signalé  les  absurdités  de  la 
Gfttct.  théologie   grecque,   il  est  juste  d en. faire 

remarquer  le  c6té  favorable.  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion,  d'observer  que  le  culte  des  Grecs 
ne  s'accordoit  pas  avec  la  manière  dont  ils  représen- 
toient  les  dieux.  Ils  ne  leur  attribuoient  qu'un  pou- 
voir   très  limité,    et;  lorsqu'ils  avoient  besoin  de  leur 

C)  P.  e.  les  poissons  consacrés  \  Mercure  (Paus.  VIL  22. 
2  fin.)  et  k  d'autres  divinités  (£1.  H.  A.  Xll.  30.);  les  tortues  con- 
sacrées ^  Pan  sur  le  mont  Parlheoius  (Paus.  VIII  fin.),  les  colom- 
bes de  Vénus  Érycine  (^1.  H.  Â.  IV.  2,),  les  serpents  d'Apollon 
en  Ëpire  {JEi.  H.  A.  XI.  2.) ,  les  chiens  de  Yulcain.  ib. 

(^^)  P.  e.  les  cigognes  (Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  427. 
cf.  Glem.  Alex.  Gohort.  ad  G.  p.  34.  ArisU  de  mirao.  aus- 
cult.  T.  I.  p.  875.  G»  Plut.  T.  Vil.  p.  497  in.)  et  les  corneilles 
en  Tiiessaiie  ,  et  dans  Hle  de  Lemnos  ,  M\.  H.  A.  III.  12. 
Plusieurs  nations  respectoient  quelque  espèce  d'animaux  a  cause 
d'un  service  qu'elles  en  avoient  reçu,  comme  les  Romains  les 
oies.  C'est  ainsi  qvTk  Delphes  on  honoroit  le  loup  ,  \  Samos  le 
boeuf,  a  Ambracie  la  lionne  ,  JElian.  H.  A.  XII.  40. 

(^^)  La  chatte  p.  e.  ^  Thèbes ,  parcequ'on  disoit  que  la  nour- 
rice d'Hercule  a  voit  été  métamorphosée  en  cet  animal ,  Gle% 
Alex.  1.  1.    cf.  £lian.  H.  A.  XII.  5.    Sur  la  cause  des  honneurs 

Sue  les  Ioniens  rendoient  aux  brebis ,  mentionnés  par  Clément 
'Alexandrie  dans  le  même  endroit ,  voyez  Ouzelius  ad  Minuc. 
Felic.  p.  276.  et  les  auteurs  qu'il  cite.  Le  respect  qu'on  avoit 
pour  les  dauphins  (voyez  p.  e.  Oppian.  Halieut.  V.  416  sq.) , 
et  pour  les  cigales  (Biao.  Ëpigr.  III.  Anth.  T.  II.  p.  141), 
dérivoit  de  semblables  opinions  ;  de  même  les  honneurs  qu'on 
rendoit  aux  cochons  dans  l'île  de  Crète ,  suivant  les  auteurs  cités 
par  Athénée,  IX.  18. 
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sebours  i  ils  les  oroyoienl  tout^puissânts  ;  ils  se  les  re- 
présentoient  âujets  aax  passions  et  aux  vices  des  foi* 
bles  mortels,  et  oependant  ils  oraignoieot  d'exciter 
leur  indignation  par  leurs  péchés;  ils  croyoient  pou- 
voir traiter  avec  eax  sur  un  pied  parfaitement  égal ,  et 
cependant  ils  les  adoroient  comme  les  mattres  du 
monde.    > 

Il   peut  parotti%  inutile  dé  prouver  la  piété  des  an- 
ciens Grecs  :  leurs  villes  et  leurs  champs  étoient  rem*- 
plis  de  temples  ,  de  statues ,  d'autels.     Quelle  immen* 
se  quantité  de  fêtes,  quelles  richesses  amassées  dans  les 
temples  (^^).     Tout  cela  est  trop  connu,  pour  qu'il  soit 
nécessaire    de    s'y    arrêter    un    moment.N    II    n'est  pas 
moins    connu  qu'il  n'y    avoit  presque  pas  d'action   pu- 
blique  ou   privée    qui   ne    fût    sanctionnée  par  la  reli- 
gion:  mais   il    faut  se  rappeler  ces  particularités  pour 
bien  entrevoir  la  différence  qui ,  sous  ce  rapport ,  existe 
entre   les   Grecs    et    les    nations    modernes.      Pour    se 
convaincre   de   la   piété   de  ce  peuple ,   il  suffit  de  lire 
.quelques  chapitres  de  l'un  ou  l'autre  de  leurs  historiens. 
Qu'on  voie  Gléarque ,  qui ,  occupé  à  sacrifier ,  ne  se  dérange 
pas  un  moment  pour  les  ambassadeurs  du  roi  de  Perse  (^^)* 
Quel  est  l'officier  qui  s'aviseroit  maintenant  d'ordonner  à 
ses  soldats  de  dire  leurs  prières  ou  de  chanter  un  cantique. 
On  en  trouve  cependant  plusieurs  exemples  dans  les  écrits 
de  Xénophon  ('^).     Quel  est  le  général  qui ,  en  revenant 


C^*)  Nous  avons  Aéjk  parlé  plusieurs  fois  des  trésors  du  temple 
de  Delphes  ,  de  l'immense  quaatité  de  statues  et  d'autels  qu'où 
voyoit  encore  du  temps  de  Pausanias  dans  l'AUis  \  Olympie  ,  des 
dons  offerts  k  Ësculape  k  Épidaure.  Pausanias  (V.  12.  1)  fait 
observer  que  les  Grecs  ,  pour  oruer  les  statues  de  leurs  dieux  , 
faisoient  venir  i'i voire  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie.  Diodore  (T.  I. 
p.  504)  parle  d'une  statue  de  Minerve  a  Potidée  à  laquelle  il  y 
avoit  pour  cinquante  talents  d'or. 

(^»)  Xenoph.  Anab.  IL  1.  9, 
('^)  P.  e.  Anab.  IV.  8.  16. 
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d'une  expédition ,  offriroii  en  publip  le  tribut  de  9a  re- 
oonnQissaqoe  à  la  divinité»  con^fne  Ip  fitCimouC).  Quel 
est  l'auteur  qui ,  ypulant  écrira  çur  réquitatiqn ,  commeuf 
cwroit  son  livre  par  une  recoromendation  de  prier  Dif,u» 
oomme  le  fait  Xénophon  (^  *  ),  Les  sqldaU  ,  dît  }e 
même  auteur,  ^roint  plus  prompts  à  suiy^e  leur  génér 
rai ,  lorsqu'ils  savent  qu'il  n'entreprend  rien ,  san^ 
s'être  assuré  de  l'approbation  et  du  secoure  des  dieux  (^^)* 
Quel  est  (e  chasseur  qui  s'aviseront  n^aiot^nant  4^  prier 
ayant  de  charger  son  fusil.  Voyez  cependant  Xénophon  ^ 
qui  parle  d'une  prière  eu  pareille  occasipo,  comme  d'une 
chose  très  ordinaire  (*^).  Uai^  aus^i  nous  ne  croyons 
pas  que  Dieu  aiine  lui-mé^ie  la  chasse  9  comme  \e  croy- 
oient  les  Grecs ,  et  par  conséquent  nofi?  ne  cpnsid^rpq^ 
pas  les  chasseurs  compie  figré^blcs  à  Dieu ,  como^e  iU| 
le  faisoieril(®^)«  On  voit  ici  que  l'absurdité  de  la  ^elir 
gion  n'est  pas  un  obstacle  à  la  piété  :  au  contredire  9  le§ 
hommes  pensent  d'autant  plus  à  leurs  dieux ,  qu'ils  coiq? 
prennent  mieux  leur  existence.  Quelle  immense  quan- 
tité d'épigramme$  dans  lesquelles  des  artistes  C9.n9a- 
orent  leurs  instrun^eiits  à  quelque  diviifité.  Pers^^ne» 
dit  Platon  ,  ne  commence  une  chose  de  qi^çlque  ifqpprr 
tance  -9  sans  s'adresser  à  la  divinité  (  ^  ^)«  Jamai^.  on  np 
célébroit  un  b^pquet  $aus  prier  les  dieux ,  iq  sans  leur 
bire  des  libations  .("^).  Les  Çrecs,  pu  do^au^  leuf 
vote  9   au  sujet  du  prix  de  la  valeur  mérité  4fRf^  l^  ^ 

C')  Plut.  Cim.  8fin. 
('•)  Mag.  Ëq.  L  1.     NB.  §  2.  êiA*  âè  tlêmif  ^tio^  ,  à^a^ 

fihfia^Tiov  00»  Innéaq  etc. 

{J9)  Ib.  Vlfia.  (80)  Venat.  VL  là, 

(♦')  Ib.XlIL  17.  ■    '  ^ 

(•»)  Plat.  Tim.  p.  526.  G.  cÉ  Arriao.  Venat.  XXXI V , 
XXXV  fin.  Tous  les  hommes  ,  dit-il,  les  navigateurs,  les 
agricalteiirs  ,  les  artfstes  ,  ceux  qui  veulent  faire  Tomou^  9  toui^ 
commencent  par  les  dieux.  c 

(•d)  Voyez  p.  e.  Theophr^  Gharact.  p.  489.  Porph.  Abstin. 
II.  20. 
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taille  de  Salamine  ,  le  déposèrent  sur  un  autel  (^^).  La 
réponse  que  les  Spartiates  donnèrent  aux  officiers  du  roi  de 
Perse ,  qui  voulurent  les  obliger  de  se  prosterner  devant 
leur  maître ,  prouve  la  délicatesse  de  leurs  sentiments  et  le 
respect  qu'ils  avoient  pour  la  divinité.  Il  ne  nous  est  pas 
permis  ,  répondirent-ils  «  de  uqus  prosterner  devant  un 
homme (*')•  Thucydide  fait  observer  que  les  Grecs, 
en  se  faisant  la  guerre ,  avoient  la  coutume  d'épargner 
les  lieux  sacrés  ("^).  Les  Rhodiens,  forcés  de  démolir 
leurs  temples  pour  défendre  leur  ville ,  ne  manquèrent 
pas  d'en  promettre  aux  dieux  de  plus  beaux ,  aussitôt 
qu'ils  seroient  hors  d'embarras (®^).  Les  Sicyoniens  éri- 
gèrent un  colosse  en  l'honneur  d'Attale ,  parcequ'il 
avoit  racheté  pour  eux  un  lieu  consacré  à  Apollon  ("*)• 
Les  Athéniens  étoient  renommés  à  cause  de  leur 
piété (®^).  Gicéron,  dans  son  discours  contre  Verres, 
admire  l'attachement  qu'avoient  les  Grecs  pour  les  sta- 
tues de   leurs  divinités. 

Dans  tout  ceci  il  faut ,  il  est  vrai ,  donner  leur  part  à 
la  coutume  et  à  l'éducation  (^^)  :  mais  aussi  nous  sommes 

(•♦)  Plut,  Them,  17,         (««)  Herod.  VIL  136. 

(•*)  Thucyd.  IV,  97.  Ce  qui  suit  prouve  cependant  que  Fin- 
térêt  trouvoit  quelquefois  moyen  de  se  dispenser  de  ce  devoir. 
Voyez  en  d'autres  exemples  IL  17.  Quelquefois  aussi  les  troupes 
se  logeoient  dans  les  temples  ,  p.  e.  III.  96.  VL  44. 

(*')  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  473.     (•«)  Polyb.  XVII.  16. 

(«^  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  AtU  T.  III.  p.  199. 1.  15.) 
Toutefois  Isocrate  se  plaint  de  ce  que  ses  contemporains  ne  sui- 
voient  pas  l'exemple  de  leurs  ancêtres.  Areop.  Oratt.  Att.  T.  IL 
p.  163. 

{^^)  Platon  le  fait  très  bien  observer,  Leg.  X.  p.  665.  D. 
Cependant  il  seroit  difficile  d'attribuer  ï.  ces  causes  la  pie'té 
p.  e.  de  cet  Euchidas  dont  parle  Plutarque  (Arist.  20) ,  qui  pay«| 
de  sa  vie  son  empressement  a  apporter  du  feu  sacre  de  l'autel  de 
Delphes  k  Platée,  ou  celle  de  Périclès ,  qui  n'alla  jamais  k  la 
tribune ,  sans  avoir  prie'  les  dieux  qu'aucune  parole  ne  lui 
échappât  qui  ce  fût  convenable  au  sujet  qu'il  traiteroit.  Plut. 
Pericl.  8.  Aussi  les  Grecs  distinguoient-t-iis  très  bien  la  bigo- 
terie d'avec  la  véritable  piété.    Voyez  p.  e.  ce  que  Plutarque  ra- 
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loin  de  prétendre  que  tous  les  Grecs  fussent  pieux: 
nous  ne  parlons  ici ,  comme  partout  ailleurs ,  que  de 
Tesprit  qui  animoit  la  nation  en  général  ;  et ,  bien 
qu'en  Grèce ,  comme  partout  ailleurs ,  l'intérêt  fût  le 
principal  motif  de  '  la .  religion ,  ou  y  trouve  cepen- 
dant les  preuves  les  plus  satisfaisantes  d'une  véri- 
table piété.  Suivant  Platon,  les  Athéniens  s'étant 
plaints  à  l'oracle  d'Ammon  de  la  préférence  que  les 
dieux  accordoient  aux  Spartiates ,  malgré  les  riches 
offrandes ,  les  pompes  et  les  fêtes  brillantes  que  ce- 
lébroient  les  Athéniens  en  leur  honneur ,  le  dieu  leur 
fit  répondre  que  les  prières  des  Lacédémoniens  lui 
plaisoient  plus  que  les  sacrifices  de  tous  les  autres 
Grecs  (^'),  Dans  le  banquet  de  Xénophon ,  Hermogène 
déclare  qu'il  n'emploie  d'autre  moyen  pour  se  rendre  les 
dieux  propices ,  que  celui  de  leur  adresser  des  prières 
convenables  (^') ,  de  ne  pas  les  prendre  pour  témoins  de 
faux  serments  et  de  leur  rendre  une  partie  de  ce  qu'il 
reçoit  de  leurs  mains  (^^)«  Qu'on  compare  le  nombre 
de  temples  consacrés  à  Esculape  et  aux  autres  divinités 
bienfaisantes  avec  celui  des  temples  qu'on  a  voit  bâtis  en 
l'honneur  de  Mars  ou  de  Pluton  ;  qu'on  considère  les 
motifs  qui  firent  consacrer  à  Apollon  la  plupart  des  sta- 

conte  de  Nicias  (Plat.  Nie.  4).  Cf.  Theopbr.  et  Plut,  de  superst. 
Le  scholiaste  d'Aristophane  (ad  Thesm.  280)  fait  remarquer , 
comme  uoe  particularité  extraordinaire ,  que  quelqu'un  avoit  dans 
sa  maison  les  statues  de  tous  les  dieux. 

(^<)  Plat.  Alcib.  sec.  p.  42  fin.  43  in.  Nous  aimons  )k  croire 
que  les  histoires  racontées  par  Porphyre  (Abstin.  II.  15 — 17) 
ne  sont  pas  de  son  invention;  cependant  nous  osons  k  pei- 
ne les  citer  k  cause  de  l'âge  de  l'auteur.  Si  c'étoient  des  tra- 
ditions anciennes,  elles  feroient  le  plus  grand  honneur  aux 
Grecs.     Dans  toutes  règne  l'idée  exprimée  ainsi  par  l'auteur: 

tmv  B'vofkàifw  TtX'^&oq  fiXéTTêê,  (§  15  fin.).  L'une  de  ces  histoires 
tst  tirée  de  Théopompe» 

(^')  Il  emploie  ici  le  même  mot  qu'emploie  Platon  ^  §^91^ 
litVt ,  tiùfijfiia.  (*•)  Xenoph.  Symp.  I v .  49. 
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tues  et  des  monuments  qui  ornoient  ses  temples ,  et  on  se 
persuadera  facilement  que  la  reconnoissance  avoit  beau- 
coup plus  de  part  à  la  piété  des  Grecs  que  la  crain- 
te  (»*). 

Purifications  et       Cependant   il    faut  aussi   dire   un  mot 

des  honneurs  rendus  aux  dieux  pour  les 
engager  à  faire  cesser  quelque  calamité  publique ,  ou 
pour  apaiser  leur  colère.  Nous  avons  déjà  parlé  de  . 
la  manière  dont  les  Phliasiens  tâchèrent  d'engager  la 
chèvre  céleste  à  modérer  les  chaleurs  (^'),  de  l'autel 
consacré  à  l'Achélous  par  Théagène ,  pour  apaiser  le 
courroux  de  ce  fleuve  (^^),  des  sacrifices  o£Perts  au 
Taraxippe  C")  «  des  cérémonies  ,  ou  ,  disons  plutôt,  des 
incantations  usitées  dans  le  Péloponnèse ,  pour  modérer 
la  violence  des  Vents  (^').  On  conçoit  d'ailleurs  qu'il 
falloit  des  cérémonies  pour  apaiser  la  colère  des  dieux 
dont  on  avoit  profané  les  sanctuaires  ,  surtout  lorsque 
ces  dieux  n'étoient  pas  d'un  caractère  très  indulgent 
ou  facile  (^^)«  Nous  avons  aussi  parlé  des  sacrifia 
ces  offerts  aux  mânes  des  héros  ou  à  ceux  de  per- 
sonnes   ordinaires    victimes  de  quelque  injustice* 

Avouons  toutefois  que  les  sacrifices  qu'on  faisott  après 
avoir  aperçu  quelque  signe  sinistre  n'étoient  pas  offerts 

(94)  Voyez,  \  ce  sujet,  le  passage  d'isocrate  (Phil.  Oratt.  Att. 
T.  II.  p.  118.  1.  117)  que  nous  avons  déjà  cité  dai^s  une  autre 
occasion  ,  et  celui  de  Plutarque  (non  posse  suav.  viri  sec.  Epie* 
T.  X.  p.  531  sq.). 

(^«)  Paus.  II.  13.  4.  (^*)  Paus.  L  41.  2. 

{»r)  Paus  VII.  20.  8.  Dion.  Chrys.Or.XXXIl(T.I.p.691). 

(^•)  Pausanias  (II.  12.  1)  et  Xénophon  (Anab.  IV.  5.  3 ,  4) 
font  mention  de  sacrifices  :  mais ,  suivant  le  premier  de  ces  auteurs, 

}II.  34.  3)»  les  Méthaniensy  pour  défendre  leurs  vignes  de  la 
tireur  du  vent ,  en  faisoient  faire  le  tour  à  deux  hommes ,  chacun 
muni  de  la  moitié  d'un  coq  blanc  ,  qu'ils  enterroient  ensuite  dans 
l'endroit  où  ils  avoient  commencé  leur  marche. 

(^9)  Voyez  la  description  des  na&açftol  offerts  aux  Euméui- 
des  ,  lorsqu'on  avoit  profané  leur  bois  sacré  ,  Soph.  Oed.  Col» 
478-504. 
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aux  dieux  dont  on  appréhendoit  la  mauvaise  volonté  ^ 
mais  à  ceux  dont  on  espéroit  du  secours  pour  éloigner 
le  danger  qu'on  craîgnoit  ('®®).  Quelquefois  même  les 
cérémonies  qu'on  célébroit  pour  éviter  quelque  malheur 
ressenkbloient  bien  plus  à  une  injure  faite  à  la  divinité 
malveillante ,  qu'à  un  culte  destiné  à  apaiser  son  cour- 
roux. Telle  est,  par  exemple,  la  cérémonie  assez comi* 
que    par  laquelle ,    suivant   Plutarque ,    on  chassoit   la  j 

faim.     Après  avoir  frappé  un  esclave ,  on  le  mettoit  à  ', 

la  porte  en  criant  :  Que  la  faim  (boulimie)  s'éloigne ,  que  { 

les  richesses  et  la  santé  entrent  ('^^).  Aussi  les  pu« 
rifications  ne  doivent-elles  pas  uniquement  leur  ori- 
gine à  la  crainte  d'encourir  la  disgrâce  de  la  dîvi** 
nité  :  le  sentiment  de  décence  et  le  respect  qu'on  avoit 
pour  l'excellence  de  la  nature  divine  y  avQient  aussi 
leur  part('^^).  Les  puriGcations  ne  se  bornoientpas  aux 
cérémonies  religieuses  :  avant  les  assemblées  du  peuple  on 
purifioit  les  bancs  où  les  citoyens  alloient  s'asseoir  ;  on 
se  purifioit  après  les  actions  les  plus  innocentes  et  les 
plus  naturelles  ('^^j  ;  on  purifioit  mêmes  les  tem- 
ples et  les  statues  des  divinités  ('®^).  En  parlant  des 
mystères ,  nous  avons  déjà  fait,  observer  que  le  motif 
de  la  lustration  n'étoit  pas  toujours  d'expier  quelque 
crime ,  mais  seulement  de  purifier  l'adorateur  d'une 
souillure  qui  pourroit  le  rendre  désagréable  à  la  divinité. 
C'est  la  raison  pourquoi  l'on  purifioit  l'ile  de  Délos ,  en 

C®®)  ^Jinon^oTtaXo*  nal  otaz'^çêç.  Voyez  p.  e.  Xenoph.  Hell. 
III    3.  4  fin. 

(***')  Plut.  Symp.  VI.  8  (T.  VIII.  p.  770).  Cependant  à 
Smjrne  oo  sacrifîoit  à  la  fiafif^ùoT^ç  elle-même  ,  ib.  p.  771. 

(*°*)  Voyez  p.  e.  le  raisonoemeat  de  Porphyre  ^  Abstîa.  IL 
44 ,  50. 

(losj  jfjju3  gjj  avons  apporté  quelques  preuves  T.  II,  p.  532, 
633*  On  peut  y  ajouter  le  passage  connu  de  Théophraste  où  û 
décrit  le  superstitieux  (p.  487  fin«  488  in.). 

('*'*)  Voyez  p.  e.  CalUm.  H.' in  lav-  Pallt 
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y  exhumant  les  cadavres  (**•)•  A  en  juger  par  (à 
inamère  dont  les  anciens  s*exprinîent  à  cet  ëgàrd,  on 
sërdit  même  tenté  de  croire  que  ce  n'étoit  pas  le  crime  « 
rtiais  le  sang  dont  on  croyoit  devoir  se  purifier  (*®*), 
La  maison  d'Herciilc  est  purifiée  après .  le  meurjrô  de 
Lycus,  qui  certainement  avoit  bien  înérilé  son  suppli-* 
cë('^');  la  maison  d'Amphitryon  est  purifiée,  après 
que  le  jeuue  héros  eut  tué  les  serpents  ,  envoyés  par 
Jiinoti  pour  le  dévorer  (***•)  ;  on  purifioit  lès  villes 
après  quelque  calamîlë  publique  (*^^). 

Maià ,  lorsque  la  purification  ëtoit  une  véritable  ex- 
piation y  et  lorsqu'on  employoit  ccite  cérémonie  dans 
le  but  d'apaiser  l'indignation  divine  excitée  par  quel- 
/}ue  crime ,  dans  ce  cas  la  purification  étôit  consi- 
dérée d'abord  comme  un  moyen  de  réconcilier  les 
mânes    de    la    victime    elle-même  ('*^),    surtout    dans 

{^àtj  Thucyd.  III.  104.  V.  1.  Diodore  (T.  L  p.  518)  rap- 
porte,  que  les  i^théaiens  croyoieat  que  la  peste  qui  les  affligça 
dans  le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse  étoit  uo  effet 
de  la  colère  d'ApoUoo  «  parccqu'jOii  avoit  ne'^^ligé  de  purifier  son 
île,  IL'auteur  de  la  première  lettre  attribuée  ^  •£schine(Oratt. 
Att^  T.  III.  p.  472)  fait  meotiop  d*i)ue  maladie  qui  affligea  lef 
Déliens  eux-mêmes  pour  une  (;au5e  semblable. 

(lotfj  £urip.  Ipb.  T.  380.  Commettre  un  meurtre  est  ici 
ég^l^  ^  approcher  d'une  femme  ea  couches  ou  d'un  cadavre. 
Lycurgue  voulut  accoutumer  ses  citoyens  ^  une  manière  de  peiï- 
ser  plus  raisonnable;  mais  Plutarque  ,  qui  le  raconte  (Lyc.  27), 
ne  dit  pas  s'il  y  parvint». 

C"')  Eurip.  Herc.  fur.  922  sq.    cf.   U45. 
(lo»)  Theocr.  Id.  XXIV.  91  $q. 

^109^  Voyez  la  description  de  la  cérémonie  comique  qui , 
suivant  Tzetzès  ,  étoit  usitée;  en  pareille  occasion.  GhiL  V. 
726  sq«  Il  cite  des  vers  d'Hippbuax  'k  Tappui  de  son  récit. 
La:,  raisoû  qui  engagea  les  Athéniens.^  inviter  Épiménide 'potir 
venir*  purifier  leur  ville  ne  paroît  pas  avoir  été  très  intéressante* 
Plutarque.  (SoU  1%)  parle  de  âtiHfk^aètitovlaé,  de  ^àof^mvà 
à-&fif  et  de.  fi^aaffoh  allégués .  par  les  devins. 

(xxo^  Plau  Leg.  IX.  p.  666  Qn.  ApoBonius  de  Rhoder 
(IY«  477  sqO  fait  mention  d'ane  cérémonie  qu'on  célébroit  pour 
apaiser  la  colère  dés  mânes  de  ceux  qui  avoit  été  victimes  d'ua 
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les  oas  d'homicide^  involontaire  C'),  ensuite  oom- 
me  nécessaire  pour  éviter  la  vengeance  céleste.  C'est 
dans  cette  intention  que  les  Argiens ,  après  la  ven- 
geance sanguinaire  qu'ils  venoient  d'exercer  sur  la 
troupe  de  Bryas  qu'ils  avoient  prise  à  leur  solde , 
purifièrent  leur  ville  et  érigèrent  une  statue  à  Ju- 
piter Hilichius  (^'^)»  C'est  dans  ce  but  que  Xéno- 
pbon  fit  purifier  son  armée,  après  la  découverte  qu'on 
avoit  faite  du  meurtre  des  ambassadeurs  des  Cérasyn* 
tiens  et  d'autres  violences  qui  venoient  d'être  commi* 
ses  (*'*)•  Il  étoit  même  défendu  d'avoir  commerce 
avec  le  suppliant  qui  n'avoit  pas  encore  subi  la  céré- 
monie ,  afin  qu'il  ne  communiquât  à  d'autres  le  mal 
qui  l'intectoil  ('"*).  C'est  encore  dans  ce  but  que  les 
agyrtes  et  les  devins  offroient  leurs  services.  Nous  en 
avons  parlé  en  détail  plus  haut.  On  lit  aussi  quelr 
quefois  de  crimes  qui  étoient  si  énormes ,  qu'il  parois- 

gaet-ci-pens.  Les  è^dçyfiata  ou  àxçtû^ijçtdt/ftaTa  dont  il  est 
ici  question  sont  dëj^  mentiouDés  par  Eschyle, 

(xii)  Voyez  p.  e.  Paus.  V.  27.  6. 

('*')  Paus.  II.  20.  1  ,  2.  Ka&àçata  wç  inï  aVftavt  ê/tfvXiot, 
Apollonius  de  Rhodes  (iV.  691--717)  décrit  en  détail  la  pu- 
rification usitée  après  un  homicide  pour  apaiser  la  colère  des 
Furies  et  celle  de  la  victime. 

("»)  Xeiioph.  Aoab.  V.  7.  35.  Voyez  le  récit  d'Élien' 
(Y.  A.  VIH.  5)  et  le  précepte  d*Onosaodre  ^  ce  sujet,  Strateg. 
V. 

("♦)  iEscb.  Eum.  442.  Soph.  Oed.  T.  235  sq.  Eur.  Or. 
46  sq.  Iph.  T.  949  sq.  Ce  poê'te  représente  Thésée  mépri- 
sant cette  opinion  vulgaire  (Herc.  fur.  1214  sq.) ,  surtout  dans 
ce  beau  vers  (1234)  : 

Oiùâfiç  àXdaTùiç   zoZq  g>iXotç  êx   vây  ^iXiuif. 

C'est  sur  cette  opinion  qu'est  fondé  l'oracle  qui  ordonna  à 
Alcroéon  d'aller  habiter  une  terre  plus  jeune  que  n'avoit  ét^ 
le  parricide  qu'il  renoit  de  commettre.  Paus.  VllI.  24.  4. 
Platon  considère  la  lapidation  du  parricide  comme  un  moyeu 
de  délivrer  la  Tille  de  la  souillure  qu'elle  avoit  contractée  par 
ce  crime.  Plat.  Leg.  IX.  p.  600  in. .  C'est  par  le  même  motif 
que  les  Mantinéens  purifièrent  leur  ville  après  le  départ  de» 
médiants  Cyoétbéefis.     Polyb.  ap.  Atheu.  XIV.  22. 
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toit  impoMible  de  les  expier.  Tel  est  le  sacril^e 
commis  par  les  Éginètes  dont  parle  Hérodote.  Ne 
pouvant  faire  lâcher  prise  à  un  malheureux  captif 
condamne  à  mort ,  qui ,  dans  son  agonie  ,  s'ëtoit  cram* 
ponné  aux  anneaux  de  la  porte  du  temple  de  Gérés  » 
les  Éginètes  lui  coupèrent  les  mains ,  qui  restèrent  at- 
tachées à  la  porte  ('")•  Pausanias,  roi  de  Sparte, 
ne  put  jamais  se  faire  purifier  du  meurtre  de  Gléo- 
nice ,  quoique  certainement  il  l'eût  tuée  contre  son 
gréC^).  On  disoit  que  le  sacrilège  commis  par  les 
Sybarites  ne  fut  expié  que  par  la  ruine  de  leur  ville  (*'')• 
C'est  avec  plus  de  droit  encore  qu'Eschyle  déclare  le 
fratricide  être  un  crime  inexpiable  (**•). 

Sacrifices  hur  Nous  croyons  avoir  prouvé  suflSlsam- 
^!""RSn;  r°»  ««Pa^vant  qu'en  Grèce  les  sa- 
sur  Peiiprtt  deja  crifices  humains   ont  été    employés  quel- 

religioD  des  •  .  *i»  •  â.  - 

Qr^cê.  quefois     comme     sacrifices     expiatoires , 

.mais  que  jamais,  au  moins  sur  le  con* 
tinent ,  ces  atrocités  n'y  ont  été  reçues  comme  un 
moyen  ordinaire  d'honorer  la  divinité  ,  ainsi  que  ce- 
la    se  pratiquoit  chez   les   peuples  barbares  C^).     Il 

C'^)  Herod.  VL  91*  Remarquons  cependant  que  la  colère 
de  Ge'rès  fut  plutôt  excitée  par  le  sacrilège  que  par  le  meurtre. 
Il  ne  paroît  pas    qu'elle  prit  \  coeur  le  massacre  des  six-cent 

Snatre  vingt  dix-neuf  qui  furent  tués  avec  le  malheureux  dont 
est  question  ,  mais  qui  n'a  voient  pas  cherché  un  refuge  auprès 
de  son  temple.  On  voit  même  des  divinités  recevoir  le  cou* 
pable  purifié^  tandis  que  d'autres  ne  cessent  de  le  poursuivre. 
Voyez  p.  e.  Minerve  qui  protège  Oreste  (£scb.  £um.230sq.), 
et  les  Euméuides  qui  ne  veulent  pas  se  laisser  détourner  de  leur 
vengeance,   ib.  295  sq. 

("<^)  Paoa.  III.  17  fin. 
("H  ^liao.  V.  H.  IIL  43. 
("»)  Msch.    VU.    c.    Th.    665   sq.    719  sq.     L'aufcur  de 
la    lettre  attribuée   \   Phiutys    (Wolff.    mul.    gr.    fir.    pros.p. 
198]    dit  que  pour  l'infidélité  de  la  femme  il  n'y  a  point  de 

(''^)  Aux  témoignages 'cités  plus  haut  on  peut  ajouter  celui 
de  Steph.  Byz.  io  v.  Jin^ifoq,   ob  cet  auteur  parle  d'an  sacri- 
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a'eèt  pas  étonnant  que  les  ëxeifaplés  dobt  Mai 
Tenons  de  parler  deviennent  plus  rares ,  à  mesure 
qu'on  avance  dans  Thistoire  d^  la  divilisatlon  religi^nise 
des  Grecs*  On  en  trouve  «  mais  heureusement  rappot-» 
tes  par  des  historiens  dent  raùtorité  n'est  pas  exempte 
de  doute ,  par  exemple  le  ëacrific^  humain ,  offert  à 
Baéchiii^  sur  la  flotte  des  Grecs  commandée  par  Thé- 
mîstdcle(v^^),  les  sacrifices  d'enfants  offerts  à  Palémon 
dans  llle  de  Ténédos  C^').  Néanthe  de  Gjzique  ra- 
eoùte  quilpiménide  purifia  l'Attique  pa^  des  sacrifi- 
ces humains,  et  qu'à  cette  occasion  un  cei-tain  Gra- 
tiùus  Ée  dévoua  pour  sa  patrie  :  mais  ce  réoit  est 
traité  de  fable  par  Polémon  ('*^)*  Malheureusement 
FauAenticité  du  récit  suivant  lequel  Gélon  auroit  for- 
cé les  Carthaginois  à  abroger  leurs  sacrifices  humains 
n'est    pas  fondée  sur  des  bases  plus  solides  ('^^).      La 

fiée  oflfêrt  daos  cette  île  \  Diane.  Mais  il  seroit  injuste  de 
placer  parmi  les  exemples  de  sacrifices  humains  les  tradi-> 
tioDS  dont  fait  mention  Pausanias  ,  VII.  19.  2.  IX.  8.  1. 
TIII.  21.  1  ,  ou  les  cas  où  la  peine  de  mort  est  prononcée 
contre  celui  qui  entre  dans  quelque  sanctuaire ,  p.  e.  Herod* 
VIL  197,  comme  le  fait  Wachsmuth  ,  Hell.  Aherth.  T.  lY. 
p.  226  ,  227.  Enfin  il  faut  excepter  aussi  les  cas  où  l'on 
sacrifîoit  des  personnes  condamnées  ^  mort ,  p.  e.  le  sacrifice 
de  deux  criminels  \  Toccasion  des  Thargëlies.     Hesych.  in  v. 

(taoj  phanias  ap.  Plut.  Them,  13,  Au  moins  je  n'oserois,. 
ayec  M.  Wachsmuth  (Hell.  Alterth.  T.  IV.  p.  227),  ranger  ce 
fait  parmi  les  enUchieden  historUche  ThaUaehen,  Par  la 
manière  dont  s'exprime  Plutarque ,  dans  le  passage  précité ,  il 
est  au  moins  évident  que  la  proposition  des  devins  sembloit  très 
extraordinaire  k  tous  les  assistants.  Quant  au  témoignage  de 
Phjrlarque ,  qui  assure  qu'iinoiennemeat  tous  les  Grecs  ofiroient 
des  sacrifices  avapt  de  marcher  contre  l'ennemi  (ap.  Porph«  Ab- 
stin.  II.  56) ,  je  ne  crois  pas  qu'il  nous  soit  permi^  d'admet- 
tre, sur  la  foi  de  cette  citation  unique,  un  fait  dont  on  ne 
trouve  nulle  trace  chez  aucun  autre  auteur. 

(>^')  Lycophr.  229.    cf.  Tzetz.  ad  h.  I. 
(Us)AtbeQ.  XIIL  78«  79. 

C**y  Voyez,  sur  ce  trait  rapporté  par  Plutarque  (Apopkth. 
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lapidation  des  Messéniens  oaptifs  -  sur .  la  tombe  de 
Philopoemen  peut  être  considérée  comme  un  effet 
extraordinaire  de  la  vengeance  populaire  ('**)•,  Au 
contraire ,  le  sacrifice  expiatoire  de  deux  vierges  que  les 
Locriens  dévoient ,  pendant  mille  années  de  suite  «  envoy- 
er annuellement  en  Troade ,  pour  apaiser  la  colère  de 
Minerve ,  au  sujet  de  l'attentat  d'Ajax  sur  Gassandre  » 
est  rapporté  par  des  auteurs  dignes  de  foi('^').  Mais« 
d*après  le  témoignage  de  Timée  et  dé  Gallimaque('^^)  ,  il 
paroit  qu'on  se  eontentoit  pour  la  plupart  de  consacrer  ces 
vierges  au  service  de  la  déesse  et  de  les  soumettre  à  une 
règle  sévère.  Au  reste  la  réflexion  queTietïès  y  ajoute^  corn-» 
parée  avec  le  passage  de  Plularque  cité  dans  la  note  préoé* 
dente  ,  prouve  qu'^u  sujet  de  Ja  chronologie  au  moins  on 
n'étoit  pas  d'accord;  Tzetzès  dit  que  les  mille  ans  étoient 
écoulés  après  la  guerre  sacrée  :  Plùtai'que  parle  de  ce 
sacrifice  comme  n'ayant  cessé  que  depuis  peu  de  tempfli; 
Enfin  il  est  connu  que  dans  plusieurs  endroits  les  sacri-* 
fices  humains  furent  remplacés  par  des  céréofionies  dans 
lesquelles  on  se  eontentoit  d'une  légère  effusion  de 
sang,  ou  qu'on  y  substituoit  même  un  simulacre  de 
sacrifice.  Nous  en  avons  cité  des  exemples  dans  lo 
second    volume  ('*'). 

La  consécration  de  terres  et  d'animaux  à  l'usage  de 
la  divinité  ,  les  jeûnes  ,  l'abstinence  de  quelques  mets  et 
les  voeux  de  chasteté ,  dont  nous  avons  déjà  apporté  de» 

T*  VI.  p.  667  fin.  668  iD.) ,  les  justes  remarques  de  M.  de 
Sainte-Groix  9  Examen  d.  bist.  d' Alexandre  le  Grand  p.  278 sq. 
Il  auroit  pu  ajouter  que  Porphyre  (Ahstin.  IL  56)  en  donne 
l'honneur  a  Iphicrate. 

("*)    Plut.  Philoto.  21  fin. 
("»)  Sirab.  p.  896  fin.  897  in.     Polyh.  XIL  5.    cf.  Plut, 
deser.  num.  vind.  T.  VIII.  p.  206.    Lycophrôn  en  parle  encore 
plus  en  détail,  ys.  1141  sq. 

("^)  Ap.  Tzetz.  ad  Lycophr.  1141  sq. 

("0  Cf.  Wachsmuth ,  1.  1.  p.  226. 
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[  preuves,  dérivenl  du  même  principe ('**)•    Uestyrar, 

les  dieux  grecs  eux-mêmes  aimoient  trop  le  plaisir  pour 
exiger  que  leurs  adorateurs  les  honorassent  par  une  yie 
ennuyante  et  austère  C^^),  mais  les  jeûnes  observés^ 
dans  les  fêtes  de  Cérès ,  le  voeu  de  chasteté  que  devoieni 
faire  quelques  prêtres  ou  prêtresses ,  la  continence  tempo» 
raire  qu*on  exigeoit  de  ceux  qui  alloient  consulter  un* 
oracle  prouvent  que  quelquefois  ces  dieux  demandoient 
de  leurs,  adorateurs  d'autres  marques  de  respect  que  dea 
^  danses  et  des  chants.     Mais  ce  qui  mérite  d'être  observé 

c'est  que  le  but  de  ces  abstinences  étoit  rarement  en  rap- 
port avec  la  moralité.  Il  est  possible  que  quelquefois , 
par  le  célibat  qu'on  imposoit  aux  prêtres ,  on  ait  voulu 
prouver  la  considération  qu'on  avoit  pour  le  culte  de  la 
divinité,  par  exemple  par  le  célibat  qu'on  exigeoit  de 
l'hiérophante  à  Athènes  (v^^)  ;  il  est  certain  que  le  motif 
de  la  continence  imposée  aux  fidèles  avant  les  grande? 
cérémonies  religieuses  étoit  le  désir  de  conserver  la  pu- 
reté qui  convient  au  service  divin;  mais  cette  pureté 
étoit  aussi  peu  morale  que  l'étoit  la  purification  après  les 
actions  les  plus  innocentes.  Pjthagore  pouvoit  dire  que 
l'époux  qui  se  lève  de  la  couche  nuptiale  n'a  pas  à 
craindre  .de  souiller  le  sanctuaire  :  en  général  les  Grecs 
né  pensoient  pas  ainsi.  Ce  n'étoit  pas  l'illégitimité  du 
commerce  qui  les  rendoit  impurs ,  cNétoit  l'action  elle- 
même;  de  même  le  sang  répandu  dans  une  défense  lé* 
gitime,  ou  l'attouchement  d'un  cadavre,  rendoit  aussi 
bien  impur  que  le  faisoit  le  meurtre  le  plus  horrible- 
Minerve  et  Diane  dévoient  être  servies  par  des  vierges , 

("")  Nous  nous  contentons  ici  d'en  rappeler  crueiqae9-unes> 
au  lecteur  ^  Paus.  IL  10.  4.  ib.  24.  1.  l^II.  25.  8.  YIIL 
13.  1. 

(22^)  YoyeSy  )k  ce  sajet ,  BoUiger,  Kunstmythologie  p»  132 
sq. 

(>so)  Dans  ce  cas  c'étoit  en  effet  t»/»^*  lf*Qa%€itf,  %^  ^êévf 
comme  Texprime   Plutarque,   de  ir.  cohib.   T.  TU.  p.  818« 
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paroeque  ces  déesses  étoient  vierges  elles-méities*  Le 
prêtre  d'Hercule  en  Phocide,  pendant  l'année  de  son 
service,  devoit  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  l'au- 
tre sexe  :  la  seule  raison  en  étoit  qu'Herci^e  por» 
toit  ici  le  surnom  de  iiiaoyvvos ,  et  encore  facilitoit-on 
ordinairement  l'exécution  de  cet  ordre  en  confiant  cet- 
te charge  à  un  vieillard  ('*')•  'A  Thespies  la  pré- 
tresse du  même  dieu  devoit  faire  voeu  de  chasteté , 
parceque  Hercule  avoit  condamné  à  une  virginité  per^ 
pétuelle  la  seule  parmi  les  cinquante  filles  de  Thestius 
qui  avoit  refusé  de  se  rendre  aux  caresses  dont  il  fut 
si  prodigue  dans  la  nuit  mémorable  qu'il  passa  chez 
ce  prince  C^).  La  réflexion  que  fait  Pausanias  sur 
cette  tradition  prouve  assez  que  les  Grecs  ne  rejgar- 
doient  pas  ces  voeux  du  même  oeil  dont  nous  les  re- 
gardons. Il  dit  entre  autres  qu'il  ne  peut  croire 
qu'Hercule  se  soit  laissé  transporter  par  la  colère  au 
point  d'exiger  une  chose  aussi  inhumaine  de  la  fille  de 
son  ami  et  de  son  hôte.  La  prétresse  de  Jupiter  à 
Patare  ne  devoit  s'abstenir  du  commerce  des  profanes 
que  parcequ'elle  étoit  réservée  pour  les  prêtres  (***). 
A  Athènes ,  il  est  vrai ,  la  loi  éloignoit  des  sacrifi* 
ces  publics  la  femme  adultère  ,  prise  en  flagrant  dé- 
lit C^)  ,  ainsi  que  le  jeune  homme  qui  faisoit  un 
profit  infâme  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté  ('"); 
mais  cette  loi  lui  défendoit  aussi  de  haranguer  le  peu- 
ple 9  de  devenir  archonte  ou  ambassadeur  ou  d'ac- 
cepter  une   autre  charge  publique ,  quelle  qu'elle  fût  ; 

("')  Plut,  de  Pyth.  crac.  T.  VIL  p.  B89.  Il  est  certain 
qu'il  faut  lire  ici  avec  Xylaadre  i/kyaoyiys  pro  ia^oûv  yâç.  Dans 
aaatres  cas  ou  avoit  soin  de  confier  le  sacerdoce  "k  un  jeune 
homme  qui  n'a  voit  pas  encore  atteint  l'âge  des  passions,  p.  e. 
Paus.  X.  34.  4.  VIII.  6.  8. 

("*}  Paus.  IX.  27.  5.  («")  Herod.  L  18!  ,  182. 

("♦)  Demosth.  c.  Ncaer.  (Orati.  Att.  T.  V.  p.  586). 

(>•')  iËschin.  c.  Timarch.    (Oratt.  Att.  T.  III.  ^.  256 fia.). 


par  conséquent  on  ne  l'éloignoit  pas  des  sacrifices 
'  pour  ne  pas  offenser  les  dieux ,  mais  pour  ne  pas 
pécher  contre  le  respect  qu'on  devoit  au  peuple  ('**). 
Au  reste,  pour  bien  entrevoir  le  but  des  consécra- 
tions dont  nous  venons  de  parier»  il  n'y  a  qu'à  faire 
observer  qu'on  crojoit  devoir  honorer  quelques  divini- 
tés en  dévouant  à  la  débauche  un  certain  nombre  d'es- 
claves, ou  même  en  se  prostituant  soi-même  ('^').  Re- 
marquons en  même  temps  que ,  comme  la  religion  entière 
consistoit  pour  la  plupart  en  cérémonies ,  de  même 
la  piété  étoit  l'observation  scrupuleuse  de  ces  ri- 
tes, plutôt  que  l'obéissance  à  quelque  précepte  de 
morale.  Isocrate ,  en  louant  la  piété  des  anciens  Athé- 
niens ,  dit  qu'ils  ne  falsoient  rien  contre  l'ordre  reçu , 
qu'ils  n'adoroient  pas  les  dieux  d'après  leur  fantaisie, 
qu'ils  ne  célébroient  pas  avec  plus  de  zèle  les  fêtes 
extraordinaires  que  les  autres  ,  qu'ils  n'achetoient  pas 
les  victimes  au  plus  bas  prix  possible  ,  qu'ils  ne  chan* 
geoient  rien  aux  coutumes  des  pères ,  et  qu'ils  n'y 
ajoutoient  rien  d'une  manière  arbitraire  ('••).  On  ra- 
contoit  qu'Apollon  lui-même  ordonna  à  Socrate  d'ado- 
rer les  dieux  suivant  les  lois ,  suivant  la  mode  du 
pays('»^). 

C*^)  La  lai  ne  défendoit  que  l'accès  aux  it^à  âii/iov^l^* 
Yoyez  les  passages  cites. 

C*^)  Justin.  XVIII.  5.  4.  et  auctt.  laud.  ia  éd.  Graev. 
Voyez  encore  (ib.  XXI.  3)  l'expédient  qu*0Q  imagina  pour 
fairç  accorder  cette  piété  en  effet  étrange  avec  la  modestie 
et  la  chasteté.  Déuys  le  tyrau  proposa  aux  Locriens  ,  qui  a- 
voient  fait  voeu  de  prostituer  leurs  filles  ,  s'ils  remportoient  la 
victoire  sur  les  Rhégiens,  d'en  distribuer  une  centaine  pen- 
dant un  mois  dans  des  lieux  de  débauche ,  mais  d*exig;er  aupa- 
ravant un  serment  de  tous  les  habitants ,  que  personne  ne  les 
touchât. 

('»•)  Isocr.  Areop.  (Oratt.  Att.  T.  U.  p.  163.  Le  carac- 
tère de  iéilaéfitta  est  ici  to  titiâty  *yvtkv  ay  aièvoZq  oi  ^fç^yf^vot 

(*•*)  Xcnoph.  Mem.  Socr.  IV.   6.  2. 
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Quoiqu'il  eu  soit ,  il  est  eertaio  que  les  Grecs  ëtoieql 
persuadés  qu'ils  honoroieqt  leurs  dieux  de  la  manière 
qui  s'aocordoit  le  plus  avec  leurs  indioations  et  qui 
leur  ëtoit  le  plus  agréable.  Les  consécrations  ^ient 
autant  de  cadeaux  offerts  aux  dieux,  les  sacrifices  soii- 
Yent  des  moyens  de  subsistance  pour  eux.  Nous  aTOns 
déjà  fait  obseryer  plus  haut  qu'ordinairement  on  immploit 
aux  dieux  des  animaux  ou  des  plantes  qui  leur  étoient 
agréables," 'et  que  rarement  on  employoit  le  sacrifice 
(K>mme  moyen  d'exterminer  ce  qui  leur  déplaisoit« 
'  Ifous  pouvons  nous  en  remettre  aux  preuves  que  nous 
en  avons  citées  auparavant  ('^^).  A  mesure  que  les 
Grecs  avançoient  en  culture ,  leur  aversion  pour  les 
*  cérémonies  qui  n'avoient  d'autre  motif  que  le  désir  de 
vengeance  devoit  s'augmenter.  Il  seroit  difficile  d'énu* 
mérer  tous  les  animaux  qu'ils  sacrifioient  parcequ'ils 
les  croyoient  agréables  à  la  divinité ,  tandis  qu'on  pour- 
roit  facilement  compter  ceux  qu'on  immoloit  ou  qu'on 
tuoit  pour  assouvir  la  vengeance  ou  pour  satisfaire  un 
caprice    sanguinaire   de   leurs  divinités  ('^').     Remar* 


(^^<*\  Voyez  plus  haut  T.  11.  p.  539—544.  Porphyre 
(Abstio.  II.  23)  emploie  cet  argument  pour  prouver  qu'il  oe 
faut  pas  s)Bcrifier  du  tout.  Il  pose  en  principe  qu'il  n  est  pas 
permis  d'immoler  en  l'honneur  des  dieux  des  animaux  qui  mé- 
ritent d'être  tués ,  parcequ'il  ne  faut  pas  offrir  aux  dieux  ce  qui 
est  mauvais ,  tout  aussi  peu  que  ce  qui  est  mutilé  ou  défec- 
tueux {^Aff*  èv  B'vxloif  Ta  oS»a  %5  otpàxxfo&at  ToZq  &fQVçf  xai 
^•ç ,  ëXfê  ^avXaviiv  ipvauf  iatiif  ;),  Il  faudroit  donc  leur  sar 
cffifier  dès  animaux  qui  ne  font  mal  ^  personne.  —  Mais  ii  n'est 
pas- permis  de  tuer  ce  qui  est  innocent.  —  Par  conséquent» 

r^')  Ajoute?  aux  preuves  alléguées  plus  haut  la  fête  di) 
massacre  des  chiens  k  Àrgos  {»vv9q>QVTi<;  éo^xit)  ,  Atheo.  Ht» 
56,  M.  Schweigliaeuser.  (Animadv,  T.  VIL  p.  180]  a  trèf 
Ineo  remarqué  que  cette  fête  étyit  la  même  dont  p^rte  Çonon , 
narr.  Ift ,  et  qu'on  célétiifoit  pour  honorer  b  mémoire  de  Li» 
Qus,  fils  d'Apolioa  et.de  Psj^mathé  ,  qui  avait  été  dévoré  par 
des  chiens.  Ajoutez  y  encore  le  chien  qu'on  sacrifioit'  )i  Her- 
cule, Schol.  Plat.  p.  .^£il. 
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quoDS  toutefois  qae  la  simplicité  des  Grecs  n'étoit  pas 
moins  ëvideote  dans  leur  piété  que  dans  Texercice 
d'autres  vertus.  Persuadés  que  leurs  dieux  pensoient 
comme  eux-mêmes ,  ils  croyoient  ne  pouvoir  leur  rendre 
de  plus  grand  service  qu'en  leur  consacrant  ce  qui 
leur  paroissoit  remarquable  ou  utile  à  eux-mêmes.  Voi- 
là pourquoi  les  artistes,  leur  consacroient  lears  ou- 
tils 9  les  musiciens  leurs  instruments ,  les  peintres 
"leurs  pinceaux  y  les  courtisanes  leurs  miroirs  et  leurs 
fers  à  papillotes ,  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  la  peau 
des  animaux  qa*ils  avoient  pris  ('^^).  Pourroit-on  croire 
que  le  même  peuple  qui  consacroit  aux  dieux  des 
choses  de  si  peu  de  valeur ,  ou  qui  offruit  à  ses  héros  du 
poisson  salé  ('  ^')  9  leur  dévouoit  aussi  les  sentences ,  fruits 
de    la   sagesse  de  leurs  plus  illustres  philosophes  ('^^). 


(>^^)  Oq  en  trouve  les  prepves  partout  daus  i'Aothologie. 
antidater  de  Sidoa  (Epigr.  XXIV.  Anth.  T.  IL  p.  8.)  fait 
meotion  des  restes  d*ua  monstre  mario  qui ,  d'après  la  4es- 
criptioa  qu'il  eu  doooe ,  ne  pou  voit  eertaioeinent  pas  être  con- 
sidéré comme  un  objet  recommandable  par  sabeautëouparson 
élégance.  G'étoit  une  axoloTtivâçat  mot  qui  signifie  ordinairement 
un  cloporte ,  mais  qui  indique  ici  évidemment  quelque  e'oorme 
poisson.    Schneider  (Lex.  in  v.)  croit  que  c'est  la  Nereis  Linn. 

^148^  C^étoit  Gylabras.  Parmi  une  foule  d'autres  choses 
mi'on  lui  avoit  offertes  pour  prix  d'une  terre  qu'il  avoit  \  ven- 
dre ,  il  avoit  choisi  du  poisson  salé.  Philosteph.  ap.  Athen. 
VIL  51. 

(»♦*)  Paus.  X.  24.  1  fin. 
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CHAPITRE   XLI. 


Réflexions  sur  la  manière  dont  les  Grecs  eiiyisageoient  leur  my- 
thologie et  leur  Religion. —  Variations  d'opinion  qu'on  remarque 
\  ce  sujet  dans  les  systèmes  de  philosophie.  —  Preuves  dç 
'doute  et  d'incrddulité.  —  Réflexions  qui  tendent  ^  modifier  la 
conclusion  qu^on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  -^  Preuves  plus 
directes  de  crédulité  et  d'attachement  «i  la  religion,  —  Preuves 
de  superstition  au  sujet  de  la  divination  et  des  prodiges.  — 
Quelques  exemples  d'auteurs  célèbres ,  dont  les  opinions  vien» 
nent  a  l'appui  des  réflexions  précédentes.  —  Exemples  d'bom* 
mes  illustres  qui  se  sont  prévalus  de  la  crédulité  de  leurs 
compatriotes  ,  preuves  nouvelles  de  l'importance  qu'on  attaehoil 
aux  idées  reçues.  —  Surtout  celui  d'Alexandre  le  Grand. 


Réflexions  sur  j^ous   approchons   de    la   conclusion  de 

la  manière  dont 

les  Grecs  enfita-  notre  travail ,  c'est  à  dire  de  l'examen  de 
geoient  leur  my-  pinflucnce  qu'a  exercée  la  religion  sur  la 

tfaologie  et  leur  ■  ^ 

religion.  morale  et  sur  les  moeurs  ;  mais ,  avant  d'en«*    * 

tamer  ce  sujet  important ,  il  me  parolt  né- 
cessaire de  déterminer  le  degré  de  confiance  qu'on  ac- 
cordoit  en  Grèce  à  la  mythologie ,  à  la  divination ,  à  la 
religion  en  général.  Cet  examen  n'étoit  pas  nécessaire 
lorsque  nous  examinions  les  opinions  religieuses  des  siècles 
héroïques.  La  simplicité  crédule  des  anciens  habitants 
de  la  Grèce  devoit  les  engager  à  prendre  au  pied  de  la 
lettre  leurs  traditions  populaires,  quelque  merveilleuses , 
quelque  absurdes  qu'elles  fussent;  l'amour  du  merveil* 
leux ,  qui  leur  étoil  propre ,  le  respect  qu'ils  portoient  à 
leurs  poètes  et  à  leurs  instituteurs  dévoient  les  rendre 
encore  plus  enclins  à  admettre  les  mythes  de  leurs 
dieux  et  de  leurs  héros:  mais  dans  un  temps  où  la 
civilisation  intellectuelle  commençoit  à  se  développer , 
et  où  les  lumières  répandues  par  des  hommes  d'un  gé« 

15 


226 

nie  élevé  et  indépendant  faisoient  naitre  des  doutes ,  il 
doit  paroitre  au  moins  probable  que  ces  doutes  aien(^ 
ébranlé  Tancien  édifice  de  la  croyanoe  populaire.  ,  Ce- 
pendant l'histoire  nous  est  garante,  et  lexpérience  peut 
nous  en  convaincre  tous  les  jours,  que  la  superstition 
conserve  souvent  son  empire  même  au  seirt  de  la  civi- 
lisation intellectuelle  la  plus  avancée,  et  que  parmi  les 
nétîoas  les  plus  policées  Ton  trouve  des  exemples  de 
érédulité  et  de  confiance  aveugle  dans  la  parole  des 
prêtres  qu'on  ne  croiroit  compatibles  qu'avec  l'ignorance 
et  avec  la  simplicité  des  siècles  les  plus  reculés.  Mais, 
comme  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  rapport  entre 
1q  civilisation  intellectuelle  et  la  superstition  soit  le 
même-  partout ,  il  est  nécessaire  de  l'examiner  expres- 
sément toutes  l.es  fois  qu'il  s'agit  de  connoitre  l'in- 
fluence que  la  religion  a  exercée  sur  les  moeurs  de 
quelque  nation.  Il  est  vrai,  l'influence  que  la  religion 
à  ''  exercée  sur  la  politique  ,  sur  les  rapports  des  états 
ainsi  que  sur  ceux  des  citoyens ,  sûr  la  société  .  et  sur 
Tordre  public  en  général ,  se  manifeste  assez  par  les 
effets  évidents  qti'a  consignés  Thistoire  :  mais  l'influ- 
ence de  celle  religion  sur  les  individus ,  sur  la  vie 
privée ,  est  loin  d'être  aussi  évidente.  D'ailleurs  This- 
toire  de  la  religion  elle-même  seroil  incomplète,  sî 
Tîon  se  coolenloit  d'examiner  les  fictions  des  poêles  et 
fcs  preuves  des  opinions  populaires  qu'on  trouve  chez 
les  historiens  et  les  autres  auteurs  r  il  faut  connotlre 
aussi  le  degré  de  confiance  qu'on  accordoit  à  ces  fictions; 
il  faut  savoir  jusqu'où  alloit  l'autorité  qu'on  attribuoit  à 
ces  opinions  populaires  ;  il  faut  savoir  s'il  n'y  avoit 
pas  des  idées  opposées  qui  en  contrebalançoient  l'in- 
fluence. Ces  opinions  populaires  et  les  systèmes  qui 
leuf  étoient  opposés  varient  non  seulement  d'après  les 
nations  ,  elles  varient  aussi  d'après  les  différentes  épo-. 
ques  '  de    l'histoire    de    chaque   nation    en    particulier. 


Et  c'est  là   surtout  ce  qcri    donne  à   Texaiiien  de  ces 
vopmions  et  de  ces  systèmes  le  caraetère  historique. 

Déjà  deux  fds  dans  cet  ouvrage  nous  avons  eu  1*00-* 
casion  '  d*aborder  ce  sujet ,  la  première  fois ,  lorsque 
nous  avons  examiné  Tinfluence  qu*ont  exercée  les  phi^^ 
losophes  sur  la  civilisation  morale  et  religieuse» des  Grecs , 
et  en  second  lieu ,  lorsque  nous  avons  examitié  lé  degré 
dé  confiance  que  les,  Grecs  accordoient  à  leurs  oracles^ 
C'est  ici  l'endroit  d'achever  cet  examen ,  tout  en-  en 
envisageait  robjét  sous  un  autre  point  de  vue. 
Yariatioiu  d'o-       Nous   avons  vu  que  la  morale  de  Py* 

pinioD  qu'on  re-     ,  .     ,  . .  %       r  •      •» 

liiarquQ  à  ce  su-  thagore    étoit   entièrement    basée    sur  la' 
j«tdan«|eMpiè-  relifinlon.     Je  crois  que  nous  •  pouvons  ad^ 

me»  de  phiioso-  ^  .*  ^ 

^bie.  mettre    que    ce    philosophe    respeetoit   le 

culte  établi,  et  que  ses  disciples ,  sariM<  ajouter  une 
foi  implicite  à  des  contes  aussi  ridicules  que  ceux^d'A-^ 
ristéas  de  Proconnèse  ou  d'Abaris  l'Hyperboréen ,  comme 
l'assure  Jamblique('),  étoient  cependant  sincèrement 
attachés  à  la  religion  de  leurs  pères ,  et  surtout  à  la 
divination ,  qu'ilsr  considéroient  comme  un  moyen  de  eow* 
munication  entre  les  dieux  et  les'  hommes.  Pouv  <ce8 
philosophes  ,  pour  Socrate ,  pour  Xénophon  la  diviifiaH 
tien  éloit  une  véritable  révélation.  Et  si  le  fraf^menft  . 
conservé  par  Stobée  sous  le  nom  d'Ouatas,est  en  efiet 
l'ouvrage  d'un  Pythagoricien  ,  il  prouve  ^  ce  qui  \  d'ail-* 
leurs  est  assez  probable ,  que  ces  philosophes  étoietti 
loin  de  se  déclarer  contre  le  polythéisme  (*).  Cepen- 
dant   il    seroit    absurde    de    prétendre    que    les   idées 


(')  Jambl.  Vit.  Pyth.  138.  Aussi  cette  partie  de  l'ouvrage  de 
Jamblique  est-elle  t^i  ée  dVn  auteur  dont  la  foi  est  suspecte.  * 

(a)  Stob.  Eclog.  phys.  1.  3.  38  (T.  1.  p.  94- ,  96  éd.  Bcisreo)^ 

Uauteur  avoue  qu*it  y  a  un  dieu  suprême  ,  auquel  toos  les  autres* 

sont  soumis;   mais  il  se  déclare  contre  l'unitë  de  dieu.    On  •▼oit 

la  même  id^e  dans   la  comparaison  que  fait  Ecp(iaD|è&  ebt^e.la 

dignité  royale  et  la  majesté  divine^  Slob*  Seim  XL¥.  'p,  326j 
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saUimes  qu'avoit  Pyihagore  sur  la  majegié  de  dieu  et 
sur  ses  qualités  éminentes  pussent  s'aooorder  avec  Tau- 
(hropoiDorphisme  des  poètes.  Aussi  Pliilolaus ,  en  ap- 
pelant le  feu  central  Yesta  ou  la  Mère  des  dieux  (*), 
lâcha  déjà  de  substituer  une  autre  idée  à  celle  qu'on 
attachoit  ordinairement  à  ces  noms.  D*un  autre  côté  , 
si  la  haute  dignité  qu'il  accordoit  au  dieu  suprême 
peut  avoir  été  utile  à  la  morale  ,  ainsi  qu'à  la  religion 
elle-même ,  il  semble  au  moins  douteux  que  les  trian- 
gles et  les  figures  mathématiques  ,  dans  lesquelles  il 
métamorphosa  les  autres  divinités ,  aient  été  aiissi  pro-. 
fitables  à  la  multitude  que  l'ancienne  croyance  qui  en 
faisoit  des  êtres  semblables  aux  hommes,  quoique  su- 
périeurs en  pouvoir  et  en  facultés  intellectuelles  (^). 
Aussi  avons- nous  vu  plus  haut  que,  parmi  les  disciples 
de  Pythagore  ,  Philolaus  fut  celui  qui  le  premier  se 
départit  de  l'anci^ne  simplicité  en  matière  de  religion 
qu'avoit  professée  son  maitre ,  et  qui  étoit  si  bien  ac« 
commodée  aux  besoins  de  la  multitude^  De  même 
nous  avons  .pu  remarquer  que  dès  lors  les  philosophes 
commencèrent  à  condamner  hautement  les  fictions  de  la 
mythologie.  Heraclite  témoigna  son  indignation  contre 
Homère  d'une  manière  peu  digne  d'un  philosophe  (^)« 
Xénophane ,  en  reconnoissant  l'unité  de  dieu ,  combattoit 
l'anthropomorphisme  avec  les  armes  du  ridicule  (^) , 
missi  bien  que  par  des  raisons  sérieuses  (^). 


i»)  Siob.  Eciog.  phys..  I.  23.  1  (T.  L  p.  488). 

(^)  Voyez  A  Boeckh  ,  Pbiiol.  des  Pytbag.  Lehren  ,  p«  152— 
154 ,  cf.  p.  195.     («)  Diog.  Laërt.  p.  237.  B. 

(^  )  Il  disoit  que ,  si  les  chevaux  et  les  boeufs  pouvoient  peindre 
ou  faire  des  statues ,  ils  se  feroient  des  dieux  ayant  la  forme  de 
«hevaux  ou  de  boeufs ,  comme  les  hommes  se  repre'sentent  des 
dieux  de  forme  humaine  y  Karsten ,  philos,  vett.  graec.  reliq. 
T.  I.  p.  41. 

(^)  Ib.  p.  39  ,  43.  VII.  Les  Éiéens  lui  ayant  demandé  s'ils 
pouyoient  offrir  des  sacrifices  kLeucothée  et  chanter  des  cantiques 
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Maïs  anssi  nous  n^avons  pas  manqué  de  ^aire  observer 
Tinfluence  fâcheuse  que  ees  idées^  plus  éclairées  ont  dû 
exercer  sur  la  religion.  Nous  avons  vu  les  sophistes 
devenir  athées',  pour  ne  pas  se  voir  forcés  à  croire  aux. 
absurdités  des  poètes;  nous  avons  vu  Diagoras  nier  l'exi»- 
tence  des  dieux,  parceque  ces  dieux  n'avoient  pas  pmii 
celui  qui  Tavoit  trompé  ;  nous  avons  vu  Gritias  prétendre 
que  la  religion  n'étoit  autre  ehose  qu'unie  fable  inventée  à 
propos  pour  maintenir  l'ordre  dans  la  société  (^).  Il  est 
en  effet  remarquable  que  les  philosophes  qui  respectoient 
la  reUgion  et  adoroient  les  divinités  généralement  hono* 
rées ,  comme  Pythagore  et  Socrate,  étoient  ceux  qui 
prirent  le  parti  de  la  vertu  et  de  la  justice  contre  les 
hommes  éclairés  qui ,  pour  exstirper  la  zizanie ,  arra- 
choient  en  même  temps  le  bled ,  et  qui ,  non  contents  de 
réfuter  des  erreur»,  tàchoient  aussi  de  réfuter  la  vérité. 
Le  même  phénomène  se  reproduit  dans  les  écoles  qui  doi- 
vent  leur  origine  aux  disciples  de  Socrate.  Plalon , 
quoiqu'il  fût  loin  d'admettre  les  absurdités  de  l'anthro- 
pomorphisme,  quoiqu'il  reconnût  sans  doute  une  seule 
divinité  suprême,'  ne  s'avisa  cependant  jamais  d'atta» 
quer  la  croyance  reçue  (^).  Combien  Xénophon  y. 
étoit  attaché,  ceci  est  prouvé  presque  par  chaque 
page  de  ses  écrits.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
défendre  Aristote  contre  l'accusation  d'impiété.   Ajoutons 

lagubres  en  son  honneur ,  il  répondit  ;  Si  vous  la  croyez  déesse  , 
il  ne  faut  pas  la  plaindre  ;  si  elle  vous  paroît  avoir  été  mor- 
telle 9  il  ne  faut  pas  lui  offrir  des  sacrifices.  Aristot.  Rhet.  IL 
23  (T.  II.  p.  447.  C.  cf.  p.  446.  C.  Ap.  Karsten ,  p.  85.  XXXV. 
Piutarque  (Lacon.  apopnth.  T.  Yi.  p.  852)  attribue  ce  mot  k 
Lycurgûe  ,  très  mal  k  propos  ,  \  ce  qu'il  me  paroit. 

(^)  L'auteur  du  livre  attribué  \  Piutarque  (de  placit.  philos 
T.  IX.  p.  490 ,  491)  rapporte  Euripide  comme  l'auteur  de  cette . 
doctrine. 

(^)  Platon  condamna  les  opinions  d'Anaxagore  presque  dans 
les  mêmes  termes  qu'ayoit  employés  Socrate  ,  Leg.  A.  p.  664  fin. 
665  in.         X 
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^  quoique,  dails  son  ouvrage  sur  la  météO' 
Bologie ,  il  exidique  tout  par  des  causes  ûaturellee ,  et 
qumqu'il  déclare  ouvertement  que  les  songes  ue  août 
pas  des  mauifestations  de  la  volonté  divioe  «  ne  nte 
pas  cepeodani  toute  divination  ('^).  Arîstote  n'étoit. 
paa  homme  à  croire  au  Jupiter  et  à  TApôllon  d*Ho<^ 
mère  ;  mais  A^islote  avoit  trop  d  esprit  et  trop  de  bOQ> 
siens  pour  «candaliser  ses  compatriotes  ('')• 

Pour  apprécier  les  mérites  de  ces  grands  hommes  , 
on  n'a  qu'à  se  rappeler  Torguetl  ridicule  des  Cyni- 
ques et  rimpudente  insouciance  des  Épicuriens»  li  est 
inutile  de  répéter  ce  que  nous  en  avons  dit  plu« 
haut;  mais  je  dois  faire  observer  ici  qu'Épicure,  piar 
exeiiiple^  qui»  pour  contenter  tout  le  monde,  les  dieux 
immoriels  comme*  les  hommes  ,  leur  assignoît  à  cha- 
cun, sa  place,  et  tàchoit  de  leur  persuader  qu'ils 
n'avouent  rien  ^  faire  les  uns  avec  les  autres  C^}» 
qu*Éf»iGlire  avoit  puisé  à  la  même  source  à  laquelle 
Platon  av<Ht  emprunté  ses  idées  sublimes  sur  TÊtre 
SQprémOt  c*est  à  dire  au  mépris  de  lanthropo- 
morphismeC).  Ajoutons  que  Tathéisme  n'empéicboit 
pas  d*étr0  superstitieux  ('^)  »  et  que  la  superstition  nVm- 

•  * 

('<>)  Aristot.  de  divii?.  per  somn.  1 ,  2  (T.  I.  p.  538 ,  539). 
cf.  fragm.  Arist.  T.  IL  p.  841  et  Plut,  de  plac.  philos.  V.  1. 
(T.  IX.  p.  68i.) 

C)  Je  ne  puis  me  de'fendre  de  fixer  Tattention  du  lecteur  sur 
un  passage  assez  reikiarquable  sous  ce  rapport.  Dans  sou  ouvrage 
sur  la  République  (YllI.  5.  T.  11.  p.  342  fia.  343  io.),  eu  ci* 
tant  9  comme  une  preuve  pour  son  opinion  sur  la  .musique ,  la  ma- 
nière dont  les  poètes  représentent  Jupiter,  Aristote  s'exprime  en  ces 
termes  :    a»o^«*T    <f*    i^iat^  Ttjv  vTrokijyitkv  4jv  éxo/t'^y  9r«^*  tAv 

C)  Il  nioit  également  ^  providence  et  la  divination  ,  Diog. 
Laërt.  ç.  299.  B.  300.  À. 

ô    Tàç    %&t    noXhat    â&laq  &eoiç  TrçoaâTfvav»     Diog.   Lâfirt.  p. 
^«yff.  Il» 

(**)  L'exemple  de  Bion  Borysthéuite  est  connu  ,    Diog.  JLaçrt, 


péehoit  pas  de  représenter  la  divinité  x;l*uj3e  maifière 
1res  peu  fX>QVQnable  à  sa.  dignité,  .  Lea ..  Sloïcions ,  quj 
fldBnetloiait  uae  foule  4e^  divinités  soumises  h  Jupiter^ 
mais  qui  ies.:représento(ent  comme  des  êtres  mortek^ 
péohtiJetit  autant  oontre  les  ppinioos  jreç,ues.q\ie  coptr/c 
iebon  8eos('^.),  ist ,  lorsqu'ils  ..disoieQt  quç;  Jupiter  »  Ip 
teul  au<{u«l  i\$  accordassent  u^p  existence  iminortel)Q^, 
est  le  monde,    et  en    même   temps  .que  ce.inondç  pép 

M, 

lira  par  le  feu ('^),.  il  faU(^t,  ppur  le^  Gr«o9  au 
iDoms^  unei  paréventipn  biep  £011^0  pour  leur  doctrine;, 
)x>ar  ne  pas  le»  croire  encore  .pire»  que  Diagçras  op 
Théodore  (»  3^)..  *    ,.  , 

11  résulte  de  tout  cela  qu'en  Grècd ,  iîOiniue  partout 
miUau»)  on  pouvôit' -respecter  ia  religion  reçue  ^  «ans 
i mériter./ le.  reproche  d'iguoradce  .ou .  de.  crédulité ,  ..çt 
.qtà*CMk  .pouYoii  se  croire  bteà  •.  avancé  .au*de|^  ,  4§s 
iùpioioii&  du,  vulgaiie ,  satis  être  pour  cela  plus  ^jugp 
etsf  fiva  honnête.  bomm&.  ,     . 

:  JHoua  appebms  Socrate  pbiloaojAie,  el  s^ns  aue^iji^ 
idotits.il  mérite  ce  non()  autant  qu'auuun. de  ceux  qui. aot 
^colBpo8é  des  systèmes  ou  écrit  ttn  grand  nombrie 
4'i^uYi'ages  :  mais  Socrate  ^  dana  nt9  opitiioiùn  r^ligi^»-' 
aeây    n'étoit   qu'un   Athénien    de  la. vieille  trempe.  .  If 


' '^      é  ai  « 


p.  ilO«  Bb  M^oédème  ,  le  disciple  de  ^ulp^n^  é(oU  ith»  sup^h- 
stitueux  ,  Diog.  Laërt.  p.  66.  B.  Toutefois ,  si  les  sentences 
attribuées  a  Bion  (voyez  Oreli.  Opusç.gr^  Vftt,  sent,  et  fuor. 
T*  II.  p.  182.  39,  41)  sont  réeliemeiû  i>oa  ouvrage ,  eilts 
prouvent  qu'il  condamooit  d'une  manière  très  judicieuse  les 
erreurs  populaires  en  matière  de  religion* 

(i«j  piut.  adv.  Stoic,  T.  X.  p.  431.  Vôyei  d'autre» absur- 
dités de  ce  genre.  Plat,  de  Stoic.  repugo.  T.  X.  p.  334,  336, 
337,  348.  adv.  Stoïc.  p.  411. 

(<^)  lU  se  tiroient  d'affaire  en  disant  que  rame  de  Jupiter , 
la  PfOfidence  (nr^pi/o^ce),,  est  éternelle.  Voyez  la  manière  dont 
Plutarque  se  moque  de  cette  opinion  ,  adv.  Stoic.  T.  X»  p*  439,, 
440.     ('^)  Plutarque  le  dit  eu  termes  précis  ,  ib.  p^  431« 
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adorait  les  dieux  d'Athènes  (' ^) ,  il  oiroyoit  aux  ora* 
des  y  à  la  , divination  ,  aux  présages,  aux  songes (^^), 
€t,  si  nous  cherchions  un  exemple  pour  prouver  cfOLun 
homme  sensé  pût  être  attaché  k  la  religion  générale^ 
ment  reçue  en  Grèce ,  on  n'auroit  qu'à  citer  Sbcrate. 
Cependant  il  y  avoit  des  gens  ,  il  y  en  avoit  même  bien 
moins  philosophes  que  ne  l'étoit  Socrate ,  dont  la  foi  n'étoit 
pas  aussi  implicite. 

Ifous  allons  en  rapporter  quelques  exemples,  pour 
les  comparer  ensuite  avec  œux  qui  marquent  une  opinion 
contri(ire.  Nous  y  ajouterons  les  preuves  qui-  peuvent 
servir  à  nous  mettre  en  état  de  juger  des  qpiniims  du 
peuple  en  général. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  d'expressions  qu'on  trouve  par- 
fois dans  les  discours  publics ,  expressions  qu'on  ne  sauroît 
certainement  pas  regarder  comme  des  professioBs  de  foi. 
Dans  son  discours  contre  Timarque,  Éschine  traite  de 
fable  la  fiction  des  Furies  poursuivant  les  criminels. 
Ne  croyez  pas ,  dit  il ,  que  ce  soient  les  Furies  qu'on 
vous  représente  dans  les  tragédies ,  qui  tourmentent 
les  hommes  de  leurs  torches  brûlantes  :  les  passions 
et  l'avidité  des  hommes  qui  causent  les  calamités  pu- 
bliques et  privées,  voilà  1(»  véritables  Furies (^^).  Piu- 
tarque  rapporte  qu'Agésilas ,  lorsque  les  Thasiens  voulu- 
rent l'adorer  ,  exigea  qu'ils  prouvassent  d'abord  ,  en  se 
déférant  à  eux-mêmes  la  dignité  divine ,  .qu'ils  avoient  le 

(<*)  Voyez  XeDdph.  Memor.  Sôcr.  in.   Il  est  impossible  ^e  ' 
Socrate ,  qui  prioit  les  dieux  avec  tant  de>  ferveur  (Piat.  Pbxd. 

S.  402.  B.  fia.)  ,  se  moquât  d*Ëscuiape  ,  lorsqu'il  dit  qu^ii>  i^i 
evoit  un  coq  (ib.  p.  402.  £•).  Le  ce'lèbre  Crantorne  dedaignoit 
pas  non  plus  d'attendre  de  ce  dieu  sa  guifrison.  Diog.  Laërt. 
p.  102.  B. 

('^)  Agir  contre  les  signes  donnés  par  la  divinité  lui  sembloit 
une  véritable  impiété^  Mem.  I.  3.  4.  Il  admeltoit  l'exiitteDce  de 
«/^«Ttt,  ib.  I.  4.  15.  Sur  la  foi  qu'il  accordoit  aux  songes ,  voy^ 
•Plat.  Crit.  p.  370.  B.  Phaed.  p.  376.  F. 

(«»)  £scliin.  c.  Timarch.  (Oratt.  Au.  T.  III.  p.  311  fin.). 
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droit  de  TaUribiier  à  un  autre  C).  Mais ,  dans  son  dis- 
cours ,  Ésohine  n'avoit  d'autre  intention  que  de  blâmer 
les  passions  du  ooeur  humain ,  et  Agésilas ,  en  refusant 
les  honneurs  qu'on  youlut  lui  offrir ,  ëtoit  loin  do.  nier 
Vexistence  de  divinités,  qip  eussent  obtenu  cette  dignité 
par  rapothéose(^*). 

La.  manière  dont  Anaxagore  s'exprima  au  sujet  du  pro- 
dige qu'on  lui  montra  semble  avoir  dû  offenser  bien  da«- 
vantage  les  hommes  crédules ,  ainsi  que  le  mot  de 
Leotychidès ,  qui ,  ayant  entendu  rapporter  comme  un 
signe  de  l'avettir  qu'un  serpent  a*étoit  entortillé  autour 
d'une  clef ,  répondit  :  le  prodige  seroit  bien  plus  grand., 
ai  la  clef  s'étoit  entortillée  autour  du  gerpeat  (*')• 
Pyrrhus  se  moqua  des  i  différentes  explications  qu'on 
donnoit  du  songe  qu'il  avott  eu  ,  et  il  cita  à  cette  oo- 
casion  les  paroles  connues  qu'Homère  attribue  à  Hec- 
tor ('^).  Agatharchide  le  géographe ,  dans  son  ouvrage 
sur  la  mer  Erythrée ,  se  moque-  ouvertement  des  an- 
ciennes fables ,  et  tâché  de  btire  sentir  l'absurdité  dea 
idées  anthropomorphiquesC^').  Suivant  Slrabon,  les. fa- 
bles ont  été  inventéea  par  les  législateurs  pour  donner 
des  leçcfus  utiles  k  ceux  qui  ne  sont,  pas  capables  de 
receveur  une  instruction  plus  directe  et  plus  élevée  (^^). 


(*M  Plut.  Lacon.  apophtb.  T.  VI.  p.  790. 

(*>)  C'est  daos  le  même  seos  qu'ÂDtigonus  se  moqua  de  son 
esclave  Hermedorè,  qui,  dans  an  poème,  l'avoil appelé  fils  du 
Soleil.  Ce  sont  des  choses ,  dit -il ,  dont  ud  esclave  (il  ajoute 
Xaaavoçôçoç)  ne  sauroit  être  informa.  Diodore  assure  que  les 
Macédoniens  eux-mêmes  se  moquoient  quelquefois  de  la  pre'ten- 
dae  origine  divine  d'Alexandre  ,  T.  II.  p.  245  in.  Voyez  le  mot 
de  Damis  sur  cette  apothéose  ,  Plut.  Lacon.  apophthegm.  T.  VI. 
p.  790.        (a»)  Plut.  Lacon.  Apophtb.  T.  VL  p.  836. 

(•*)  Il  les  récita  ainsi: 

Plut.  Pyrrh.  29. 

{**)  Àgatharch.  de  mar.  rubr.  p.  5t— 12  (Hudson  ,  Geogn  gr. 
min.  T.  I).  (•«)  Slrab.  p.  35—37. 
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Il  est  inutile  de  rép^er  ici  ce  que  Dotts  .'avooA  dil 
plus  haut  au  sujçt  dea  sophistes  y  où  de.  démoa^ 
trer  que  les  disciples  de  ces  philosophes  .alJiëès  ^ 
croyoknt  pas  aux  fables  dé  la  mytholdgic  :  mAia  jl  j;  A 
des  preuves  qui  attestent  qu'il  n*élotl  pas  néoessaift; 
d*étre  athée  pour  douter  de  rautheuticité  de  ces  Ira*» 
ditiouB.  Il  suffit  d'alléguer  Texemple  du  disciple,  de 
Socrate  qui  lui  demandoit  s'il  croyoit  véritabk  rbii«- 
toire  de  Bor^  enlevant  Orithyîe(^^}.  Céfaiet^  sm^ 
tout  les  fables  qui  avoient  tapport  à  Tempire  dèb 
morts  qui  -  avoient  à  essuyer  les  sarcesmes  des  philo*- 
0opbc$  t,  tant  de  ceux  qui  jse  .  moquoient  des  fiotioils 
poétiques  à  ce  sujet,  que  de  ceux  qui  niéieht 
ahsoluinent  l'immortalité  de  l'àme.  tPour  ne:  pas  parler 
de  ces  philosophas  qui  se  moquoient  du  soin  qu'on 
prenott  de  la  sépulture  (^*)t  on  sait  que. Platon., 
bien  que  grand  partisan  de  la  doctrine  de  l'iûimorta- 
Kté  de  l'Ame  et  de  la  métempsycose,  condamna  csq> 
pendant  le^  fictions  relatives  à  ro'iti)ire  des  morts  «  ainsi 
que  les  erreurs  de  ranthropomorplri^ine  acorédifeées  par 
les  ouvrages  des  poètes  (^^)é  L'auteur  du  livre  attri- 
bué à  Timéé  de  Locres  range  ces  fictions .  parmi  les 
erreurs  utiles  pour  H^primeit  les  passons  de  la  mul- 
titude et  pour  la  détourner  de  l'injustice  (*®).  Dio- 
dorCy  qui  assurément  ne  saùroit  être  rangé  parmi 
les  esprits  forts,  est  absolument  du  même  avis  ('')• 
Pauaaniaa  dit  quil  lui  paroit  tout  à  fait  iatraisem' 
Mabie    qu'il   y   ait  des  dieux- qui  habitent  sous  la  ter- 


(*7)  Piat.  Phœdr.  p.  337.  F.  G-  ,  . 

(*•)  Diogèue  p.  e.  Voyei  aussi  Teles^ap.  Stob.  Sfim.  p.  238. 

(«*)  Voyez  surtout  le  second  et  le  troisième  livre  d^  Bepnbl. 

(•*)  Tim.    Locr.    de  anim.  muad.  (Opusc,  Mytk.   cd.  Gai. 

p.  566).    Voyez  la  raillerie  de  Biou  au  sujet  de  la.fid>lv.  des  Da- 

naldes ,  OrelL  Opusc.  vett.  senteot.  ctCb  T.  11.  p»  160.  2^. 

(»«)  Diod.  Sic.  ï.  L  p.  4  fiu.  5  iu. 
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re(*^).  Aristole  parle  des  tles  fortunées  comme  d'une 
fiction  poétîque(^^).  Remarquons  tqutefôis  que,  s'il  étoit 
vrai ,  comme  l'assare  Plutarque ,  que  ni  Homère ,  ni 
Pindare.,  ni  Sophocle  eussent  cru  à  la  vérité  des 
fictions  au  sujet  de  Tempire  des  morts  qu'on  trouve 
dans  leurs  ouvrages  (^^} ,  certainement  Sexlns  Ëmpiricus 
de  son  temps  ii'auroit  pas  cru  nécessaire  do  les  réfuter 
encore  si  «ériensement ,  comine  il  Ta  fait  dans  son  ou-> 
vrage  destiné  à  réfuter  presque  toutes  les  idées  reçues  {*')* 
U  me  paroit  même  assez  probable  qu'il  y  en  aura  eu 
parmi  ces  esprits  forts  auxquels  sera  arrivé  ce  que  Plà-i 
ton  disoit  avoir  lieu  chez  plusieurs  ,  .  qui ,  après  s'étrë 
moqués  pendant  toute  leur  vie  de  rAohëron  et  des 
Furies,  commencent  à  s'en  inquiéter  à  l'approche  dii 
la  mort  (^  ^  ). 
Réflexions  oui      N'en  seroit-il  pas  de  même  avec  ia  m j-» 

qa'oa  dviroit       Vérité ,  de  s'imaginer  que ,  dan$  un  tempa 
^ooi^oir  en  ^^    j^^   républiques   de    la  Grèce  avbienk 

atteint  le  plus  haut  point  de  civilisaitioii 
ilUelleotuelle ,  où  non  seulement  les  homines  célèbres  par 
leur  savoir  et  par  leurs  talents  ,  mais  où  le  peuple  mémo 
avoit  confimencé  à  penser,  il  est  difficile  de  is'inrâgine» 
que  dans  co  tempa  un  homme  sensé  pût  croire  que 
Saturne  eût  mangé  ses  enfants,  ou  que  Jopitér  se  fût 
métamorphosé  ea  cygne  ou  en  taureau  pour  faire J'a^ 
mour  aux  bcllea  mortelles*  On  est  tenté  de  croire 
qu'on  écotttpit  aveo  plaisir  les  merveilles  qud  céiébroient 
les  poètes ,  sand  les  (u^endre  au  pied  de  la  \A\re.    Hais 


(»*)  Paus.  m.  25.  4. 
(»♦)  Arist.  Bip.  VIL  15.  (T.  II.  p.  335.  G.)    Otci^y  ti  r^yêi 

(»♦)  Plut,  de  aud.  yoët.  T.  VI.  p.  59  fio.  60  in. 
(*')  Sext.  Ëmptr.  adv.  Mâthem.  IX.  66  sq. 
(a^)  Hat.Rcp.  I.  p.  4lhB. 
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l'histoire  de  tous  les  Ages  a  prooté  «{ue,  quelles  que 
soient  les  lumières ,  répandues  par  la  philosophie ,  on 
trouve  partout  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société 
des  esprits  bornés ,  des  âmes  timides  'Ouvertes  aux  ter. 
reurs  de  la  superstition  la  plus  ridicule  ;  l'histoire  prou- 
ve que  souvent  l'homme  qui  sur  certains  points  donno 
des  preuves  de  la  plus  grande  élévation  d'esprit,  se 
montre  superstitieux  et  crédule  dans  les  autres,  et  que 
plus  souvent  encore  celui  qui,  dans  la  prospérité, 
se  moque  de  dieu  et  d'une  vie  à  venir ,  devient  crain- 
tif et  crédule  au  moment  ou  il  voit  la  fortune  prête  à 
l'abandonner  (^').  Nous  allons  tâcher  d'éclaircir  par 
quelques  exemples  les  réflexions  que  nous  venons  de 
faire* 

D'abord  il  faut  distinguer.  Ou  conçoit  aisément  que 
celui  qui  nioit  l'existence  de  dieu ,  quel  qu'on  put  se 
l'imaginer ,  pouvoit  facilement  se  moquer  de  Jupiter  et 
•d'Apollon ,  et  que  celui  qui  croyoit  que  l'existence  de 
l'homme  se  borne  à  cette  vie  terrestre ,  ne  pouvoit 
avoir  peur  du  Cerbère  ou  des  Furies.  Mais ,  aux  yeux 
des  Grecs ,  celui  qui  étoit  persuadé  de  l'existence  d'un  seul 
dieu ,  créateur  du  monde  et  juge  de  nos  actions ,  étoit 
aussi  impie  que  l'athée  le  plus  effronté,  puisqu'en  Tado* 
rant ,  il  attaquoit  l'existence  de  ces  dieux  qu'on  ne  pouvoit 
refuser  de  reconnottre  sans  se  rendre  coupable  du  crime 
de  lèse-majesté  envers  le  peuple  qui  leur  avoit  confié  sa 
destinée ,  et  qui ,  dans  les  prières  publiques  qu'il  leur 
adressbit,  imploroit  leur  secours  contre  ses  ennemis  et 
les.supplioit  dé  répandre  sur  lui  ses  grâces  et  ses  bien- 
faits. 

Encore ,  la  religion ,  ainsi  que  la  morale ,  a  partout  un 
caractère  qui  lui  est  particulier.   Les  Grecs,  par  exemple, 


C)  Uq  ancien  auteur  fait  une  réflexion  semblable.  Diod.  Sic.  , 
fr.  in  Scr»  vett..nov.  coU.  éd.  Maj.  T.  II.  50  fin.  51  in. 
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méprisoient  les  diseurs  d'aventure ,  et  ite  croyoient  aux 
oracles.  Les  Grecs  condamnoient  les  sorciers  et  les  impos- 
teurs qui  prétendoient  pouvoir  les  garantir  des  dangers  qui 
les  menaçoient  ou  les  délivrer  des  peines  qu'ils  croyoient 
avoir  méritées  :  et  ils  alloient  à  Samothrace  chercher  des 
amulettes  pour  échapper  à  la  fureur  des  vents  et  des 
flots  ,  ils  croyoient  trouver  à  Eleusis  un  sauf-conduit 
pour  leur  voyage  dans  les  régions  inconnues  de  l'em- 
pire des  morts. 

PreuTes  plus  di-  Après  ces  réflexions  nécessaires  ,  noua 
lUé^eld'atuche^  entrons  en  matière.  Nous  avons  dit  qu'il 
ment  à  la  reli>  n'cst  pas  probable  qu'un  homme  sensé 
^  "'  crût  encore  aux   fables  des  poètes.     Ce- 

pendant nous  savons  qu'Alexandre  jugea  à  propos  de 
se  faire  passer  poi^*  fils  d'Ammon  ,  ou  même  que  cette 
opinion  s'accrédita  sans  ^qu'il  en  fût  l'auteur.  Au  temps 
de  Lysandre ,  une  femme  du  peuple  prétendoit  être  en- 
eeinle  du  fait  d'Apollon,  et  Plutarque,  qui  le  racon« 
te ,  ajoute  que  beaucoup,  de  gens  ,  il  est  vrai ,  ne  le 
croyoient  pas,  mais  aussi  que  plusieurs  non  seulement 
y  ajoutoient  foi ,  mais  qu'ils  prirent  aussi  le  plus  grand 
soin  de  l'enfant  que  cette  femme  venoit  de  mettre  au 
monde  C).  Les  écrits  des  auteurs  qui  vécurent  sous 
la  domination  romaine,  de  Philostrate,  de  Lucien,  de 
Pausanias ,  prouvent  le  orédit  dont  jouissoient  encore  les 

(*")  Plot.  Lys.  26.  Si  rautorité  des  lettres  d'Éschine  étoit 
moins  suspecte  ,  nous  pourrions  citer  plusieurs  exemples  de  ce 
genre  rapporte's  dans  la  10*  leUre  (Oratt.  Au.  T.  III.  p.  479, 
480).  Pour  moi,  je  crois  que  ,  bien  que  la  lettre  ne  soit  pas  au- 
thentique, rien  ne  nous  empêche  de  croire  les  faits  qu'elle 
contient.  On  y  trouve  entre  autres  l'histoire  citée  plus  haut  d'un 
jeune  homme  qui  trompa  une  fille  ^  en  se  donnant  pour  le  fleuve 
Scamandre.  Ce  jeune  homme ,  pour  s'excuser ,  cita  l'exemple 
d'un  habitant  de  Magnésie  ,  qui  étoit  persuade'  que  l'un  de  ses 
fils  avoit  éié  engendré  par  le  Méandre  ,  et  celui  d'un  musicien 
•  d'Épidamne  qui  regardoit  le  fruit  de  l'adultère  de  sa  femme 
comme  un  fib  d'Hercule. 
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dnciehnes  traditions  (^').  Aut  temps «l'ApoHonias  on  soop* 
çonoa  an  homme  de  quelque  crime  atroce ,  parceque , 
comme  Alcméoù ,  il  avoit  choisi  pour  demeure  l'uBe  des 
Échinades ,  preuve  combien  celte  histoire  d'Alcméen 
ëtoit  encore  récente  dans  la  mémoire  (^^).  On  mon- 
Iroit  encore  les  cendres  du  bûcher  des  enfants  de 
Niobé  (*')  ,  les  pierres  d'Amphion  (**),  les  cyprès  d*Al©- 
méon(^*),  le  platane  de  Ménélas  (^^).  Pausanias  as- 
sure qu'en  Phocide  on  croyoit  encore  que  les  alouettes 
ne  pondoient  point  d'oeufs  à  cause  de  l'hibou  (Té- 
rée)(**).  A  Delphes  on  croyoit  posséder  la  pierre  que 
Rhéa  ayoit  donnée  à  Saturne  (^^).  A  Opices  en  Ar- 
cadie  on  montroit  les  dents  du  sanglier  d'Érymanthe  (^'), 
à  Mantînée  ceux  du  sanglier  de  Galydon  ;  César  les 
transporta  à  Rome ,  maïs  les  Tégéens  furent  asses 
heureux  de  garder  la  peau  ;  du  temps  de  Pausa*- 
nias  elle  étoit  déjà  tout  à  fait  chauve  (^*).  Combien 
de  fois  les  anciennes  traditions  ne  sont-elles  pas  citée» 
Comme  des  faits  historiques ,  pour  défendre  quelque 
droit  ou  quelque   prétention  (♦^). 

Pausanias,  qui  vécut  dans  le  deuxième  siècle  ;  de 
notre  ère ,  rapporte  que ,  de  son  temps ,  un  squelette 
d'une  grandeur  démesurée  ayant  été  déterré  en 
Lydie ,  Fopinion  publique  décida  tout  de  suite  que 
c'étoient  les  os  de  Géryon  ',  fils  de  Chrysaor ,  parce* 
qu'il  y  avoit  tout  près  de  cet  endroit  un  rocher  d'une 
forme    particulière    qu'on    appeloit    le    siège    de  Géry* 


(*^|  Pbilostrate  (Icon.  I.   15.  p.  785  fîo.  786  in.)  dit  que  les 
nourrices  ie&  racoDtoient  aux  enfants. 

(*o)  Pbifoslr.  Vit.  Apoll.  VIL  25. 
(*«)  Paus.  IX.  17.  1  fin.         (^»)  Ib.  17  fin. 
(♦^j  Ib.  VllI.  24.  4.  (♦♦)  Ib.  23.  3. 

(♦5)  Ib.  X.  4.  6.  (^«)  Ib.  24.  5. 

(*')  Ib.  VIII.  24.  2  fin.         (*«)  Ib.  27.  2.  . 
(^9)  Voyez  p.  e.  Herod.  IX.  26  ,  27.  Paus.  III.  16.  4.  Strab. 
p.  710.  A.    cf.  709  fin. 
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on  ('^).  on  assnrbit  même  que  tes  cornes  de  boeaf 
qu^avoit  déterrées  dé  temps  en  temps  le  soe  d»  la 
oharruc  avoîenl  appartenues  aux  boeufs  d«  Gérjon, 
GcGÎ  prouve  que  prés  de  deux*cents  ans  après  la  nais» 
sance  de  J.  G.  les  habitants  de  la  Lydie  n'avoiont 
pas  encore  oublié  la  fable  de  Géryon  nonsculement , 
mais  qu'ils  y  croyoient  encore  fermement.  Mais  ce  qui 
est  bien  plus  digne  de  remarque  c'est  que  Tauteuir 
qui  le  rapporte,  homme  savant  et  bien  élevé  ,  ajoute 
avec  beaucoup  de  gravité  qu'il  entreprit  de  désabuser 
les .  LydieTis  ,  en  leur  faisant  remarquer  que  Géryon  avoit 
vécu  en  Espagne ,  et  que  flans  ce  pays  il  n'y  avoit  âfu» 
cun  monument  qui  conservât  le  souvenir  de  son  exi»* 
tence ,  mais  bien  un  arbre  d'une  nature  particulière  j  il 
ajoute  que  les  antiquaires  de. la  Lydie  se  rangèirent  de 
son  c6té ,  en  déclarant  que  le  cadavre  en  question  étoit 
oelui  de  Hyllus  ,  fils  dé  la  Terre ,  auquel  Hercule  avoit 
fait  Thonnenr  de  le  choisir  pour  parrain  dii  fils  qu'il 
avoit  eu  d'Ompbalé  (**). 

Remarquons .  en  passant  que  les  antiquaires  ou  exégè- 
tes  n'avoient  pas  partout  autant  de  franchise ,  ni  autant  de 
courage  que  ceux  de  la  Lydie.  Pausanias  rapporte  que 
ceux  de  T  Argolide ,  quoique  sachant  que  leurs  récils  n'étoient 
pas  en  touts  points  conformes  à  la  vérité ,  les  débitoient 
cependant ,  persuadés  qu'il  n'étoit  pas  facile  de  cor*^ 
riger  les  erreurs  ni  de  réfuter  les  préjugés  de  la 
multitude  (^^)4  Ceci  prouve  en  même  temps  combien 
la  multitude  étoit  souvent  attachée  à  ses  préventions  «^ur 
les  anciennes  traditions» 


(^^)  Ceux  de  mes  lecteui's  qui  ont  visité  les  bords  délicieux 
de  la  Seine  en  Normandie  doivent  se  rappeler  le  siège  du 
géant  Gargantua  entre  le  Havre  et  Rouen. 

(5«)  Paus.  I.  35.  6. 

(  ^)  Paus.  II.  23.  6.  Héliodore  ,  dans  son  roman  (II.  34)  , 
a  bien  fait  ressortiir  cet  attachement  aux  anciennes  traditions. 
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Nous  avons  avoué  qu*il  nous  parott  difficile  de  croire 
qu'on  ait  attaché  foi  aux  fables  de  la  mythologie.  Ce- 
pendant lorsqu'on  voit,  comme  dans  l'endroit  prëdté  et 
dans  une  foule  d'autres ,  qu'en  Grèce  les  traditions  fai- 
soient  partie  de  l'histoire  ancienne ,  et  contenoient 
les  fondements  de  plusieurs  institutions  existantes  et  la 
base  des  prétentions  les  moins  disputées ,  lorsqu'on  voit , 
par  exemple ,  Isocrate  parier,  comme  de  choses  avérées , 
des  faits  d'armes  d'Hercule  et  des  oracles  que  la  Pythie 
avoit  donnés  à  ses  descendants  (^^) ,  lorsqu'on  le  voit 
alléguer  les  richesses  de  Tantale  et  le  pouvoir  de 
Pélops(^^),  il  faut  bien  avouer  qu'il  est  extrêmement 
difficile  pour  nous  de  déterminer  jusqu'où  pouvoit  aller  la 
foi  qu'avoient  les  Grecs  dans  leurs  anciennes  tradiUons. 
Au  moins  le  même  orateur  n'hésite  pas  à  assurer  que  tous 
les  hommes  sont  persuadés  de  la  vérité  des  récompenses 
accordées  par  Jupiter  à  la  vertu  d'Hercule,  ainsi  que 
des  supplices  auxquels  il  condamna  Tantale ,  pour  le 
punir  de  ses  forfaits ,  et  il  les  cite  comme  des  exem* 
pies  faits  pour  les  encourager  à  l'exercice  de  la  verlu 
et  pour  les  détourner  du  vice  C).  Ce  passage  peut  servir 
en  même  temps  à  faire  connoitre  l'étendue  de  la  foi  qu'avoit 
Isocrate  lui-même  dans  les  anciennes  fables.  On  voit  qu'il 
ne  paroit  pas  douter  des  histoires  d'Hercule  et  de  Tantale  ; 
en  parlant  de  la  fiction  qui  représente  Jupiter  comme  le 
monarque  de  l'Olympe ,  auquel  les  autres  dieux  sont 
assujettis ,  il  s'exprime  avec  plus  de  réserve  :  mais  il  est 
assez  évident  que  ses  doutes  no  proviennent  que  de  J'in* 
certitude   dans  laquelle  on  étoit  au  sujet  de  ce  qui  con- 


(»«)  Isocr.  Arcbid.  (Oratt.  Att.T.II.  p.  13l/l32).  Cf.  Phi- 
lipp.  (Ib.  p.  97  fia.  98  in.  116,  117). 

(»♦)  Ib.  p.  124.1.  144. 
{'•)  Isocr.  ad  Démon.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  15). 
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cerne  plus  spëcialement  la  oonstitution  céleste  ('^).  Et 
cependant  le  même  Isoorate  rejette  comme  des  impiétés 
•les  fables  qui  contiennent  des  histoires  indignes  de  la 
majesté  divine  ^  celles  même  qui  concernent  les  hé- 
ros('^),  preuve  évidente  que  les  Grecs  pouvoient  con- 
damner l'anthropomorphisme  ,  sans  refuser  d'ajouter  foi 
aux  traditions  religieuses ,  et  qu'il  pouvoient  être  atta- 
chés à  la  religion  de  leurs  pères ,  sans  trouver  dans 
les  histoires  scandaleuses  de  leurs  dieux  un  encourage- 
ment à  rintempérance  et  à  la  débauche.  Plutarque , 
dans  son  livre  sur  la  superstition  ,  parle  dans  le  même 
sens.  Il  dit  que ,  si  Anaxagore  a  été  condamné  pour 
avoir  dit  que  le  Soleil  est  une  pierre ,  il  faudroit  con- 
damner également  celui  qui  croiroit  les  indignités  que 
la  superstition  attribue  aux  dieux,  et  que,  quant 
à  lui ,  il  aimeroit  mieux  entendre  assurer  que  Plu-» 
tarque  n'existé  pas,  que  de  l'entendre  déclarer  être 
un  homme  insonstant ,  frivole ,  emporté ,  vindicatif. 
Observons  toutefois  que,  si  Plutarque,  de  son  temps 
encore,  a  jugé  nécessaire  de  composer  un  livre  pour 
combattre  ces  erreurs  ,  il  faut  qu'elles  aient  été  bien 
enracinées  dans  l'àme  du  vulgaire.  Il  est  vrai ,  de 
temps  en  temps ,  la  vérité  se  fit  jour ,  comme  dans  l'ex- 
emple qu'ajoute  le  même  auteur.  Timothée  ayant  chanté 
un  hymne  en  l'honneur  de  Diane  ,  dans  lequel  il  la 
représentoit  transportée  de  fureur  ,  Tun  des  auditeurs ,  le 
poète  Ginésias ,  se  leva  soudain ,  et  lui  dit  :  Que  les 
dieux  t-e  donnent  une  semblable  fille  ('^)  !    Un  Spartiate 

(**)  El  nlv  àXtiQ-ii^  6  Xôyoç  èoxi  ■  tl  âè  to  f$àv  oa^èç  ^ 
/tfjâêlç  oïâtv»  Isocr.  Nicocl.  (Oratt.  T.  II.  p.  35  in.).  Aristote 
emploie  le  même  argameat  daos  un  râisoonemetit  semblable 
(Rep.  I.  1.) ,  mais  il  oe  s'exprime  pas  au  sujet  de  l'autUendcité  de 
la  traditioa. 

(S 7)  Isocr.  Busir.  (Oratt.  Att.  T.  IL  p.  257). 

(")  Plut,  de  superst.  T.  VI.  p.  648  ,  649. 

Qvàâa  ,  qtot/Sàâa  >   ftai^itdâa  ,  Xvoaâda» 

16 
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répondit  à  quelqu'un  qui  quétoit  pour  le  coite  d'une 
divinité  :  Je  ne  me  soucie  pas  des  dieux  qui  me  de- 
mandent l'aumône  ('^)  :  mais ,  comme  le  dit  encore 
très  bien  Plutarque ,  les  philosophes  qui  enseignoient  que 
les  dieux  sont  magnanimes  ,  bienveillants ,  amis  du  genre 
humain ,  ces  philosophes  étoient  méprisés  par  le  peuple  ; 
le  peuple ,  croyant  plutôt  aux  artistes ,  qui  donnoieni 
aux  dieux  une  forme  humaine ,  leur  attribuoit  aussi 
les  passions  propres  à  l'homme  ,  et  se  les  représentoit 
comme  des  tyrans ,  cruels  et  implacables ,  comme  les 
auteurs  de  tous  les  malheurs  qui  accablent  les  hom- 
mes {^^)*  Et  cependant  Plutarque  est  loin  dfe  rgeter 
toutes  les  anciennes  traditions  ,  et  il  parle  avec  le  plus 
grand  respect  des  prodiges  et  des  présages.  Aristote 
déclare  être  persuadé  que  tous  les  hommes  croient 
à  l'existence  des  dieux ,  et  que ,  par  là  même ,  ils  sont 
forcés  de  leur  assigner  une  sphère  d'activité  (^').  YoiA 
la  base  de  la  mythologie  grecque ,  la  pluralité  des 
dieux  et  la  différence  de  leur  ministère.  Les  opinions 
sur  rétendue  de  leur  pouvoir ,  sur  l'authenticité  de 
chaque  fable  particulière ,  différoient  d'après  la  piété  ou 
la  crédulité,  comme  Ton  veut,  des  individus.  En  li- 
sant le  passage  de  Plutarque  que  nous  venons  de  ci- 
ter ,    on    se  persuadera   plus   facilement ,    ce  me  sem- 


(<')  Plut.  LacoD.  apophth.  T.  TI.  p.  876; 
(tfo)  Plut,  de  soperst.  T.  VL  p.  639.    XalMozétgo»ç  ntl&ù¥^ 
TU*  Mal   lè&o^ootç  Mul  xifço9rld0ra»ç  y  àv&çtêiriftoç^a  %mv  ^«»r 

(<'')  Aristot.  de  Mer.  ad  Nicom.  X.  8  (T.  II.  p.  103.  G.). 
Ce  passage  prouve  è'n  même  temps  que  les  opioioas  impies  doot 
parle  Platon  ne  sont  qn^une  exception.  Cf.  Artem.  Oneir.  I.  8  in. 
Koywà  fkàif  bv  t&fi  ravra'  ^êèq  aifita&a*  «ai  T»^â<r  *  ê^èif  fàq 
f&'poç  dv&ç&^rmr  a&fopj  &aii9ç  èâè -Mal  èfiaallêvxov.  SextOS 
Empiricus  (c.  Math.  IX.  49)  dit  que  le  sceptique  lui-même  « 
qui  ne  décide  de  rien  absolument ,  reconnoît  cependant  en  public 
1  existence  des  dieux  et  les  adore ,  comme  le  font  les  autres  /eha- 
cun  d'âpre  les  t^s  et  les  coutumes  établies. 
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ble,  que  da  temps  de  Pisistrate  les  Aihëmeiis  aient 
pu  croire  que  Minerve  leur  ramena  ce  prince,  on  que 
les  Etoliens  aient  pris  la  prétresse  de  Minerve  pour  la 
rfëessé(^*). 

Mais  nous  avons  parlé  de  la  fable  de  Saturne.  Je 
l'a!  citée  sans  soupçonner  que  Sextus  Empirions  nous 
foûrntroit  Toocasion  d'j  revenir.  Ce  philosophe  dit  de 
ses  contemporains  (ici  plus  Tauteur  est  récent  et 
l^lus  son  témoignage  doit  avoir  de  poids)  qu'il  j  en 
avoit  plusieurs  qui  croyoient  à  la  fable  de  Saturne  (^*); 
et;  un  peu  plus  loin ,  pour  prouver  que  la  foi  auxmy- 
thés  peut  être  en  contradiction  avec  les  opinions  corn* 
munes  ,  il  cite  la  même  fable ,  comme  contraire  à  Ta- 
mour  que  les  parents  témoignent  ordinairement  à  leurs 
eiifiants  (^^).  Il  ne  suflSt  pas  de  dire  que  le  peuple 
oroyoit  aux  fables  et  que  les  philosophes  les  rejetoient* 
Les  philosophes ,  il  est  vrai ,  se  scandalisoient  souvent 
de  l'immoralité  de  l'anthropomorphisme ,  mais  il  y  avoit 
certainement  parmi  le  peuple  des  personnes  éclairées 
qui  ne  le  faisoient  pas  moins  ;  et  les  philosophes ,  s'ils 
croyoient  devoir  rejeter  les  traditions  indignes  de  la 
divinité ,  n'en  croyoient  pas  moins  aux  dieux  qu'elles 
côncemoient ,  et ,  sous  d'autres  rapports ,  ils  étoient  sou- 
vent aussi  superstitieux  que  le  peuple. 

Ne  se  pourroit-il  pas  que  la  plupart  ait  pensé  comme 
Arrien ,   qui ,  faisant  mention   des    mythes   relatives   à 


(^^)  PolyaBo.  Strateg.  VIII •  59.  Ghariton  s'est  servi  de  cette 
opiniou  daassoQ  roman  ,  III.  2  (p.  61  ia.  éd.  d'Orvill.).  Voyez 
encore  les  contes  qu'il  débite  au  sujet  des  isth^aifilat  de  Vé- 
nus,  ib.  11.2. 

(**•)  Sext.  Emp.  Pyrrhon.  Hypot.  I.  147.  ■■  to  fttçi  %S 

K^6t9  fkv^fv&fkt'tfa  —  noXl^  êiç  niotkit  »/«»•     Déj^  Platon, 

lorsqu'il  désapprouva  les  fables  de  la  mythologie,  parmi  lesquelles 

il  dte  cette  même  histoire  de  Saturne ,  avoit  dit  qu'il  n'oseroit 

pas  &e  ceb  en  public.  Rep.  II.  p.  420  fin. 

C<^*)  Ib.  164. 
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rexpëditioQ  de  Bacchns  dans  Im  Indes,  dit  qu'il  nefaul 
pas  examiner  trop  scrapoleiuement  les  andenoes  fables , 
paroeqne  des  récits  qui  d'ailleurs  paroilroiait  in* 
croyables  semblent  commander  la  foi ,  anssitAt  qu'ils 
ont  rapport  à  la  divinité  (f)  ?  Arrien  lui-même  en  oflBre 
une  preuve  des  plus  convaincantes.  Dans  sa  descrip- 
tion du  Pont-Euxin  ,  après  avoir  discuté  avec  beaucoup 
de  gravité  la  question  si  Achille  apparolt  seulement  en 
songe,  ou  s'il  se  montre  aussi  aux  personnes  éveiUées^el 
après  avoir  indiqué  la  différence  qui  existe  entre  cette  appa- 
rition et  celle  des  Dioscures ,  il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  pour- 
quoi on  n'ajouterait  pas  foi  à  ces  épiphanies,  puisque, 
ri  quelqu'un  mérite  d'être  regardé  comme  héros, 
c'est  bien  assurément  Abhille,  jeune  homme  ausri  cé- 
lèbre par  sa  naissance  que  par  son  courage,  aussi 
célèbre  par  le  sacrifice  qu'il  fit  de  sa  vie  à  l'amitié 
que  par  l'éloge  que  fit  de  lui  le  plus  célèbre  des  poè- 
te» (ôs). 


(^*)  Airian.  Exp.  Alex.  Y.  p.  313.  M»  àn^fi^  it€%ao%i9 
2^17  êlvfu  vmv  i)fg*q  %é  &êis  à*  naXaiB  ftt/itv&ëvniinnf  *  T«p  fàf 
«•*  »arà  ro  «»«ôç  ^vrTt&i^T^  ê  friozà  9  iaëèâwp  tô  ^€io9  t*ç 
tr^oaâ-^  rm  Xôyiâ ,  ê  9rdmi  ân^OTa  ^al^ëva^  L*observalioil 
d'Arrien  est  prouvée  par  l'exemple  d^lien.  Après  avoir  ncoo- 
té  00e  fable  boDoe  k  amoser  les  enfants ,  il  dit  :  Te%9 
êo*»ê  /tv&ê»  /»cv  9  êlQija&m  â'èv  t^  %b  &ii  a^âoZ,  '  Diodo- 
re  est  absolament  da  même  avis ,  dans  sts  réflexions  sur 
rhistoire  d'Hercule.  Si  1*00  omet ,  dit-il ,  ce  qui  paroît  incroya^ 
ble  ,  on  fait  tort  an  dieu  dont  on  écrit  Tbistoire  ;  si  l'on  raconte 
tout ,  on  court  le  nsque  d'en  rendre  l'authenticité  douteuse.  Mais 
il  ne  faut  pas  examiner  tout  cela  de  trop  près.    ^Ev  Ta»ç  Icx 0^9^ 

èUxaaxior.    Diod.  Sic.  T.  I.  p.  254. 1.  45. 

{^^)  Arrian.  Peripl.  Pont.  Eux.  p.  23  (Huds.  Geogr.gr.  min. 
T.  I).  Et  cependant  Arrien  n'étoit  rien  moins  que  superstitieux, 
n  composa  exprès  un  petit  écrit  pour  démontrer  que  les  comètes 
ne  doivent  pas  être  considérées  comme  signes  de  Tavenir.  Pliot. 
Bibl.  cod.  250  fin.  (T.  II.  p.  460.  L  15.  b.  éd.  Bekk.) 
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PniuTCt  de  »u-  Je  crois  avoir  prouvé  que  ceux  mé» 
P«r>liiioD  au  tu-  .  ,  „    , 

jai  de  II  dîTiiu-  "i^  H^i  ne  se  soucioicDt  pas  d  aomet- 
lioBelde.prodi.  t^g  ^yg  i^g  détails  des  fictions  mytho- 
logiques ,  Â  moins  de  nier  effrontément 
l'existence  de  toute  espèce  de  divinité ,  dévoient 
se  cooformer  plus  ou  moins  aux  idées  rcçuns ,  et  qu'en 
général  le  peuple  restoit  attaché  k'  la  foi  de  ses  ancêtres. 
Mais  j'ai  dit  aussi  que  sonvent  le  même  iodividu 
étoit  ou  esprit  fort  ou  crédule ,  d'après  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  troavoit ,  que  tel  homme  éclairé  qui 
se  dispensoit  de  croire  à  la  mythologie  étoit  souvent 
très  scrupuleux  sur  tout  ce  qui  cooccrno  la  divination. 
La  raison  en  est  évidente.  On  pouvoit  rejeter  les  fables, 
sans  se  faire  aucun  tort  à  soi-même  :  la  question  de 
savoir  si  les  signes  de  l'avenir  étoient  vrais  ou  faux  étoit 
liiea  plus  importante.  Chacun  y  étoit  individuellement 
intéresse.  Plusieurs  auteurs  condamnent  la  supersti- 
tion,  surtout  les  poètes  comiques  (")  et  les  philoso- 
phes, tels  que  Platarque  et  ThéophrasteC)  :  mais  en 
général  ils  étoient  attachés  à  la  divination.  D'ailleurs  il 
ne  faut  pas  oablier  la  différence  que  faisoicnl  les  anciens 
entre  les  manières  de  consulter  la  volonté  des  dieux. 
Tout  en  condamnant  les  artifices  des  agyrtes,  on  croyoit 
aux  oracles.  Tout  en  désappronvant  l'excessive  pusil- 
lanimité des  superstitieux ,  ou  étoit  loin  de  rejeter  la 
divination.  Le  devin  Mittas ,  '  disciple  de  Platon  , 
qui .  par  un  discours  public ,  avoit  adroitement  tran- 
quillisé les  Âmes  effrayées  par  oae  éclipse  de  lu- 
ne ,  lors  de  l'expédition  de  Dion  en  Sicile ,  oe  même 
devin .  dans  un  entretien  partionlier ,  ne  put  ca- 
cher rinqniétude  que  lui  avoit  causée  la  vue  d'un  e^aim 

("')  P.  e.  Phileml  Exe.  Grol.  p.  777.  Menandr.  fr.  éd.  Grol. 
p.  244  fie.  246  ia. 

("*)  Le  premier  daos  son  ^crit  sur  ce  sujet,  l'antre  dans  le 
portrait  qu'il  bit  du  superstitieux  dans  ses  Caracières. 
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d'abeiOes ,  qui  s'étok  abattu  sur  la  poupe  du  YÛMeau 

amiral  (^^). 

Déjà  auparayant  nous  avons  allégué  plusieurs  exemples 
de  devins  qui  croyoient  eux-mêmes  aux  signes  qu'ils  pen- 
soient  voir  dans  les  entrailles  des  victimes  ('^).  11  suffitde 
se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  Xénophon. 
Xénophou  n'aura  pas  iians  doute  admis  toutea  les.  absurdi- 
tés de  la  mythologie  grecque,  et  cependant  Xénppbon, 
aussi  bien  quis  son  ami  Socrate,  étoit  persuadé  que  lies 
dieux  présagent  Tavenir,  et  jamais  il  ne  prit  une  ré- 
solution de  quelque  importance  sans  avoir  consulté 
les  entrailles  des  victimes  C).  Les  Laçédéxi^oniens , 
quoique  brûlant  du  désir  de  se  mesurer  ayec  l'en- 
nemi, restèrent  tranquillement  exposés  à  ses  traits, 
seulement  parceque  les  signes  n'étoient  pas.  favorables  ;  et 
Pausanias ,  au  lieu  de  donner  le  signal  du  combat  ^  se  con- 
tenta de  prier  Junon ,  les  larmes  aux  yeux ,  de  lui  accor* 
der  un  pronostic  favorable.  Aussitôt  qu'il  l'eut  obtenu, 
les  Spartiates  prouvèrent  que  leur  valeur  étoit  égale 
à  leur  piété  et  à  leur  patience  (J^).  Pausanias  rap- 
porte que  de  tous  les  Grecs  les  Spartiates  et  les  Athé- 
niens avoient  le  plus  de  respect  pour  les  signes  céles- 
tes ('^)«     Ceux   qui  écoutent  les  avis  que  leur  donnçi^ 

(^^)  Plut.  Dion ,  24. 
('^)   Entre  autres  le   devin  Pithagore  ,    Arrian.  Ëxp.  Alex, 
p,  481 ,  482.   Plut.  Ale]^.  73.    M.  de  Sainte-Croix  (E^aonea  etc. 
p.  487 ,  488)  ne  voit  dans  tout  ceci  qu'une  tromperie.   Je  crois 

3u*il  suffit  de  lire  Arrien ,  pour  être  d^un  avis  contraire.  Et 
'ailleurs  l'histoire  ancienne  est  pleine  de  ces  prédictions  dont 
l'accomplissement  ne  sauroit  être  attribué  qu'au  hasard ,  mais 
qui  pour  ceux  qui  les  écoutoient  avoient  toute  l'autorité  d'une 
révélation. 

(^i)  Il  raconte  sans  aucun  scrupule  que,  par  les  entrailles 
des  victimes ,  Jupiter  lui  défendit  d^accepter  le  commandement 
de  l'armée  qu'on  venoit  de.  lui  offrir.  Ai^ab.  Y.  9.  24.  Voyez 
d'autres  exemples ,  V.  10.  15.  VII.  2. 15.  cf.  17.  VII.  6  fin. 
VII.  8.  10.         (7»)  Plut.  Aristid.  17 ,  18. 

('»)  Jioo'tif^iiak.  Paus.  III.  6.  8. 
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las  dieux*  par  les  signes  de  l'avenir,  dit  Aniiphan, 
peuvent  être  assurés  qu'ils  seront  heureux  dans  l'ad- 
DÙnistratîou  des  aâaires  publiques ,  tant  au  milieu 
des  troubles  et  des  dangers  qu'en  temps  de  pais  et  de 
tranquillité  ('*):  Si  nous  pouvons  en  croire  Plutarque, 
iigésiias,  homme  d'une  sagacité  peu  commune  dans 
toute  «utre  matière  ■  ordonna  un  sacrifice  d'après  un 
songe  qu'il  avoit  en ,  et  commença  à  désespérer  de 
l'hpureuse  issue  de  son  entreprise ,  lorsque  les  Béotiens 
l'avoient  empéobé  d'achever  la  cérémonie  {").  Anii- 
gonus,  bien  qu'il  méprisât  ordinairement  ies  prédic- 
%ps  des  astrologues ,  leur  prêta  l'oreille  aussilAt 
qu'il  ;,  alloit  de  sa  vie  et  de  son  empire  ('").  Pyr- 
ihus ,  au  contraire ,  qui  avoit  été  très  à  son  aise 
d'un  songe  heureux  qu'il  avoit  eu,  devint  toul-à- 
coup  esprit  fort,  aussilAt  que  Ljsimaque  en  donna 
U|)e  explicaUfln  moins  favorable;  et  le  même  Pyrrhus 
est  frappé  de  terreur  à  la  vue  d'un  groupe  représen- 
tant un  loup  qui  attaque  uu  taureau,  parcequ'il  se 
rappelwt  m  ce  moment  un  oracle  qui  lui  avoit  pré- 
dit la  mort ,  lorsqu'il  auroit  vu  un  loup  aux  prises  avec 
un  taureau  (").  Hippograte,  qui,  par  ses  remarques 
«or  la  superstition  relative  à  l'^pilepsie  avoit  prouvé 
qu'il  étoit  un  homme  très  éclairé  ('  ") ,  croyoît  cependant 
qu'il  j  a  des  songes  qu'il  faut  considérer  comme  des 
prédictions    divines  {") ,    et    il    étoit    loin    d^   rejeter 

('«]  Aotiph.  de  Herod.  cxd.  (Oratt.  Au.  T.  I.p.  64. 1.  81.). 

(")  PIul,  Ages,  6.    Voret  un  autre  exemple  de  la  pi^l^  d'A- 
gùihs,  ib.  9.    {")  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  361  iD. 
{■r^)  Plut.  Pyrrh.  29  ,  32. 

{?*)  Hippocr,  de  morb.  sacr.  p.  303.  Nous  avons  d^jk  àti  ce 
passage.  Dans  un  autre  eadroit,  le  mËme  auteur  dit  que  les  devins 
Irofnpent  les  jeunes  filles  hystériques  ,  en  leur  cooseillant  d'offrir 
des  vêtemeuts  précieux  ï  Diaoe  ,  et  il  ajoute  que  le  meilleur  re- 
mède qu'elles  puissent  employer  c'est  de  se  marier  ,  de  *ii^,  p. 
565  in. 

{^^)  De  ÎDsomn.  p.  375  fiu.  sq.    U  ajoute  même  les  aotof  des 
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l'efficacité  de  la  divination  (*^).  Igocrate  ayertit  ex- 
pressément ses  lecteurs  qu'il  ne  passe  pas  sous  silence 
les  oracles  et  les  songes  relatifs  à  Euagoras ,  parce- 
qu'il  n'y  ajoute  pas  foi ,  mais  seulement  parceque',  pour 
éviter  tout  soupçon  d'exagération  ,  il  ne  veut  parler  que 
de  choses  généralement  connues  ("')•  Plutarque  et 
Sextus  Empiricus  assurent  que  la  divination  est  géné- 
ralement respectée  comme  une  science  divine  et  infailli- 
ble (*^).  Toutes  les  nations,  dit  Hermogène  chez  Xé- 
nophon  ,  demandent  par  la  divination  aux  dieux  ce  qu'ils 
doivent  faire  et  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  faire  C).  On 
n'a  qu'à  voir  le  grand  nombre  d'auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  l'explication  des  songesT,  cités  par  Artémidore  (^^), 
pour  se  persuader  avec  combien  de  zélé  cet  art  a  été 
exercé  en  Grèce.  Éscbine ,  qui  probablement  n'étoit 
pas  trop  scrupuleux  lui-même ,  reproche  à  Démos- 
thène  de  n'avoir  pas  eu  égard  aux  entrailles  des  vic- 
times (•*). 

*  Il  est  même  prouvé  que  ni  les  admonitions  d'hom- 
mes plus  éclairés ,  ni  les  progrès  qu'avoit  faits  la 
physique  ne  pouvoient  empêcher  qu'on  ne  retombât  de 
temps  en  temps  dans  les  mêmes  erreurs.  Déjà  Péri- 
clés,  pour  dissiper  la  terreur  causée  dans  son  armée 
par  une  éclipse  de  soleil ,  en  jetant  son  manteau  sur  la 

dieux  auxquels  il  faut  offrir  des  sacrifices ,  après  avoir  eu  ua  songe 
plus  ou  moins  favorable ,  ib.  p.  378.  1.  20.  379.  1.  30. 
(»«)  De  viol.  rat.  I.  4  (p.  345.  1.  10). 
(")  Isocr.  Euagor.  (Oralt.  Att.  T.  IL  p.  215. 1.  21). 

&iâ  i7tdçx»oa.  Plut,  de  fat.  T.  VIll.  p.  270.  Sext.  Emp.  c. 
Mathem.  IX.  132.    Cet  auteur  appelle  ici  la  divination  iTr^ai^f*^ 

Cfifieùuty,  (•*)  Xenopb.  Symp.  IV.  47. 

(«*)  Artemid.  Oneicrocr.  II.  44  fin.  On  trouve  parmi  eux  le 
nom  de  Démëtrins  de  Phalère. 

{«»)  ^schin.  c.  Ctesiph.  (Oralt.  Att.  T.  III.  p.  426).  Voyez 
aussi  les  préceptes  donnés  par  Ouosandre ,  dans  son  Art  militaire  9 
c.  10. 
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léte  du  I3apîtaine  de  son  vaisseau  »  avoit  tftohë  de  lui 
prouver  qu'il  n'y  a  rien  de  terrible  à  ne  pas  '  voir 
un  objet  dont  un  autre  nous  empêche  la  vuc(^^):  et 
cependant  Nicias ,  le  contemporain  de  Përiclès ,  hom* 
me  instruit  et  bien  élevé ,  seulement  pour  ne  pas  se 
mettre  en  marche  après  une  éclipse  de  lune ,  per* 
dit  un  teinps  précieux  dont  il  avoit  grandement  be* 
soin  pour  sauver  son  armée  (^^),  et  longtemps  après 
Âgathocle ,  par  une  explication  de  sa  façon  ,  dût  dissiper 
la  terreur  qui  s'étoit  emparée  de  ses  soldats  à  la  vue  d'uue 
éclipse  de  soleil  ('^).  Mais  en  général  les  éclipses  de 
lune  semblent  avoir  causé  plus  de  frayeur  que  celles  du 
soleil.  Au  moins  Plutarque ,  en  parlant  de  celle  qui 
causa  tant  d'alarme  dans  le  camp  de  Nicias ,  dit  que 
le  peuple  même  comprenoit  déjà  plus  ou  moins  les 
causes  naturelles  d'une  éclipse  solaire  ;  et  il  ajoute  que , 
quoique  Anaxagore  eût  déjà  fait  connoitre  la  manière 
dont  la  lune  est  éclairée  ,  on  soupçonna  trop  son  orthodoxie 
pour  écouter  ses  raisons.  Cependant,  suivant  le  même 
auteur,  Dion,  éclairé  par  les  sages  leçons  de  Platon, 
ne   craignoit   plus   les  éclipses    de     lune  ('^).      Quoi- 

(^^)  Plut.  Per.  35.  Parmi  les  fragments  de  Pindare  ,  on  trouve 
uu  passage  sur  une  éclipse  de  soleil ,  ob  ce  poëte  témoigne  sa 
crainte  qu'elle  ne  soit  le  présage  de  quelque  calamité,  fr.  Pind* 
T.  III.  p.  59  &q. 

{^^)  Plut.  Nie.  23.         (««)  Justin.  XXII  in. 

(*^)  Plut.  Nie.  23.  Dion.  24.  Hélicon ,  un  des  disciples  de 
Platon  y  prédit  nne  éclipse  de  soleil  (Dion ,  19),  ce  qui  lui  valut  an 
talent  d'argent  de  la  part  de  Dénys  le  tyran.  Remarquons  encore 
la  naïve  simplicité  de  Plutarque.  Après  avoir  disserté  avec  beau- 
coup de  gravité  sur  les  éclipses  et  leurs  causes  naturelles  (Nie.  23), 
il  dit  :  Mais  d'ailleurs  Vicias  eut  le  malheur  de  n'avoir  pas  même 
un  habile  devin  ,  car  ,  ainsi  que  l'a  observé  Philochore  ,  le  signe 
qu'il  vit  n'est  pas  mauvais  pour  ceux  qui  veulent  s'enfuir  ^  puisque 
la  lumière  ne  leur  est  pas  favorable  et  qu'ils  ont  besoin  de  se 
cacher  !  —  Cette  réflexion  est  d'autant  plus  remarquable  que  ^ 
dans  un  autre  endroit  (de  superstit.  T.  VI.  p.  645}  ,  Plutarque 
blâme  fort  la  superstition  de  Nicias. 
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que  Atetandi^  oonoùl  li  cause  de  ce  pliéuonnèoe,  o^ 
pendant  it  jugea  ùécessaire  de^  faire  un  gaerifioe  aux 
oorpa  célestes  qui  en  étoient.  la  cau^  (^^)*.  Au»- 
ai  du  temps  de  Peraée  les  macédoniens  en  avoient 
encore  peur#  Les  Romains ,  au  contraire ,  furent  mis 
à  l'abri  de  toute  frayeur  par  leur  tribun  G.  Sulpidiua 
Gallua,  qui  les  instruisit  d'avance  4c  ce  phénomène  et 
lour  en   expliqua,  les  causas  naturelles  (^'). 

§'il  le  falloit ,  il.  ne  seroit  pas  difficile  de  prou- 
Ter  que  les  anciens  ne  furent  pas  Ips  seuls  h 
a'éiQOUifoir  d'une  éclipse,  ou  à  croire  à  des  pro- 
diges» Je  ne  puis  me  défendre  d'en  rapporter  un 
QU.  d0ux  échantillons.  La  superstition  d'un  peuple  mo-; 
derne  et  chrétien  pourra  servir  à  nous  faire  compren* 
,dre  celle  des  Grecs  ,  et  à  nous  engager  à  les  juger  avec 
plus  d'indulgence.  Botta  ,  dans  son  Histoire  d'Italie  (^^) , 
raconte  que ,  durant  le  siège  de  Turin ,  entrepris  par  les 
François  en  1706 ,  plusieurs  gens  assuroient ,  et  plusieurs 
aussi  croyoient ,  que  la  madonne  de  la  Gonsolata  ,  dont 
réglise  étoit  le  plus  exposée  à  la  fureur  des  bombes , 
attrapoit  elle-même  les  projectiles  et  les  relançoit 
à  l'ennemi.  On  voyoit  des  éclats  de  lumière  dans  l'é- 
glise du  Corpus  Domini.  San  Seconde ,  protecteur  de 
Turin ,  avott  été  vu  marchant  par  les  airs  et  attaquant 
les  ennemis.  Un  peu  plus  loin ,  le  même  auteur  assure 
que  les  François  furent  découragés  par  une  éclipse  de 
aoleil^  qui  avoit  eu  lieu  au  commencement  du  siège  (^')« 
Nous    avons   parlé   auparavant   de    la   foi  qu'on  prétoit 

t^*»)  Appian.  Exp.  Alex.  p.  170.  xf.  Q.  Curt.  IV,  10. 
(;^')  Liv.  ILIV.  37.  Plutarque  (iEm.  Paull.  17)  dit  que  le* 
uns  e'toieot  aussi  effrayés  que  les  autres,  mais  que  les  Macëdooieus 
qrajigaoieQt  que  cela  qe  regardât  leur  roi.  Paul-Emile  coonoissoit 
ce  pb^DomèDe,  et  cependant ,  après  le  retour.de  la  lumière,  il. offrit 
dîes.sacpnfic^  à  la  lune.  Cf.  Pulyb.  XXIX.  6p  Just.^XXIII.  1  ^« 

(*«J  Stor.  d'Iialia  T.  XL  p.  54. 
(»*)  Ib.  p.  57. 
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«nx  oràoles ,  loalgré  les  bévues  que  pomijWWV  flâre 
les  prêtres.  M.  Botta  en  rapporte  on  ,^|^^ple  ^ 
phis  froppaiits.  Lors  de  la  suppression  de  Tord^re  de^ 
Jésuites ,  une  propbétease  '  de  YalentaQO ,  appelée  B^r^ 
Dardiua  Beruzzi,  aoDOOça  là  morl  du  pape  Giëmeut 
Xiy  ;  et ,  bien  loin  de  perdre  son  crédit;  lorsqu'on  apprit, 
que  le  saint  pèi^e  se  portoit  à  n^ryeiUe ,  ^11(3  a^surit 
avec  la  niéme  effronterie  qu'il  n'y  avoit  pe^Qi|^  gj^ 
inonde  qui  aimât  tant  les  Jésuite!»  que  Gèa^ganelli ,  et  quie 
bientôt  il  les  rétabliroit  dans  leur  anci^noe  <j[ispoité  (^>)^. 
Pendant  les  affreux  tremble^nents  de  terre  qui.  ravagé* 
rent  une  grande  partie  de  la  Galabre  en  1783.,  on  ne 
Toyoit  qu'apparitions  et  prodiges^  on  n'entcndpit  qu^ 
pi;édictions  et  prophéties,  et  ni  les  démentis  les  plui^ 
formels  donnés  à  celles-ci  par  révénement,  ni  les  rjarh 
Tages  les  plus  horribles,  survenus  après  qu'on  se  crut 
assuré  du  secours  des  saints  et  de  la  sainte  vierge , 
ne  fjarent  en  état  d'ébranler  la  foi  des  fidèles.  Messine 
avoit  été  ruinée  de  fond  en  comble ,  malgré  les  prières 
adressées  au  lait  de  la  sainte  vierge  et  à  sa  lettre 
autographe  :  mais  cela  n'empêcha  pas  que  trois  joura 
après  cet  événement  ces  objets  sacrés  ne  fussent  portés 
sous  un  baldaquin  en  procession  par  les  rues  eur. 
çombrées  de  ruines ,  et  que  Ton  ne  chantât  Thymne 
des  grâces.  Ils  remercibient  la  vierge ,  dit  l'historien^ 
quoiqu'ils  fussent  sans  pain ,  sans  vêtements  et  sans  de* 
nïeures(^*). 

(^^)  Ib.T.XIV.  p.  257— 259.  £  siccome  ,  ajoute  rhistorieo , 
le  avevaoo  creduto  la  morte  dei  papa  ,  cosi  ora  le  credevano  la 
çopversione. 

('^)  Ib.  T.  XV.  p.  66^  67.  En  parlant  des  miracles  qu'on. ira* 
codtoit,  Botta  ajoute:  Queste  cose  chi  non  le  faceva,  le  credeva, 
ef  chi  le  faceva  ,  non  1&  credeva^  ma  sapeva  che  i  tempi  di.spa- 
vento  pei  popoU  faouo  gli  auimi  teneri  aile  superstiz^ioDi.  Voyes 
surtout  le  miracle  de  la  Madoona  del  Piliero  à  Cosenza .  ib.  p. 
67—69. 


'  RemarqiHNM  enfin  qne  chez  les  Grecs  enx-méoies  on 
vetrouve  encore  anjourdlmi  les  contâmes  snperslîtienses 
de  leurs  ancêtres.  D'après  les  TOjageurs  modernes, 
les  Grecs  observent  encore  les  jours  bons  on  mau- 
Tais ,  ainsi  qae  le  faisoient  les  contemporains  d'Hésiode. 
Jamais  on  ne  commenceroit  une  entreprise  de  quelque 
importance  à  la  S.  Jean(^^).  Sur  les  lies  de  TArchipel , 
les  jeunes  filles ,  au  moyen  de  Teau  sacrée  dans  laquelle 
elles  plongent  nn  vaseC)  ,  tâchent  de  connoitre  l'époux 
que  le  sort  leur  destine.  Les  songes  ont  encore  en 
Grèce  une  grande  autorité  (^').  A  la  fête  de  la  plan- 
tation de  la  sainte  croix,  lorsqu'on  adresse  au  ciel  des 
Toenx  pour  une  bonne  récolte ,  on  observe  le  feu  qu'on 
allume  à  cette  occasion  ^  pour  trouver  dans  la  flamme 
des  signes  de  l'avenir  (*^). 
Quelques  exem-      Retournons  aux  anciens.     Je  crois  que» 

pies  d'auteurs  ce-  ^  , 

fèbres  dont  les  o-  P^^^  confirmer  ce  que  nous  venons  de 
pinioDs  vienneiii  jj^^  ^  i^ur  sujet ,  nous  ne  pouvons  mieux 

a  I  appui  det  re- 

flexions  précé-  faire  que  de  consulter  quelques-nns  des 
■•"*•■•  écrivains    grecs ,    et  de   voir  la  manière 

dont  ils  s'expriment  au  sujet  des  choses  que  nous  trai- 
tons ici.  La  différence  des  âges  renforcera  la  -conclu- 
sion que  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  cet  examen; 
pour  ne'  pas  dire  que  les  individus  du  même  âge  pré- 
sentent souvent  des  différences  assez  remarquables. 
Nous  n'avons  qu'à  citer  ici  Xénophon  et  Thucydide. 
Polybe ,  après  avoir  blâmé  la  crédulité  de  Théopompe , 
qui   avoit  répété  la  croyance  populaire  suivant  laquelle 


(^^)  Sonnini ,  Voyage  en  Grèce  ,  T.  I.  p.  308.  Gays,  Voyage 
lltter.  en  Grèce ,  T.  I.  p.  143. 

(^')  Sonnini  ,  ib.  p.  122  sq. 
(^•)  Gays  ,  1. 1.  p.  166 — 159.  Pouqueville ,  Voyage  en  Grèce, 
T.  IV.  p.  411.    Sor  la  magie  des  mots  et  des  signes  ,  voyez  ib. 
p.  410. 

(»^)  Sonnini ,  ib.  T.  II.  p^  20. 


le  corps  de  celui  qni  ebtre  dans  Tenoeinte  sacrée 
de  Jupiter  Lycée  en  Arcadie  ne  projette  point  d'orn* 
bre ,  ajoute  qu'il  est  permis  aux  auteurs  de  mêler 
quelques  fables  à  leurs  récits,  pour  satisfaire  la  piété 
des  lecteurs,  mais  qu'en  agissant  ainsi  il  ne  faut  pas 
dépasser  les  bornes  ('^^).  Polybe  ne  blâme  pas  moins 
la  superstition  de  Timée  ;  il  assure  que  les  écrits  de 
cet  auteur  étoient  pleins  de  songes*  et  de  prodiges 
et  d'une  quantité  de  fables  les  unes  plus  ridicu- 
les que  les  autres  ('^').  A  la  vérité ,  nous  ne  pou* 
Tons  juger  de  ces  auteurs  que  sur  le  témoignage  de 
Polybe ,  et  nous  croyons  avoir  raison  de  le  soupçonner 
ici  de  quelque  exagération:  mais  nous  en  avons  dont 
les  ouvrages  nous  ont  été  conservés  ,  et  ces  ouvrages 
offrent .  des  preuves  frappantes  de  ce  que  nous  venons 
d'avapcen 

Il  est  inutile  de  citer  la  crédulité  avec  laquelle  Dio- 
dore  de  Sicile  rapporte  toutes  les  fables  de  toutes  les 
mythologies ,  ni  la  confifince  avec  laquelle  il  répète  les 
mensonges  impudents  de  Gtésias  ;  et  nous  n'avons 
qu'à  lire  quelques  pages  de  son  histoire  des  temps  plus 
modernes ,  pour  y  trouver  à  tout  moment  des  prodiges , 
des  songes»  des  miracles ('^^). 

Dénys  d'Halicamasse ,  après  avoir  raconté  les  fables 
qu'on  débitoit  au  sujet  de  la  naissance  de  Romulus  et 
ie  Rémus ,  ajoute  qu'il  ne  sait  pas  s'il  doit  les  rejeter 
comme  indignes  de  la  majesté  divine,  ou  s'il  faut  croire 
qu'il  y  ait  des  génies  intermédiaires  entre  les  dieux  et 
les  htxnmes ,  et  que  Tun  d'eux  ait  été  le  père  de  ces  pria- 


(»«<>)  Polyb.  XVI.  12. 

(<^V)  PoJjb.  XII.  24.  Platarque  en  apporte  quelques  preu- 
Tes ,  Nie.  1. 

^loa)  Voyez  p.  e.  la  manière  dont  il  parle  des  présages  ^  T.  II. 
p.  41  fin.  42  in.^  et  les  graves  réflexions  qu'il  fait  sur  la  signifi- 
cation d'un  songe,  p.  106  fin.  107  in. 
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Mi  ('**)•  Le  même  anteor  raconte ,  avec  la  meOleare 
foi  in  monde ,  qu'une  vierge  vestale ,  ayant  ëté  fausMlneirt 
accusée  d'ayoir  laissé  s'éteindre  le  feu  sacré ,  implora  le 
secours  de  Testa ,  et  qu'aussitôt  la  déesse  fit  sortir  des 
flammés  du  voile  que  la  prétresse  avoit  jeté  sur  l'autel  ; 
il  rapporte  en  même  temps  l'histoire  de  cette  vierge  qui , 
pour  démontrer  son  innocence ,  puisa  de  l'eau  au  Tibre 
dans  un  tamis ,  qu'elle  porta  an  sénat ,  sans  en  répandre 
une  seule  goûte.  L'auteur  ajoute  :  Ces  philosophes  qui 
nient  l'existence  des  dieux  ou  la  Providence  (si  toutes 
fois  ils  méritent  le  nom  de  philosophes)  se  moqueront 
SAns  dMte  de  ces  histoires»  répétées  cependant  par 
plusieurs  auteurs  ;  mais  quiconque  est  persuadé  qu'il 
f  a  des  dieux  qui  gouvernent  le  monde ,  et  qui  ré- 
compensent les  hommes  de  bien  et  punissent  les  mé- 
chants, ne  refusera  certainement  pas  de  les  croire  ai 
ilioins  possibles  ('^^).  On  voit  ici  combien  le  rap- 
port étoit  intime  entre  la  piété  des  ancieils  et  leuir 
Crédulité  :  naturellement ,  s'ils  croyoient  aux  dîetix ,  fl 
devoti  leur  être  diflScile  de  ne  pas  les  croire  teb 
qu'ils  les   avoient  entendu  décrire  dès  leur  enfance. 

Le  même  auteur,  pour  prouver  que  Tullus  Hosti- 
Jius  n'a  pas  été  massacré  par  Ancus  Martius ,  mais 
^é  les  dieux  eux-mêmes  l'ont  terrassé  par  la  féu- 
dre  ^  ftiit  observer  que ,  s'il  n'en  étoit  pas  aitfsi ,  aséu- 
réîiient  les  dieux  auroient  témoigné  leur  indignatioil 
à  l'usurpateur  par  des  signes  dans  les  entrailles  des 
iHctimes  (}u'il  sacrifia  lorsqu'il  prit  possession  du 
trôné ('^').<  Une  autre  fois,  pour  confondre  les  inn 
pies    et    les   athées ,    il    raconte    très   sérieusement  la 


(losj  DioD.  Hal.  Antiq.  Rom.  I.  p.  63. 
("*)  Ib.  II.  p.  128,  129.       («o»)  Ib.  lÏLp.  176 ,  lli. 
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légende  de  la  stattie  pc^t'htnle  dé  le  Fortuna  mnlîdiHs , 
consacrée  à  Rômé(**^^). 

Nous  avons  déjà  -si  séUTonl  paHé  de  la  erédulilé 
de  Pausanias ,  qu'il  doit  pkroitre  superflu  d'en  citeir 
de  nouveaux  exemples.  Philostrate  représente  son  héros 
Apollonius  comme  très  attaché  au  polythéisme*  Lui-mé^ 
-tne  il  raconte  que ,  dans  Tile  de  'Lemnos ,  la  mère  d'un  de 
ses  amis  recévoit  de  fréquente^  visités  d'un  Satyre ('•'), 
Au  rapport  de  Photius ,  la  Chronique  de  Phlégon  de 
Tràlles ,  affranchi  d'Adrien  ,  étoit  encore  remplie  d'o^ 
racles  ('^^).  J'ose  à  peine  éiter  Élien.  La  crédu* 
dulité  de  cet  auteur  est  connue.  Élien ,  après  avoir  m*- 
conté  que  les  éléphants  saluent  le  soleil  levant^»  ajouter 
Les  éléphants  adorent  les  dieux  :  les  hommes  doutent 
s'ils  prennent  soin  de  nous,  ou  même  s'ils  existent ('^^)« 
Ayant  rapporté  un  exemple  de  l'efficacité  de  l'abrolonon 
(Contre  le  lombric ,  il  s'écrie  soudain  :  Mais  ne  croyez  pas, 
à  Esculape,  le  plus  bienfaisant  des  dieux,  que  je  veuille 
préférer  l'abrotonon  à  votre  sagesse  :  car  nous  vous  de» 
Vous  cette  plante  aussi  bien  que  toutes  les  autres  ('^^)>. 
Il  nie  doute  pas  de  l'existence  des  Tritons ,  parceque 
l'oracle  d'Apollon  en  a  fait  mention  «  autorité ,  cËlt-il , 
que  certainement  personne  qui  a  l'usage  de  sa  raison 
ne  s'avisera  de  récuser  (*"). 

(»o^)  Ib.  VIIL  p.  525  fin.  526. 
('oî')  Philostr.  Vit.  Apoll.  VI.  27  fin. 

Phot.  Bibl.  cod.  97  fin.  (T.  I.  p.  84.  b.  in.). 

('<>')  ^Uan.  H.  A.  VII.  44.  Il  fait  une  réflexion  semblable 
sur  Diagoras  ,  k  l'occasion  de  la  preuve  qu'il  rapporte  du  respect 
qu'avoient  les  souris  pour  Hercule.  VI.  40. 

('»«)  iEiian.  H.  A.  IX.  33. 

(lïT)  Ib.  Un,  21  fia.  Voyez  encore  la  légende  qu'il  ra* 
conte  ,  XI.  33.  Quelquefois  seulement  il  prend  la  liberté  d*ex- 
j>rimer  un  doute  ,  p.  e.  au  sujet  d'un  agneau  parlant  des  Égyp- 
tiens 9  XII.  3.    Mais  il  se  garde  toujours  soigneusement  de  ne 


.  Qu'on  Toie  la  gravité  avec  laquelle  Aiiémidore ,  Tia- 
terprète  de  songes ,  raisonne  sur  son  art  ('  ^  *)  ;  qa*on 
Toie  la  GonTiction  avec  laquelle  il  rend  compte  des  résul- 
tats de  son  expérience  ("*)•  Artémidore  n'étoit  pas 
si  crédule  cpi'Éiien  :  il  traite  de  iaMe  rhistoire  de  Cad* 
mus  et  la  giganlomachie("^)  :  cependant  il  nous  ra- 
conte  que  c'est  par  Tordre  d*ApoUon  qu'il  a  écrit  son 
livre  sur  l'interprétation  des  songes,  un  art  qui  l'occu- 
pe jour  et  nuit ,  et  dans  lequel ,  loin  d'user  de  charla- 
tanerie,  il  ne  cherche  que  la  vérité  (^'')»  U  donne 
les  leçons  les  plus  détaillées  sur  la  manière  dont  il 
faut  prier  les  dieux  de  révéler  l'ayenir  dans  un  songe, 
n  ne  faut  pas  ,  dit-il ,  leur  demander  trop.  Car  il  se- 
rait bien  étrange  que  les  dieux  se  laissassent  prescrire 
la  loi ,  tandis  que  les  hommes  refusent  d'écouter  les  im- 
portuns ,  et  n'accordent  que  les  prières  modestes  et 
équitables  C^).  Qu'on  voie  la  persuasion  intime  avec 
laquelle  il  s'adresse  à  son  fils.  Je  vous  envoie ,  lui  dit- 
fl  ,  une  collection  de  songes ,  non  de  ces  songes  qu'on 
peut  trouver  partout,  mais  une  collection  choisie,  qui 
ne  fef oit  honte  à  personne ,  et  qui  contient  le  râtultat 
de  l'expérience  que  j'ai  acquise  dans  mes  voyages  en 
Asie ,  en  Grèce ,  en  Italie ,  pays  que  j'ai  visités  dans  le 
seul  but  d'y  rassembler  des  songes  (*'^). 

Eiien  et  Artémidore  vivoient  dans  le  deuxième  siècle 
de  notre  ère.  Tzetzès  vivoit  dans  le  septième ,  et  Tzetzès 
étoit  chrétien.  Et  cependant  T7.etzès  ne  tenoit  pas  moins 
à  différents  présages (''*), 'et  même  à  l'art  de  deviner 

rien  dire  qui  puisse  déplaire  aux  dieux  ,  voyez  p.  e.  ib.  XIY. 
28fiD.  XV.  11. 

(»'•  j  Voyez  p.  e.  Ooeir.  I.  36  ,  67  fin. 
(»'»)  Ib.  II.  48,  59.  ("*)  Ib.  IV.  47. 

("»)  Ib.  II.  70  (p.  258 ,  259).  cf.  IV.  Proœm.  (p.  306). 

("*)  Ib.  IV.  2  (p.  318). 

("')  Ib.  V.  Proœm.  (p.  398  ,  399). 

(»«•)  P.  c.  Gha.  VI.  841. 
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ravenir  au  moyen  de  robseryation  du  vol  des  oi« 
seaux  C  ^)  ;  il  admettoit  jusqu'aux  fables  les  plus  ridicu- 
les ('»»). 

On  dira  peut-être ,  Élien  et  Tzetzès  étoient  des  ni* 
gauds ,.  Artémidore  étoit  un  fantaste  :  voyons  donc  les 
philosophes.  Plutarque  écrivit  contre  la  superstition , 
et  cependant  de  combien  de  songes  et  de  prodiges 
n'est-il  pas  question  dans  ses  biographies  et  dans  ses 
autres  ouvrages  (***).  Il  est  évident  .que  chez  Plutar- 
que ,  ainsi  que  chez  plusieurs  autres  auteurs ,  le  bon 
sens  luttoit  perpétuellement  avec  les  préjugés  de  l'en* 
fance.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  voir  la  ma- 
nière dont  il  s'exprime  au  sujet  des  prodiges.  II  est  aussi 
imprudent ,  dit-il ,  d'ajouter  trop  de  foi  atix  prodiges  ^  que 
de  leur  refuser  toute  confiance.  L'imprévoyance  humaine 
ne  nous  permet  pas  de  décider  la  question  ,  car  il 
faut  éviter  également  la  superstition  «et  l'impiété  ('* ^}, 
Après  s'être  déclaré  contre  la  superstition,  qui  oublie 
les  causes  naturelles  des  phénomènes ,  pour  n'y  voir 
que  des  signes  de  la  vengeance  divine  ,  il  avoue, 
que,  bien  qu'on  puisse  expliquer  ces  signe^  d'une 
manière  naturelle,  il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
qu'ils .  n'aient  aucune  signification ('^^)«  Dans  la  com- 
paraison qu'il  fait  entre  Nicias  «t  Crassus  ,  ayant  re- 
marqué qu'ils  périrent  l'un  et  l'autre ,  le  premier 
ne   négligeant   jamais  la  divination ,  le  second  la  me- 

("»)  Tzetz.  Chil.  XIIL  168  sq.      ('f  «)  II.  VIII.  132  sq. 

('^')  Nous  ue  devons  pas ,  il  est  vrai. ,  mettre  sur  son  compte 
toutes  les  absurdités  qu'il  fait  dire  de  temps  en  temps  à  ses  inter- 
locuteurs. Aussi  les  opinions  que  Tauteur  énonce  en  sa  propre 
personne  nous  fournisseut-elles  ampSe  matière. 

C^)  Plut.  CamilL  6.  'H  â*  êiXà^tya  ^  Kaï  xb  ^ijâèv  ayav  ^ 
&Qi9Tov,  Voyez  surtout  la  simplicité  naïve  avec  laquelle  il  parle 
de  la  possibilité  des  miracles,  Goriot.  38.  On  voit  ici  le  bon 
sens  aux  prisses  avec  la  superstition.  C'est  dommage  que  le  texte 
de  ce  chapitre  soit  si'  corrompu. 

('*•)  Plut.  Pericl.  6. 
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prÎMOl  loat  à  fnl,  fl  ajoute:  qaoiqae  ceci  piiia- 
M  faire  mitre  èea  doutes ,  il  Tant  cependant  mienx 
se  tromper  par  çxcès  de  pradence  et  en  se  tenant  à 
Topinion  reçne ,  qne  de  pécher  par  témérité  et  par  trop 
de  confiance  ea  ses  propres  forces  (^*^).  Je  crois 
qu'on  peut  dire  que  '  Platarque  a  exprimé  ici  Topinion 
d*une  grande  paitic  de  ses  compatriotes. 

Mais  si  nous  crojons  pouvoir  alléguer  Texemple  de 
Plutarque,  pour  proUTcr  qu'un  homme  sensé  pouToit 
encore  tenir  aux  anciennes  préventions ,  il  faut  le  ch> 
ter  aussi  pour  démontrer  que  le  polythéisme  n*étoit 
pas  incompatible  avec  des  idées  dignes  de  la  divinité. 
JTinvile  mes  lecteurs  à  lire  le  jugement  que  porte  ce 
philosophe  sur  le  système  d'Épicure,  et  je  suis  cer- 
tain que  personne  parmi  eux  n'hésitera  à  approuver  ee 
qu'il  7  dit  sur  l'amour  de  dieu  envers  le  genre  humain^ 
sur  sa  justice ,  sa  providence ,  et  même  sur  les  senti- 
ments que  la  contemplation  de  ces  vertus  doit  exciter 
dans  le  coeur  de  l'homme ('*^).  Et  pour  se  persuader 
que  ce  n'est  pas  un  Anaxagore ,  un  sophiste ,  qui  parle 
iùi  y  on  n'a  qu'à  voir  les  arguments  qu'il  apporte  pour 
prouver  sa  thèse.  Plutarque,  qui  avoit  des  idées  si 
claires  sur  la  divinité ,  youiant  alléguer  des  exemples 
du    bonheur    dont   jouissent    ceox    auxquels  les   dieux 


('•«)  Plat.  Conàp.  Grass.  et  Nie.  T.  III.  p.  505  fin.  506  io. 
HéracUte  avoit  blâmé  la  superstition  d'Hésiode  ao  sujet  des  jours 
bons  ou  mauvais.  Plutarque  ne  veut  pas  décider  la  question  ; 
mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  citer  une  foule  d'exemples  qui 
prouvent  assez  que  lui-même  il  est  plus  d'accord  avec  le  poète 
qu'avec  le  philosophe. 

(^")  Voyez  surtout  non  poss.  suav.  viv.  sec.  Epie.  T.  X. 
p.  629  fin.  sq,  535  fin.  sq.  L'auteur  prouve  ici  que  le  téritahle 
culte  des  dieux ,  bien  loin  d'être  un  effet  de  la  crainte  et  de  la 
terreur ,  n'est  que  l'effusion  d'un  coeur  recoonoissant  et  plein 
d'allégresse ,  et  que  le  contentement  qui  en  est  la  suite  est  un  bien 
commtm  dont  peuvent  jouir  tous  ceux  qui  aiment  dieu  et  qui 
obéissent  ^  ses  conmundements ,  p.  532* 
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daigoent  être  propices ,  cite  I^ycnrgae  appelé  par  la 
Pythie  Tami  de  Jupiter;  il  cite  Soorate  conversant  avec 
son  génie  familier  ;  il  cite  Pindare  qui  entendit  Pan  ré- 
péter ses  chansons  ;  il  cite  Phormion  qui  crut  recevoir 
dans  sa  maison  les  Dioscures  ,  et  il  y  ajoute  qn  pas- 
sage d'Hermogène  où  ce  philosophe  déclare  être  per- 
suadé que  les  dieux  non  seulement  prennent  soin  de  ' 
lui ,  mais  aussi  qu'ils  lui  annoncent  l'avenir  par  des 
songes ('^^).  En  un  mot»  Plutarque  ,  aussi  bieù  que 
les  hommes  célèbres  qu'il  cite ,  S'ocrate  et  Pindare , 
fournissent  des  preuves  irréfragables  qui  démontrent 
que  le  polythéisme  n'exclut  pas  la  piété  /  et  que ,  quel- 
que absurdes  que  soient  les  idées  qu'on  professe  sur  la 
divinité ,  il  n'est  jamais  nécessaire  d'être  athée  pour  mé- 
riter le  nom  d'homme  sensé.  Les  pères  de  l'église , 
au  contraire,  réservent  tous  leurs  éloges  pour  des  gens 
qui ,  s'ils  avoient  pu  en  être  informés ,  s'étonneroient 
sans  doute  grandement  de  les  avoir  mérités  dans  des 
bouches  aussi  pieuses. 

Nous  pourrions  adjoindre  à  Plutarque  Dion  Ghrysos- 
tome,  Aristide,  Maxime  de  Tyr  et  plusieurs  autres  sa- 
vants de  cette  époque.  Ce  ne  sauroit  être  notre  intention 
de  rapporter  en  détail  les  opinions  de  ces  philosophes. 
Cependant  je  ne  puis  me  défendre  de  citer*  encore  un  ou 
deux  passages  de  Maxime  de  Tyr.  Cet  auteur  n'appar-  ' 
tient  plus  aux  temps  dont  nous  nous  occupons  ici  »  aussi 
peu  que  Plutarque  :  mais  ici  plus  l'âge  des  auteurs  qui 
nous  fournissent  des  preuves  pour  les  opinions  dont 
nous  parlons  est  rapproché  et  plus  la  conclusion  que  nous 

(*^^)  Ib.  p.  538.  Daas  ua  autre  endroit  (adv.  Golot.  p.  604), 
Plutarque  blâme  les  Épicurieos  qui  veuleat  priver  les  dieux  de 
leurs  ^pitbètes  distioctives  :  Jupiter  /«iri^l*oç,  Gérés  d-êO/j^o^Sçaç , 
Neptuue  «>vT4£il/»*oc;  et  il  ajèufe  que  eeci  mène  k  l'impiété ,  au 
m^risr  du  culte ,  des  sacrifices  ,  des  mystères  ,  des  fêtes  et  des 
processions. 
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en  tirons  est  juste.  Si  Vaxime  de  Tyr  parie  enoore 
avec  le  plus  grand  respect  des  oracles ,  non  senleoient 
de  celoi  de  Delphes ,  mais  de  ceux  de  Dodone ,  d'Am- 
mon ,  de  Clanis ,  d'ApoUoo  Isménios ,  de  Trophooius  ; 
si  Maxime  de  Tyr  oroyoit  qne  Socrate  a  été  dirigé  dans 
ses  actions  par  une  révélation  interne  (^*'),  il  devient 
d'autant  pins  probable  qne  les  Grecs  du  siècle  qui  nous 
occupe  ici  aient  pensé  de  même.  Maxime  de  Tyr  est  bien 
plus  théiste  qne  ne  l'est  Plutarque ,  et  cependant  il  est  ido* 
lâtre.  Maxime  de  Tyr  reconnoit  Tuoité  de  dieu,  et  ce* 
pendant  il  permet  aux  Grecs  de  le  représenter  sous  les 
formes  les  plus  variées ,  aux  Perses  de  l'adorer  .sous  le 
symbole  du  feu ,  aux  Égyptiens  de  l'honorer  dans  ses  cré- 
atures ,  dans  les  animaux.  Dieu ,  dit-il ,  est  le  père  com- 
mun de  tous  les  êtres,  le  créateur  de  l'univers  :  quelle  que 
soit  donc  la  matière  qu'on  emploie  pour  le  représenter , 
quel  que  soit  l'objet  qu'on  choisisse  pour  symbole  de  sa 
majesté ,  ce  sont  tous  les  oeuvres  de  sa  main ,  en  tous 
on  peut  reconnoltre  sa  puissance  et  sa  bonté  ('**)• 
Mais  rien  n'est  aussi  remarquable  dans  les, écrits  de 
ce  philosophe  que  la  manière  dont  il  s'exprime  au  sujet 
des  dieux  d'Homère.  Ne  me  demandez  pas  ,  écrit- il  à 
son  ami ,  si  je  crois  que  Minerve  a  réellement  la  for- 
me que  lui  donne  Phidias ,  si  elle  a  une  égide ,  un 
casqué,  une  lance,  un  bouclier,  si  Junon  a  la  stature, 
les  yeux,  les  bras  que  lui  donne  Polyclète  dans  son  ta- 
bleau ,  si  elle  est  assise  sur  un  trône  d'or ,  si  Apollon 
est  couvert  d'une  chiamyde ,  s'il  est  armé  d'un  arc  et 
d'un  carquois,  et  s'il  pose  les  pieds  comme  le  lui  font 
faire  les  artistes  :  ne  me  demandez  pas  cela  ;  quant  à 
vous ,  je  ne  vous  crois  pas  assez  peu  sensé  pour  prendre 

("7)  Max.  Tyr.  Diss.  XIV. 
("•)  Ib.  Diss.  VIll.  9,  10  (T.  I.  p.  144—149).  Snr  l'unité 
et  la  puissance  de  dieu  ,  voyez  Diss.XLI.  2  (T.  II.  p.  274  Qo. 
sq.). 
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lont  cela  aa  pied  de  la  lettre  :  je  ne  tous  demande  que 
si  Toos  croyez  qne  tout  cela  ne  signifie  abaolumeat  riea 
du  tout ,  ou  si  TOUS  aToaei  qne  ces  noms  et  ces  For- 
ine8(**^)  indiquent  des  êtres  divins  qui  de  temps  en  temps 
\isitent  les  hommes  etleurapparoissenten  songe.  Si  tous 
ne  le  croyez  pas ,  il  tous  faut  aussi  rejeter  les  oracles ,  les 
signes  de  l'avenir ,  les  soijges  ;  et  si  ,  en  admettant  tout 
ceci ,  TOUS  doutez  encore  du  génie  de  Socrale ,  je  tous 
demande  si  tous  croyez  Soorate  indigne  d'une  révélation 
partîoutière ,  ou  si  vous  croyez  impossible  à  l'égard  de 
lui  ce  dont  vous  admettez  la  possibilité  chez  d'au- 
tres (••"). 

Je  demande  h  mon  tour  pourquoi ,  si ,  dans  le  siè- 
cle des  Ântonins,  un  homme  qui  avoit  des  idées  très 
éclairées  sur  la  nature  divine  pouvoit  encore  défendre 
le  culte  des  images,  les  dieux  d'Homère,  les  oracles, 
les  songes  (',"),  pourquoi  il  ne  seroit  pas  permis.de 
croire  que  longtemps  avant  le  commencement  de  no- 
tre ère  la  plupart  des  Grecs  pensoient  comme  lui.  En- 
core ,  si  Maxime  de  Tyr  assure  .  que  des  Toyageurs 
ont  prétendu  avoir  vu  Achille  dans  son  ile ,  dansant 
avec  ses  armes,  que  les  Troyens  prétendoient  avoir  tu 
Hector  passer  par  leurs  champs  avec  la  rapidité  de 
l'éclair ,  si  Maxime  de  Tyr  assure  qu'il  a  parlé  à  des 
gens  qui ,  endormis  par  malheur  dans  l'ite  d'Achille , 
prétendoient  avoir  été    réveillés    par    lui  et  reçus  dans 


(*■')  J<  ne  vois  pas  pourquoi  il  fiadroit  lire  ici  ^avtioitara, 
au  lieu  de  aùiniTa  (T.  I.  p.  261),  comme  le  veut  le  savant 
Markland  :  aûfiairc  soat  les  formes  corporelles  qu'Homère  at- 
tribue \  ses  dieux. 

("")  Max.  Tyr.  Diis.  XIV.  6.  (T.  I.  p.  258—262). 

('")  Maxime  prouve  la  u^cessile'  de  la  divination  par 
l'ignorance  des  hommes  et  par  les  bornes  étroites  qui  odI  é\é  as- 
signées k  leur  intelligence  ,  ib.  7  (p.  262—265).  Voyes  encore 
la  manière  dont  s'exprime  Apollonius  de  Tyane  chez  Philostrate 
(VUl.  10.  p.  342).  C'est  absolument  la  doctrine  de  Socrate. 
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sa  tente ,  b&  Patrocle  leur  versa  à  bbîre ,  et  où 
Aohille  lui-même  toucha  ^  cithare  ('**),  pourqaoi 
plasienrs  aiècles  auparavant  des  voyageurs  n'auroient- 
ib^  pu  avoir  fait  de  «semblables  contes  ;  et ,  s'ils  les 
ont  faits  pour  .s'amuser  aux  dépens  de  la  société,  où  ils 
se  trouvoient ,  pourquoi  n'y  en  aùroit-il  pas  eu  parmi 
leurs  auditeurs  qui  les  croyoient  sur  parbie,  comme 
Maxiine  de  Tyr  croyoit  les  voyageurs,  ses  contempo- 
rains. 

Mais  il  y  a  plus.    Si  Maxime  de  Tyr  lui-même   as- 
sure avoir  vu^  Esculape  et  Hercule  (' ^^)  ,  n'est  il   pas 
très  probable  que  les  voyageurs  eux-mêmes  dont  nçus 
parlons   aient  cru    avoir   vu  les  apparitions  qu'ils  rap- 
portoient.     Pour    le   prouver ,    il  ne  faut  qu'ouvrir  au 
hasard  les   discours    sacrés   d'Aristide.     Le   lecteur   se 
rappellera    les   passages    de    ces    discours    que    nous 
avons   cités,  pour  prouver    la   confiance  aveugle  qu'a- 
voit    ce   rhéteur   dans   les   songes    qu'il    croyoit    rece- 
voir   d'Esculapè.     Je  n'ai  pas  parlé  alors  du  commen- 
cement du  deuxième  de  ces  discours.     Ici  l'auteur  ra- 
conte   avec    la  simplicité  la   plus  naïve  qu'il  avoit  cru 
pouvoir    se   dispenser    d'obâr  à  l'ordre  que  lui  donna 
Esculape    de    décrire    ses    songes ,     d'abord    parceque 
cela    le    fatiguoit   trop,    et  en  outre  parcequ'il  n'avoit 
pas  cru  que  le  dieu  le  prendroit  tant  à  coeur  ,  mais  que 
le    dieu   ne    manqua  pas  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
vouloit  être  obéi  ('^^)*     Les  discours  sacrés  d'Aristide 
prouvent    non  seulement  qu'on  a  pu  croire  à  l'existen- 
ce  des  dieux ,   mais   aussi    qn'on   a   pu   se   persuader 
les    voir     et    les    entendre ,    et    qu'il    n'y   a   de   ia- 
ble   si   absurde   que   la    superstition   ne   puisse  rendre 


('»^)  Max.  Tyr.  Diss.  XV.  7  (T.  1.  p.  281—283). 

(^"^  lb.p.2S3fiu. 
{"♦)   Arisiid.  Or.  XXIV  (T.  I.  p.  465). 


orof  able  (" ').  Mais  ces  discourB  montent  atim  oom- 
ment  on  savoit  souvent  exploiter  là  crédulité  des  âmes 
pieasesC').  Aristide  çn  agisBoit  avoo  ses  rêves  oom[- 
me  Xédopbdn  avec  lès  entrailles  des  viotinies.  Il  ne 
fait  rien  sans  avoir  révë;  si  on  lui  offre  une  dignité, 
il  ne  l'accepta  qn'apfès  que  le  dien  lui  ait  fait  ood- 
Boltre  sa  volonté  ('■');  s'il  se  trouve  dans  quelque  em- 
barras ,  il  n'a  qu'à  s'endormir  pour  se  tirer  d'affai- 
re ('*').  Mais  aussi  quelle  ferveur  dans  sa  piété, 
quelle  rebonnoissance  pour  les  bienfaits  qta'îl  croit  avoir 
reçus(««»)l 

Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  eu  de  tout  temps  en 
Grèce  des  hommes  qui  n'ajoutoient  aucune  foi  A  la 
mythologie  ni  aux  superstitions  de  la  multitude,  que 
oeux  mêmes  qui  y  ajoutoient  fui  ne  prenoient  pas  ton- 
tes les  fables  au  pied  de  la  lettre ,  ni  ne  les  jugeoient 
toutes  également  dignes  d'être  admises  ;  mais  nous 
avons  vu  '  aussi  qu'en  général  la  vérité  de  cette  my- 
thologie n'étoit  pas  contestée  par  la  multitude ,  et 
raéme  qu'il  y  a  eu  une  foule  d'hommes  éclairés  qui 
étoient  sincèrement  attachés  à  la  religion  de  leurs  pè- 
res,  et  qui,  tout  en  condamnant  l'anthropomorphisme, 
étoient  cependant  si  loin  de  nier  l'existence  des  dieux 
dont  ils  ne  pouvoient  approuver  la  conduite ,  qii'ils 
condamnoient  comme  des  impies  ceux  qui  osoienl 
le    faire ,     tandis    qu'ils     tâchoient    d'excuser  les    far 

('**)  Aristide  éloit  fennemeol  pertnad^  que  deux  oies,  envoyées 
pir  Sarapis,  lui  avoienl  moulT^  le  chemin  ,  et  que,  lorsqu'il  let 
congédia  en  les  remerciant ,  elles  relournèrenl  toot  de  suite.  Or. 
XXV(T.  I.  p.50I). 

('»*)  Esculape  svoit  ordono^  à  Aristide  de  mauger  un  oeuf. 
Il  va  au  m.irch^ ,  et  n'eu  trouve  qu'un  seul ,  qu'on  ri;fusa  de  lui 
vendre.  Aristide  en  ayant  demandé  la  raison  ,  le  paysan  lui  r^ 
pond  :  Parceque  Esculape  m*a  ordonné  de  le  conserver  pour 
.Aristide  !  ib.  p.  50O.  Voyez  d'autres  exemples  p.  503  ,  508. 
("')  Or.  XXVI  (T.  1.  p.  531). 

(»»*J  Ib.  p.  532  fin.  S33.      ('»")  Ib.  Or.  XLII  (p.  773). 
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bks  ifoi  les  choquoioil,  en  s'admettant  que  odles  qpn 
•'aooordoieni  aTee  les  idées  qo'ib  s'étoioit  formées  de 
la  majesté  diTiiie('^^).  Hoos  aYons  tu  que  les  Grecs 
les  plus  estimables  par  leurs  Yertus  âiuent  le  plus  fer* 
memeiit  persuadés  do  ptaroir  des  dieu ,  de  leur  bien* 
ToDaiice  envers  les  liommes  et  de  lenr  jnstioe ,  el  que 
la  ditination  éUrit  à  leors  yeox  intimement  liée  ayec 
la  proridenoe  divine.  Enfin  nous  avons  alloué  des 
faits  qoi  pronvent  qne  la  piété  des  hommes  les  plus 
oâèbres  par  leurs  talents  et  par  lenr  génie  dégénéroit 
qnelquefds  en  superstition ,  et  ces  fSûts  nous  tes  avons 
trouvés  dans  tous  les  âges  de  l'histoire  grecque. 

Skenplct  Rien  ne  prouve  mieux  Timporlance  qu'on 
J^^I'^^'IJJJJJ  attachoit  à  la  religion  et  à  ses  traditions 
préfàlaf  de  la  que  le  soin  que  prirent  les  princes  et  les 
conmitrioCct  "''hommes    illustres    de    se    conformer   aux 


weu^tê  mamn^  idées  du  vulgaire.  Lliistinre  offre  plu- 
Uses  qa'oaaiZ  sieurs  exemples  d'artifices  employés  par 
tachoîi  MU  idées  ^es    hommes   éminents    pour   atteindre  le 

but  qu'ils  s'étoient  proposé,  artifices  qui, 
tout  en  prouvant  la  superstition  de  la  multitude ,  ne 
prouvent   pas    toujours   que   ceux  qui   les  emplojoient 

« 

^140^    Nous  avons  prouvé  que  les  Grecs  eo  géoëral  oe  sont 

Iias  les  seols  qui  croient  aux  prodiges.  Oa  peut  en  dire  autant  de 
ears  autears.  Je  prie  le  lecteor  de  voir  la  manière  dont  paHe 
Goicdardini  ,  dans  sa  Sloria  d'Italia  (p.  57) ,  des  prodiges  qui , 
suivant  loi ,  annoncèrent  les  calanûtëiî  de  l'Italie ,  durant  les 
expéditions  de  Charles  YIll  et  de  Louis  XU.  Nons  retrooTons 
ici  les  miracles  ,  les  images  couvertes  de  sueur  ,  les  monstres ,  et 
jusqu'aux  prophètes  et  devins  (quegli  che  ianuo  pro£essione  d'ha- 
vere ,  b  per  scientia ,  o  per  afflato  divino  ,  notîtia  délie  cose  future). 
Suivant  cet  auteur  ,  la  de'iaite  des  François  près  du  Taro  fut  an- 
noncée par  un  orage.  11  ajoute  que  l'on  croyoit  que  ce  prodige  me- 
naça plutôt  les  François  que  les  Italiens  ,  parceqiie  les  premiers 
avoient  un  roi  li  leur  tête  (Pare va  pio  verisimile  ,  che  i  minacci 
del  cielo^  non  solitt  a  dimostrarsi  se  non  per  le  cose  grandi, 
accennassino  piu  presto  a  quelta  parte ,  dove  si  ritrovava  la 
persona  d'un  Re  di  tania  degnita  et  potentia  ,  p.  144). 
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fiusènt  entièrement  libres  de  superstition  soas  d'autres  ' 
rapports.  lambliqne  raconte  qu'un  des  disciples  de 
Fjtbag«re ,  pour  détourner  les  Crotoniates  du  luxe  trop 
effréné  dans  les  obsèques,  leur  dit  qu'il  avoit  entendu 
de  son  maître  que  les  dieux  olympiques  regardent  plu- 
tôt l'intention  de  leurs  adorateurs  que  la  quantité  des 
sacrifices ,  mais  que  ceux  de  l'empire  des  morts,  étant 
de  condition  inférieure  ,  se  plaisent  à  recevoir  des  of- 
frandes et  des  libations ,  et  que  par  conséquent  ils  ne 
manquent  jamais  de  choisir  leurs  victimes  parmi  les 
familles  qui  font  les  plus  magnifiques  obsèques  à  leurs 
défunts  ('*').  Je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  forcés 
d'admettre  ce  conte  comme  authentique  sur  la  foi  de 
l'auteur  qui  en  fait  mention:  mais  je  crois  aussi 
qu'il  est  très  possible  qu'un  semblable  argument  ait  été 
allégué. 

Polyen  rapporte  qu'Aristomène  se  travestit  avec  l'un 
de  ses  amis,  et  se  montra  aux  Lacddémoniens  sous 
la  forme  qu'on  donne  ordinairement  à  Castor  et  Pol- 
lux ,  afin  de  leur  inspirer  une  fausse  sécurité  et  de^ 
pouvoir  les  attaquer  et  les  disperser  à  son  aise  ('*'). 
L'auteur ,  auquel  nous  devons  ce  récit ,  rapporte  en- 
core qu'Ârohidame ,•  roi  de  Sparte,  trouva  moyen  de 
faire  croire  à  ses  soldats  que  tes  dieux  dont  nous  ve- 
nons de  parier  avoient  été  dans  le  camp  pendant  la 
nuit  (»*•). 

Hérodote  rapporte  que  Fisistrate  ,  pour  rétablir  son 
autorité  à  Atbènes  ,  se  fit  précéder  par  une  femme  qu'il 
donnoit  pour  Minerve  (.***). 

Suivant  Plutarque,  Thémîstoole,  pour  engager  les 
Atbéniens  à  quitter  la  vitle ,   s'entendit  avec  les  prêtres 

('*•)  Jambl.  Vil.  Pydi.  122. 

(■*•)  Polyœn.  Slrat.  II.  31.  4. 

('♦»)  Ib.  1.  41. 

{■♦♦)  Herod.  I.  60.  Polyan.  Stril.  I.  21.  1. 
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ie  Minerve  pour  faire  disparottre  le  serpéiit  oonsaoré 
à  la  dées8ei('^^) ,  récit  qui  doit  nous  paroitre  d'autant 
plus  probable  que  nous  savons  que  l'hémistocle  fut  l'au- 
teur de  l'oracle  inventé  dans  le  même  but. 

Nous  avons  vu  comment  ce  grand  homme ,  comment 
Péricles ,  comment  Épaminondas  employa  les  orà* 
clés  (***).  On  dit  qu'Épaminondas ,  pour  encourager 
les  Thébains  à  se  mesurer  avec  les  Spartiates ,  suspen- 
dit en  sçcret  au  bras  de  Minerve  le  bouclier  qui 
jusqu'alors  avoit  été  placé  aux  pieds  de  la  statue, 
et  qu'on  ne  manqua  pas  de  prendre  ceci  pour  un  mira- 
cle («^♦^). 

Nous  avons  vu  comment  Iphicrate  interpréta  les  pré- 
sages en  sa  faveur ,  et  comment  il  sût  éluder  les  objec- 
tions que  les  devins  firent  contre  ses  entreprises,  limo- 
thée,  bien  qu'il  ne  craignit  pas  de  se  moquer  publi- 
quement d'un  présage (^ ^ *)  ,  ne  manqua  pas  cependant, 
pour  engager  la  bataille ,  de  se  prévaloir  de  la  préven- 
tion favorable  qu'avoient  ses  soldats  pour  un  jour  de 
fêle  (»♦»). 

V  Timoléon  n'hésita  pas  à  inventer  un  oracle  pour  ren- 
dre le  courage  à  son  armi^e  effrayée  par  les  forc€» 
supérieures  de  l'ennemi  (**®).  Agathocle  voulant  brû- 
ler sa  flotte ,  pour  ôter  à  ses  soldats  tout  espoir  de 
retraite,  feignit  d'en  avoir  fait  un  voeu  à  Cérès  et  à 
Proserpine  ('^').  Demosthène,  ayant  été  informé  en 
secret  de  la  moirt  de  Philippe ,   déclara  au  peuple  que 

("*«)  Plut;  Themist.  10. 
^x4<f  j  Voyez  la  manière  dont  ÉpamiDondas  rassura  les  sieos  au 
sujet  d*un  orage  survenu  au  moment  qu^ils  alloient  se  mettre  en 
marche  pour  attaquer  l'ennemi ,   Plut.  Apophthl  T.  VI.  p.  729. 

(»*7)  PoJyœn.  Strat.  II.  3.  12. 
('4B)  ib.  m.  10.  2.  («*»)  Ib.  4. 

(«»o)  Ib.  V.  12.  1  ,  3.  PiQd.  Sic.  T.  II.  p.  143.  Piut.Timol. 
28.  Sympos.  V,  3  (T.  VIII.  p.  691). 

(»•*;  Diod.  Sic.  T.  II.p/410. 
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Jupiter  et  Minerve  lai  en  ayoient  communiqué  la  nouvel-» 
le  (***).  Eumène,  par  son  tabernacle  érigé  en  Thon- 
neur  d'Alexandre ,  d'après  une  apparition  qu'il  prétend 
dit  avoir  eue,  conserva  la  concorde  parmi  les  géné- 
raux de  l'armée ,  remplit  cl'espoir  et  de  courage  les 
soldats,  et'  se  ménagea  à  lui-même  l'occasion  d'être 
utile  aux  uns  et  aux  autres  C^). 

On  sait  que  de  tout  temps  les  princes  adroits  se 
sont  prévalus  de  la  piété  de  leurs  compatriotes.  Phi* 
lippe  de  Macédoine ,  pour  asservir  la  Grèce ,  embrassa 
la  cause  d'Apollon  daQs  la  guerre  sacrée ,  et ,  pour  en- 
gager les  Grecs  à  le  suivre  en  Asie ,  il  feignit  vou- 
loir venger  sur  les  Barbares  l'incendie  des  temples  d'A* 
thènes  ('*♦). 

Surtout  celui  Son  fils  Alexandre  se  servit  du  même 
Graod.  prétexte ,  et  pendant  tout  son  règne  il  tà- 

choit  de  sanctionner  par  la  religion  ses 
audacieuses  entreprises.  En  Thrace  il  offrit  des  sa* 
crifices  au  Danube  (***),  à  Troye  il  en  offrit* aux 
Héros  («*«),  à  Tyr  *  à  Hercule  (**^) ,  à  Babylo- 
ne  h  Belus  (<'"),  dans  l'Inde  au  Soleil  (''^),  & 
l'Océan  et  à  TethysC'^'').    A   Sardes   il   fit   bâtir   un 

('««)  iEschin.  c.  Ctesiph.  (Oralt.  Att.  T.  IIL  p.  406»). 
("»)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  302 ,  303.  Plut.  Eum.l3,  Polyœn. 
Slrau  IV.  8  2. 

(»»n  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  150. 
(''^}  Arrian.  Exp.  Alex.  L  p.  11. 
(»««)  Ib.  Lp.  31,32. 
C^')  Diod.  Sic.  T.  11.  190,  195.     Arrian.  Exped.  Alex.  IL 
p.    148.     Il  consacra  ^  Hercule  la  machine   avec  laquelle  il 
a  voit  fait  une  br^he  dans  le  mur  de  la  ville.     Il  y  a  une 
affectation  évidente  dans  ces  processions  ,  dans   ces  jeux ,   dans 
ces  fêtes  par  lesquelles  il  l'honora.    Cependant  Arrien  ne  parle 
p^  de  l'épithète  de  çilaXe^àvâçoç  qu'il  lui  aaroit  donnée  ,  sui- 
vant Diodore  ,  T.  IL  p.  195. 

('»»)  Arrian.  Exp.  Alex.  IIL.  p.  196. 
('«*)  Diod.Sic.  T.  Il.p.  229. 
'    (»^*»)lb.p.241. 
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temple  en  I*honneur  de  Jupiter  ('^');  à  Soli  il  fit 
célébrer  des  jeux  en  l'honneur  d*Esculape  ;  à  Mallus 
il  honora  la  mémoire  d'Âmphiloque  ('^*).  Les  hon- 
neurs qu'il  rendit  au  dieu  de  la  Phénicie  lui  gagnèrent 
d'avance  la  faveur  des  Égyptiens  ,  et ,  bien  loin  de 
maltraiter  les  divinités  en  effet  assez  ridicules  de  ce 
peuple  superstitieux ,  comme  l'avoit  fait  Gambyse ,  il 
honora  le  dieu  Apis  par  des  sacrifices  et  des  fêtes , 
et ,  dans  sa  nouvelle  ville  d'Alexandrie ,  il  consacra 
plusieurs    temples  à  Isis('^*). 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  connoitre  l'a- 
droite politique  d'Alexandre.  Mais  rien  ^  ne  prouve 
mieux  que  ce  prince  n'étoit  rien  moins  qu'un  jeune  écer- 
yelé  ,  courant  le  monde  pour  faire  des  conquêtes  ,  comme 
le  représentent  quelques  auteurs  ,  que  l'attention  qu'il 
avoit  de  respecter  partout  la  religion  existante  et  de  mé- 
nager les  préventions  et  les  superstitions  populaires. 
Parmi  les  ambassadeurs  qui  lui  étoient  envoyés ,  ceux  qui 
Tenoient  faire  quelque  proposition  relative  ,à  la  religion 
étoient  toujours  admis  les  premiers  à  l'audience  ('^^). 
Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire ,  il  est  vrai ,  à  voir  Alex- 
andre offrir  des  sacrifices  aux  dieux ,  soit  au  commencement 
de  quelque  entreprise ,  soit  après  l'avoir  heureusement 
terminée  ;  tous  les  princes  et  tous  les  généraux  le  fai- 
soient  ;  et  sous  ce  rapport  les  anciens  étoient  bien  plus 
religieux  que  nous:  mais  il  faut  voir  combien  il  multi- 
plia les  occasions  de  témoigner  son  respect  aux  divi- 
nités de  tous  les  pays  où  il  portoit  ses  armes  ;  il  faut 
voir,  la  richesse  des  dons  qu'il  leur  offroit ,  et  on  sera 
d'accord   avec   moi ,  je   suppose ,    qu'aucun   prince  n'a 

(»«»)  ArriaD.  Exp,  Alex.  I,  p.  49. 
("•)  Ib.  II.  p.  92.   Voyez  d'autres  exemples  ib.  p.  220, 
220,  230,  245. 

('«»)  Ib.  III.  p.  156. 
(*«♦)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  249. 
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jamais  si  adroitemeDt  employé  le  masquç  de  la  religion 
pour  couvrir  ses  projets  ambitieux ,  ni ,  par  là  même  , 
contribué  autant  à  <x>nfirmer  les  opinions  reçues  et  à 
consolider  le  culte,  qu'Alexandre  le  Grand  ('*'). 

Uo  sacrifice  k  rfeptaae  auroit  suffi  ,'  lorsqu'il  passa 
t'Hclleapont.  Alexandre ,  pour  honorer  davantage  ce  dieu , 
fit  jeter  dans  la  mer  des  vases  d'or.  En  abordant  eu  Asie, 
il  sacrifia  k  Protésilas  en  premier  lieu  ,  parceque  ce  héros 
avoit  été  le  premier  à  prendre  terre  ,  lorsque  les  Grecs 
alloient  assiéger  la  ville  de  Troye,  Alexandre  se  don- 
na ainsi  l^ir  de  suivre  l'exemple  d'Agamemnon ,  et 
de  vouloir  terminer  la  longue  lutte  engagée  entre  l'Ea- 
rope  et  l'Asie  dés  les  temps  de  la  guerre  de  Troye. 
Mais ,  pour  se  concilier  en  même  temps  l'afiectioD 
des  peuples  qu'il  attaquoit,  il  ufi'rit  des  sacrifices 
à  Priam ,  comme  pour  expier  l'attentat  de  Neoptolé- 
me  ;  et ,  ayant  consacré  son  armure  à  la  Minerve  dl- 
lium  ,  il  fit  porter  au  devant  de  son  armée  les  ar- 
mes sacrées  qui  se  trouvoient  dans  le  temple  de  cette 
déesse  (*"*).  C'est  ainsi  que  pa^^e  même  moyen  il 
sut  se  ménager  également  la  faveur  des  Grecs  et  cdie 
des  habitants  de  l'Asie.    , 

Trois  cents  armures  perses  furent  envoyées  par  Alex- 
xandre  à  Athènes ,  comme  un  don  à  la  déesse  Minerve. 
L'inscription  qu^il  y  fit  mettre  fait  connoltre  toute  sa 
pensée  :     Alexandre ,     fils  de   Philippe  ,    et  les  Grecs  , 

("")  Il  est  remarquable  que  la  conduite  d'Mexandre  est  une 
coDÛrmalioD  évidente  du  précepte  de  soa  maître  ,  le  grand  Âris- 
tote.  Celui-ci  avoit  euseigntf  qu'un  prince  doit  toujours  prendre 
grand  soin  de  la  religion  ,  parceque  les  peuples  ont  toujours  plus 
de  confiance  dans  uo  prioce  religieux  ,  et  qu'ils  sonl  toujours  plut 
scrupuleux  ^  se  soustraire  à  sa  domioation  ,  persuadés  que  celui 
qui  craint  les  dieux  ne  sera  pas  iojuste  envers  les  hommes, 
et    qu'il   peut   compter    Sur  la  protection  divine.     Bep.  V.  11 

(T.  II.    p.  309.   E.].   Ta  afit  THf  »iè<;   iiairtaaat   àil  aaovâd- 

(otta  itaipi^ortan.  Ce  vai^eo&iu  est  remarquable. 

(><"«).  Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  31 ,  32.  cf.  VI.  p.  394. 
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excepté  les  Lacédëmoniens  (les  seuls  qui  osassent  encore 
lui  résister)  offrent  à  la  déesse  ces  armures  des  Bar-, 
bares  qui  habitent  l'Asie  ('^').  Ayant  rétabli  la  démo- 
cratie à  Ephèse  ^  il  fit  consacrer  à  Diane  l'argent  que 
cette  ville  payoit  aux  Perdes ,  comme  tribut  annuel  ('^f). 
11  est  impossible  qu'Alexandre  ait  cru  que ,  pour  se 
rendre  mattre  de  l'Asie ,  il  fallût  dégager  le  noeud  gor- 
dien. En  le  dégageant ,  ou  en  le  coupant  (comme  le 
racontent  quelques-uns) ,  il  montra  combien  il  attachoit 
d'importanoe  aux  préventions  de  la  multitude  ('^^). 
Nous  avons  déjà  fait  observer  qu'Alexandre  ne  négligeoit  . 
jamais  d'encourager  ses  soldats  par  son  respect  pour  les 
présages  ejt  pour  les  prédictions  des  devins.  Il  n*y  a  que  la 
contestation  qu'il  eut  avec  Aristandre  au  sujet  de  l'expédi- 
tion contre  les  Scythes  qui  semble  faire  une  exception. 
Mais  Alexandre  ne  rejeta  pas  l'avis  du  devin ,  parcequ'il 
méprisa  les  présages,  mais  parcequ'il  ne  pouvoit  souffrir 
do  se  voir  insulté  impunément  par  les  Barbares  ('^^).  Si 
les  auteurs  qui  n'ont  voulu  voir  dans  Alexandre  qu'un 
conquérant  bouffi  d'arrogance  avoient  mieux  connu  son 
oaractère ,    ils  auroient  facilement  compris  le  motif  qui 

(«^7)  Arrian.  Ëxp.  Alex.  I.  p.  48.  Plut.  Alex.  16  fia.  Il 
délivra  les  Grecs  oppcimés  par  les  Perses,  et  il  eat  soin  de 
faiire  eoseveUr  honorablement  ces  derniers.  Il  n'éloit  së?ère  que 
contre  les  Grecs  mercenaires  qui  avoient  porte'  les  armes  pour 
les  Barbares.  11  me  semble  que  ceci  prouve  assez  quelle  étoit 
son  intention  dans  le  soin  qu'il  prenoit  pour  la  religion. 
(«<»•)  Arrian.  Exp.  Alex.  I.  p.  51  ,  52. 

(>09)  Ib.  )•  p.  >87.  Ub  orage  survenu  ïk  propos  sembla 
sanctionner  son  entreprise ,  et  Alexandre  sacrifia  encore  aux  dieux 
qui  lui  avoient  envoyé  ce  signe  de  leur  approbation,  p.  88. 

(«î'o)  Jlb.IV.  p.246.  Suivant  Quinte-Gurce  {VII.  7),  Aris- 
taildre,  après,  avoir  'annoncé  d'abord  que  les  signes  étoient  ^ 
dé^vorables ,  voyant  qu'Alexandre  étoit  résolu  k  '  tenter  i*ea«. 
tréprisfe ,' changea  de  langage,  et  lui  annonça  la  victoire.  Je 
ne.  puis  croire  cependant  qufAlexandre  ait  dit  a  ses  soldats 
fu' Hercule  étoit  un  dieu  «  au  qu^U  paraiêêoU  Vétre^  comme  i«  loi 
ait  dire  Arden ,  Exp^  Alex.  Y.  p.  369.  ..     ^  .     ,  "^ 
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rengagea  à  hoporer  Baoohus  par  une  procession  solen- 
nelle ,  et  '  ils  n'auroient  pas  attribué  cette  cérémonie  i 
une  vanité  puérile  de  ce  prince. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  juger  autrement  du  Tojagi 
qu'il  fit  au  temple  d'Ammon ,  ni  de  sa  préteutipn  d'être  l( 
fils  de  ce  dieu.  Quelques  auteurs,  il  est  vrai,  semblent  croîrt 
qu'Alexandre  lui-même  en  étoit  persuadé  ("')  ;  d'autrei 
prétendent  qu'il  lÀchoit  d'en  persuader  ses  sujets  par  un  8im< 
pie  màtif  de  vanité  (*")•  Biais  ces  auteurs  ne  sont  pai 
toujours  d'accord  ,  ni  entre  eux ,  ui  avec  eux-mêmes  sui 
ce  pçint  (*'*).  Aussi  rien  n'est-il  plus  difficile  que  de 
juger  des  motifs  secrets  des  personnes  dont  on  écrit  l'his- 
toire. Nous  ne  pouvons  ,en  juger  que  d'après  l'ensemble 
de  leurs  actions  et  d'après  les  preuve»  indubitables  de  lem 
caractère  en  d'autres  occasions.  Or ,  en  suivant  cette 
méthode ,  je  crois  que  nous  pouvons  admettre  qu'Alexan- 
dre ,  bien  qu'il  soit  probable  qu'il  ne  fût  pas  libre  de  toutes 
les  préventions  si  communes  dans  sou  siècle  ,  et  quoiqu'il 
ne  soit  nullement  nécessaire  de  ne  voir  dans  sa  piété  que 
de  l'hypocrisie (''*) ,  qu'Alexandre  était  trop  sage  pour 

(*")  ArrieD  (Esp.  Alex.  IV.  p.  262)  «n  parJe  comme 
d'uae  opiaioii  vulgaire  {iéyot  sot/x»)  :  mais  lui-même  il  re- 
Gonnoil  le  véritable  motif,,  VU.  p.  504. 

("")  Quiot.  Curt.  IV.  7  fin-  Arrian.  Exp.  Alex.  III.  p. 
1B8.  Mais  l'oD  «I  l'autre  sembleut  cependaul  eatrevoir  le  véri- 
table motif.  Le  piremier  dit:  Jovem  —  geueris  sui  auctorem -^ 
aut  credebat  esse ,  aut  credi  volebat  {IV,  7.  8.)  ;  l'autre  assure 
qu'il  partit  pour  l'oracle,  ài;  ià  aitS  â-eftxioTiçoti  tioV'"t> 
^   ç^oei»  j-f  »>»iuic/»a».    p.    159   în. 

C*J  Quinte-Curce ,  qui  accuse  Alexandre  de  superstition  (IV. 
7.  8),  est  lui-même  d'avis  que  le  songe  qu'eut  ce  prioce , 
avant  la -prise  de  Tyr ,  était  une  fable  de  sa  façon  (IV.  2. 
17]  ;  taudis  que  Plutarque  raconte  l'appariliou  du  Satyre  comme 
une  bisioire  authentique ,  Alex.  24.  Le  même  Quiute-Curce 
(VII.  10.  14)  repr^seote  Alexandre  comme  un  homme  qui 
méprise  les  présages  et  insulte  aux  derius,  IX.  4.  27  sq. 

{"*)  Il  défendit  de  mettre  la  main  sur  ud  coupable  réfugia 
dans  un  temple  ,  Plut.  Alex.  42.  C'est  un  trait  qui  mérite  atten- 
tion.   La  reconnoiss^nce  qu'il  témoif[ua  aux  dieux  après  le  dtui- 
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croire  à  sa  prétendue  origine  céleste  ('^')  ,  et  trop  adroit 
politique  pour  ne  pas  s'en  prévaloir  pour  établir  et  aug- 
menter son  autorité  auprès  des  nations  tant  grecques 
qu'orientales  (*'  ^  ) . 

Nous  le  savons ,  rien  n'est  aussi  impénétrable  que  le 
coeui"  de  l'homme.  Il  est  possible ,  et  nous  en  avons 
vu  les  preuves ,  que  l'homme  qui  sut  faire  servir  à 
son  profit  la  superstition  des  autres  devint  superstitieux 
lui-même,  lorsqu'il  étoit  question  de  quelque  intérêt 
qui  le  touchoit  spécialement  ,  ou  lorsqu'il  commen- 
çoit  à  craindre  pour  sa  vie  (*''):  mais  Alexandre  pou* 
voit  être .  bien  plus  superstitieux  qu'on  prétend ,  sans 
croire  lui-même  qu'il  fut  le  fils  de  Jupiter.  Je  ne 
puis  me  défendre  de  terminer  ces  réflexions  par  une 
observation  très  juste  d'un  auteur  très  savant ,  mais  d'ail- 
leurs rien  moins  qu'admirateur  de  la  sagesse  d'Alexandre. 
Après   avoir   dit    qu'Alexandre  conduisit   son   armée  à 

ger  qu'il  avoit  couru  sur  l'Inde  (Diod.  T.  IL  p.  235) ,  apr^ 
son  réublissement  (ib»  p.  237)  et  après  son  expédition  dans 
le  désert  (p.  243)  n'étoit  certainement  pas  feinte.  Voyez  aussi 
Arrian.  Exp.  Al    VII.  p.  502. 

^x75j  Plutarque  lui-même  rapporte  le  mot  connu  par  lequel 
il  s'en  moqua  en  présence  de  ses  amis.  Blessé ,  il  leur  dit  :  C'est 
bien  du  sang  ,  ce  me  semble  ,  et  aucunement  de  cet  icbor  qui  « 
suivant  Homère,  coule  dans  les  veines  des  dieux  bienheureux , 
Plut.  Alex.   28.     De  même  Olytnpias ,  sa  mère  ,  disoit  qu'elle 

.  craignoit  que  son  ûls ,    en  se  donnant  Jupiter  pour  père  ,   ne 

lui  rendît  un  mauvais  service  auprès  de'  Junon  ,  Plut.  Alex.  3. 

^i7tf^   Plutarque   avoue  lui-même    qu'Alexandre   tâcha  de  se 

soumettre  lès  hommes  par  l'opinion  de  sa  divinité'  {^â'^lbç  inTUf 

aiètoq    êâh  ntnovê^àq^  éât  ztrvqitûfAhoç  y    àXlà  tèq  alXaç  xo* 

■  vaâaléfAi'Voç  %^  âélt}  t^ç   étUx'HToq  ,   Alex.  28   fin.). 

JI77)  Plutarque  représente  Alexandre  effrayé  par  des  présages 
(ib.  26 ,  57)  et  par  un  orage  (ib.  28} ,  et  surtout  par  les  pré- 
dictions sur  la  Un  de  sa  vie  ,  ib.  75  ,  cf.  Diod.  Sic.  T.  II. 
252.  Arrien  dit  qu'il  n'ajoutoit  pas  beaucoup  de  foi  aux  pré- 
dictions des  Cbaldéens  ,  Exp.  Al.  VIL  p.  579.  580.  Voyez  la 
juste  réflexion,  de  M.  de  Sainte>Groix  ,  Examen  etc.  p.  490.  Mais 
je  ne  crois  pas  qu'Alexandre  étoit  êufergtiiianiê  non  poiêns  ^ 
ain^i  que  l'assure  Quinte-Curce  (IV.  7.  21.). 
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Toracle  d'Ammon  ,  pour  Id  rendre  témoin  de  la  réponse 
de  ce  dieu  ,  et  lui  persuader  ainsi  qu*il  desc^ndoit  des 
dieux ,  M.  de  Sainte-Croix  ajoute  :  D'ailleurs ,  l'oracle 
de  Delphes  »  corrompu  par  l'or  de  Philippe ,  et  dévoué 
trop  ouvertement  à  son  fils ,  avoit  perdu  son  crédit , 
tandis  que  celui  d'Ammon  conservoit  encore  tout  le  sien  ; 
avantage  qu'il  devoit  à  son  éloignemeut  et  surtout  à  la 
prudence  de  ne  s'être  dévoué  à  aucun  parti  dans  les 
dissentions  de  la  Grèce.  Les  nations  de  l'Orient  connois* 
soient  beaucoup  plus  Ammon ,  et  c'étoit  chez  elles  qu'Alex- 
andre^  alloit  porter  la  guerre  ;  ainsi  ce  prince ,  en  se 
faisant  déclarer  par  lui  invincible  ou  fils  de  Jupiter , 
inspiroit  à  ces  nations  le  respect  et  la  crainte  ,  et  à  son 
armée  la  confiance  et  l'enthousiasme ,  gages  assurés  de  la 
victoire ,  et  sans  lesquels  elle  n'est  pas  longtemips  con- 
stante (*'•). 

Nous  nous  sommes  arrêtés  peut-être  trop  longtemps 
à  ce  sujet,  mais  le  moyen  d'être  court  en  parlant 
d'Alexandre  le  Grand.. 


(178)  De  Sainte-Croix  ,  Examen  etc.  p.  293  ,  294.  11  est 
d'autant  plus  étonnant  que  cet  auteur  prétend  que  c'étoit  la 
folié  d^Alexandre  de  se  faire  passer  pour  fils  d'Ammon ,  p.  366» 
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CHAPITRE   XLII. 


Examen  de  Pinfluence  qu'exerçoit  \à  citiltsatioo  religieuse  sur  b 
civilisation  morale*  *- Influence  nuisible  des  idées  sur  la  nature 
des  dieux,  —  Des  idées  sur  la  providence  et  la  justice  divine.  — 
Des  idées  sur  la  vie  k  venir.  —  Des  idées  sur  la  révélation  dé 
l'avenir.  —  Des  idées  sur  les  relations  qui  existent  entre  les 
hommes  et  la  divinité  et  sur  le  culte.  —  Indication  de  ce  qui  a 
pu  modifier  l'influence  funeste  qu'exerçoit  la  religion  sur  la 
moralité. 


Examen  de  lin-  Ijos  réflexions  qu*ôii  vi<M  de  lire  nous 

religieofe  sur  la  la  oonclusioD  de  notre  ouvrage.  Cette 
Q^vUisaiion  mo-  j^^^j^^  p^^îe  de  iioti%  travatl  con- 
tiendra les  résultats  des  recherches  dont 
nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici ,  et  justifiera , 
j'espère,  par  les  rapprochements  qu'on  y  trouvera, 
la  méthode  que  nous  avons  suivie  dans  nos  investiga- 
tions. A  l'égard  des  siècles  héroïques,  les  sources  prin- 
cipales où  il  falloit  puiser  la  connoissance  du  sujet  que 
nous  abordons  ici  étoient  les  traditions  et  les  poètes; 
mais  les  traditions  et  les  poètes  >  quoique  très  utiles  pour 
faire  connoltre  les  opîmoii»  vfilgaires  ,  donnent  rarement 
des  renseignements  certains  sur  les  événements.  Dans  la 
période  qui  nous  occupe  ici ,  nous  n'avons  pas  seulement 
une  foule  de  poètes,  de  rhéteurs  et  d'autres  écrivains 
que  nous  pouvons  considérer  comme  les  représentants 
des  opinions  populaires ,  mais  nous  avons  encore  l'his- 
toire qui  nous  donne  des  renseignements  sur  la  conduite 
de  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  événements  dont 
elle  a  perpétué  le  souveqir.  Or ,  comme  il  e^t  évident 
que,  pour  connoltre  l'influence  qu'avoit  la  religion  sur  les 
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moeurs ,  il  faut  plutôt  examiner  les  actions  des  hommes 
que  leurs  paroles ,  il  résulte  de  ce  que  nous  Venons 
de  dire  que  les  résultats  auxquels  nous  pouvons  par* 
tenir  ici  doivent  être  et  plus  certains  et  plus  intëres* 
sants  que  ceux  que  nous  avons  obtenus  dans  i[ios  re- 
cherches sur  les  siècles  héi'oïques.  Cette  seule  réflexion 
pourrait  nous  servir  d'excuse  ,  quand  même  nous  n^ 
ferions  autre  chose  qu'amener  de  nouvelles  preuves  pour 
des  faits  déjà  constatés  plus  ou  moins  dans  la  premiè- 
re partie  de  cet  ouvrage ,  quoique  j'ose  me  flatter, 
que  ce  n*cst  pas  le  seul  rapport  sous  lequel  cette 
partie  de  mon  travail  méritera  l'attention  de  mes 
lecteurs. 

Infloeoce  nuisi-  Nous  allons  donc  con^dérer  l'influence 
bU  des  idées  êw  qu'exercèrent  sur  les  moeurs  aussi  bien  que 
èieux^  sur  la  moralité ,  sur  les  événements ,  aussi 

bien  que  sur  la  politique,  les  opinions  re- 
latives à  la  nature  divine ,  celles  qui  ont  rapport  à  la 
providence  et  à  la  justice  divine ,  tant  dans  cette  vie 
que  dans  un  état  futur,  celles  enfin  qui  touchent  la 
religion  et  le  culte.  Les  opinions  que  nous  trouvons 
chez  les  poètes  sont  absolument  les  mêmes  que  celles 
que  nous  avoàs  remarquées  chez  ceux  des  siècles  plus 
reculés.  Nous  avons  déjà  allégué  plusieurs  exemples  de 
l'influence  nuisible  des  personnifications  :  nous  pourrions 
en  ajouter  encore  une  centaine  (')  ;  mais  ce  qui  est  à 
remarquer  c'est  que  l'extravagance  des  expressions  de- 
vient plus  grande  à  mesure  qu'on  avance  dans  This- 
toire.  Les  anciens  avoient  pu  parler  de  dieux  désagré- 
ables ,    inutiles ,  paresseux  :   personne  ne  se  seroit  avisé 

(')    Dans  le  Gyclope  d'Euripide  (521  sq.) ,  Bacchus  est  appelé' 
^fôç  iif  ào*^  9  et  le  Gyclope  ,  apprenant  que  c'est  un  dieu  ^  dit: 

Je  n^adore  pas  Plutus ,  dit  le  même  auteur  (ap.  Athen.  IV.  49.) , 
c'est  un  dien  que  le  plus  méchant  peut  se  procurer. 
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d'apostropher  Jupiter  comme  le  fit  Asclépîade»  Tu 
peux  faire  de  la  neige  ,  de  la  pluie ,  des  ténèbres ,  tu 
peux  tonner,  fulminer,  brûler,  Jupiter;  si  tu  me  tues, 
c'est  fini  ;  mais ,  si  tu  me  laisses  la  vie ,  je  m'amuserai  : 
car  il  y  a  un  dieu ,  plus  fort  que  toi ,  qui  m'y  force , 
un  dieu  qui  t'a  obligé  toi  même  à  te  changer  en  pluie  d'or 
pour  parvenir  au  travers  du  toit  auprès  de  ta  belle  (^). 
Après  ce  trait ,  il  sera  inutile  de  parler  de  ces  passages 
où  les  passions  déréglées  au  on  attribuoit  aux  dieux  sont 
alléguées  comme  une  excuse  de  celles  auxquelles  se  li- 
vrent les  hommes  (^).  Mais  il  faut  faire  observer  le 
ton  sanglant  d'ironie  qui  règne  dans  les  compositions 
d'un  âge  plus  rapproché.  Il  est  impossible  de  le  faire 
bien  sentir  dans  une  traduction ,  mais  quiconque  lira 
ces  compositions  se  persuadera  facilement  que  ce  n'est 
plus  ici  que  dé  l'athéisme.  Certes  on  n'a  pu  croire  à 
l'existence  de  dieux  auxquels  on  osoit  s'adresser  ain- 
si (^).     Euripide   donna  l'exemple  de  cette  manière  in«» 

(*)  Asclep.  Epigr.  XXVI  (Aothol.  T.  I.  p.  149). 

(^)  Voyez  p.  e.  le  discours  de  la  nourrice  de  Phèdre  (Eur. 
Hippol.  451  sq.)  ,  Tapologie  que  fait  Euthyphroa  de  sa  con- 
duite devant  son  père  (Plat.  Euthyphr.  p.  49.  Ë,  cf.  in.) ,  le 
raisonnement  d'Isocrate  (Helen.  Eocom.  Oratt.  Att.  T.  II.  p.  241. 
1.  48)  et  le  récit  de  Tautçur  des  lettres  d'Éschioe  (£p.  10  Oratt» 
Att.  T.  m.  p.  478  fin — 480).  Cf.  Meleagr.  Epigr.  LVI  (Anthol. 
T.  1.  p.  18).  L^avis  que  donne  Platon  contre  ceux  qui  croyoient 
pouvoir  excuser  leur^  crimes  par  l'exemple  des  dieux ,  prouve 
ue  cet  abus  étoit  as$ez  commun  (Leg.  Xll.  p.  685  fin.  686  in.), 
t  même  dans  un  livre  de  morale  ,  dans  la  Gyropédie ,  Gyrus  , 
pour  prouver  que  l'amour  est  un  àfia^oy  ^çâ//»a,  fait  observer 
qu'il  surpasse  les  dieux  mêmes  en  force  ,  Gyrop.YI.  1.  36.'.  - 

(4)  Voyez  p   e.  l'e'pigramme  XIX*  d'Asclépiade  (Anthol.  T.  I. 
p.   148).    Mouilla  par  la  pluie  devant  la  porte  de  son  amant ,  il 

dit  à  Jupiter  :  a;fç*  rivoç ,  Ztv  ,• 

Zêv  (pitt  f  aiyfiaoïf ,    xaifToç  içàp  iftu&eç* 
Combien  de  fois  ne  lui  rappelle-t-on  pas  Ganymède  ,  p.  e.  Aie. 
Mess.  Epigr.  III  (Anthol.  T.  I.  p.  237)  ,  Gallim.  Epigr.  LVI. 
p.  228  ,  Meleagr.  Epigr.  X  (Anth.  T.  I.  p.  5)^  Epigr.  XLI  (ib. 
p.  14).    fci  Jupiter  dit  lui-même   olâa  na^^t  iXttVif.    Diosçor. 
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décente  de  s'exprimer.  Ni  les  injures  que  se  disent 
les  dieux  dans  les  tragédies  d*Éschyle ,  ni  Ics'bouffonnc^ 
ries  d'Aristophane  n'ont  pu  corrompre  autant  Topinion 
publique  que  ces  reproches  sérieux  que,  dans  les  pièces 
dlSuripide ,  des  mortels  adressent  à  la  divinité  ,  repro- 
ches qui ,  à  nos  yeux ,  ne  sont  que  de  la  pédaûtcrie  , 
mais  qui  ont  certainement  ébranlé  la  foi  de  tous  les 
spectateurs  qui  n'étoient  pas  déjà  corrompus  par  la  nou* 
Telle  doctrine. 

Mais  les  dieux  se  livrant  à  des  passions  sont  encore 
considérés  comme  des  êtres  qui  pourroient  aussi  exercer 
la  vertu  :  le  mal  est  bien  plus  grand  lorsque  les  dieux- 
eux-mêmes  sont  regardés  comme  les  causes  des  passions. 
C'est  ainsi  que  la  nourrice  de  Phèdre  pouvoit  exhorter 
cette  princesse  à  céder  a  son  infâme  passion ,  en  lui  pro- 
posant combien  il  seroit  absurde  de  vouloir  être  plus  fort 
que  la  divinité  (^).  On  parloit  du  service  de  Vénus  et 
de  Bacchus  comme  on  parloit  de  celui  des  Muses  (^). 
Si  un  poète  parle  du  dieu  qui  nous  enivre  (7) ,  un  philoso- 
phe pouvoit  bien  permettre  qu'on  donnât  dans  de  pareils 
excès ,  lorsqu'on  célébroit  les  fêtes  de  cette  divinité  , 
quand  même  il  les  désapprouveroit  dans  toute  autre  oc- 
casion (^). 


Epigr.  I.  (Anth.  T.  I/p.  244.).  Ce  petit  poëme  est  d'une  impu- 
dence impossible  k  rendre  dans  une  langue  moderne.  Malheu- 
reosement  ce  ne  sont  pas  les  poètes  plus  récants  seuls  qui  parlent 
de  Ganymède.  Voyez  p.  e.  Tbéognis  ,  ys.  1137  sq. 

(»)  Ëurip.  Hipp.  473  sq. 
j(*)  "Eçya  KvTrçoyëtfôç  —  J^ovia»  —  Msaéerr*  Solon.  fr,  p. 
86.  *«'.  Anacréon  avoit  bu  ,  il  avoit  chanté  ,  et  il  avoit  aimé. 
Par  conséquent  il  étoit  très  pieux ,  car  il  avoit  servi  Bacchus  , 
les  Muses  et  Éros.  Antip.  Sidon.  Epigr.  LXXIII  (Anlb.  T.  IL 
p.  26). 

(')  *0  &€bç  —  j£   é  TÔ  fikê&vêkv  nâOèif  ^ftXif  yhtvat»   Antiph. 

fr.  Exe.  Grot.  p.  621. 

(«)  Plat    Leg.  VI.  p.  623.  B.    cf.  Athen.  X.  39.  et  Diog. 
Laërt.  p.  79.  B. 
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En  :  cfibi  Q'étoU  une  religiop  assez  twïe  qxu^  celje  4P9 
Greoa«  On  pouvoit  chanter  à  l'honneur  des  dî^uiE  ^n 
ten^in^  ça  Ii^Ile  isntre  les  bras  (^)  ;  on  pouyoît  crpii^  qu'on 
n'avoit  qu'à  bpire  pour  se  repère  agréable  à  la  diyîiiîr 
té  (  *  *^  y.  Diane  avoit  raisoi)  4p  dire  à  Thésée  ;  fi  Ipsf 
dieux.l^  permettent ,  les  hommes  peuyept  bien  pécher ('  ')• 

Hom  nous  abstenons  d'entrer  dans  des  détails  qltériçurs 
sur  cette  matière.  Après  les  réflexions  qpe  nou^  ayons 
faites  sur  les  opinions  des  Grecs  relatives  à  la  moralité  de 
leurs  dieux  ,  il  seroit  étonqant  qu'il  en  tid  ^^tremept»  11 
en  est  dp  même  par  rapport  au  culte.  Nous  levons  çléjà 
vu  combien  ce  culte  étoit  en  harmonie  avec  Je  ç^ri^ctère 
qu'on  attribuoit  aux  dieux*  No^s  avons  parlé  di^  teniple 
aue  Solon  fit  bâtir  pour  Vénus  de  l'argeiit  q^'avmeiit 
gagné  les  femmes  qui  s'étpienf  copsacrées  au  culte  de 
oette  déesse  ('  ^).  Nous  avons  p£|rlé  des  cour|isaqe^  de 
Xénophon  de  Çorinthe('^).  Strf^bon  assure  quç plusse 
mille  cpurtisancs  ay oient  été  consacrées  au  service  ^e  l4 


(^)  *uéiynàXaK^  xéo^  navixf'^*    Anthol.  lyr.  éd.  Mehlb.  mis. 

19.  r^ 

('^)  Archil.  ap.   Athen.  XIV.  24.    cf.  Arch.fr.  éd.  Liebel. 

p.  120.  Pfaalaeci  Ëpigr.  ap.  Athen.  X.  56. 

(")  Eurip.  Hipp.  1433. 'jiy&q&nokOk  de, 

Méleagre  n'hésite  pas  k  consacrer  a  Yéaus  sa  lampe  {/j^ynTifç  am 
naififvxiàtavi  Epigr.  XIV.  T.  I    345). 

(?«)  Athen,  XIII  25. 
('*)  Xénophon  de  Coriothe  propuit  cinquante  courtisanes  à 
Ve'nus  ,  s'il  remportoit  la  victoire  à  Olympie ,  et  Piodare  com- 
posa une  ode  sur  cette  oblation ,  Athen.  XIII,  33,  cf.Pind.  fragm. 
éd.  Heyn.  T,  III.  p^  21  sq.  Lorsqu'on  faisoil  des  voei|x  k  Vénus 
à  Gorinthe  ,  les  courtisanes  étoient  toujours  présçptes  et  pHoiept 
avec  le  public.  Ceci  eut  lieu  ,  entre  autres  ,  avant  rinvasioQ  det 
Perses,  On  fi^  un  tableau  dans  lequel  on  représenta  les  coartisanes 
qui  avoient  assisté  k  cette  cérémonie  ,  et  Simonide  oraa  ce  taUe<iu 
d'une  inscifiptiçn,  Atl^en.  XIII.  32.  cf.  Simon.  Gaisf.  Pgët,  gr. 
min.  T.  II.  p.  370.  n.  33,  cf.  380.  n,  65. 
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dcësse  tant  par  des  femmes  que  par  des  hommes  ('^)., 
Si  SoloD ,   le  philosophe ,  consaora  un  temple  à  Vénus  « 
Rhodope,    la   courtisane,    pouvoit  bien  consacrer   des 
broches  de  fer  à  Apollon  ('^).     Phryné  consacra  à  Vé- 
iras  une  statue   dW  ('^);    la  jolie  Parménis  lui  o£Prit 
UD  éventail ,    adbeté   pour  les  dtmes  de  Tardent  gagné 
par  sa  complaisance  (^').     Nous    avons    vu  des  poètes 
rappeler  à  Jupiter  son  amoyr  pour  Ganymède  :  les  Cre- 
tois  envioient   à   ce  dieu   Thonneur   d'avoir  enlevé  c^ 
jeune   pasteur  ;  au  moins  un  de  leurs  auteurs  le  reven- 
diqua pour  le  sage  Minos;  et  les  Chalcidéens  admiroient 
cet    enlèvement   jusqu'à    prétendre  qu'il  avoit  eu  lieu 
dans   leur  ile('^).     Et,    afin  qu'on  ne  pense  pas  ici  à 
cet  amour  sacré  dont  font  mention  quelques  auieurt  bien 
mtentionnés  ,   mais  cpii  en  ceci  au  moins  trahissent  le\ff 
ignorance  des  moeurs  grecques ,  on  n'a  qu'à  voir  ce  qu'en 
dit  Platoiir     Cet  auteur ,  dans  son  ouvrage  sur  les  Lois , 
soupçonne  que  les  Cretois  ont  inventé  la  fable  de  Gany- 
mède  pour  excuser  les   excès   auxquels   ils   étoient .  si 
enclins  eux-mêmes  (^^).     Aussi,  suivant  Théocrite  «  on 
ÎBToquotl    Ganymède   dans  la  cérémonie  qu'on  célébroît 
sur   la   tombe   du  beau  Dioele  ,    cérémonie  qui  indique 
assez   le    sentiment   qui   animoit    les   adorateurs   de   ce 
jeune  homme  (*^).    La  cohorte  des  Thébains  portoit  le 
nom   de    àacrée,   non    pas  parceque   leur  amitié  méri- 
toit   ce   nom  ^    mais   seulement   parceque   à  Thèbes  les 

('^)  Strah.  p.  581.   Il  en  étoit  de  même  à  Éryx  ,  ib.  p.  418, 

(»»)  Herod.  IL  135. 

(«<*)  Diog,  Lacrt.  p.  152.  B. 

(»')  Dioscor.  Epigr.  XII  (lath.  T.  I.  p.  247.    iî  *i)*'i?ç  cTé- 

%éTtvf/ka)*  Chez.  Asclépiade  (Epigr.  XXIX  et  XXX.  Anthoi.  T. 

I*  p.  150)  des  tribades  consacrent  ^  Vénus  les  insU-umeuls  de 

leurs  voluptés,    - 

(")  Ajihen,  XIIL  77. 
(«^)  Plat.  Leg.  I.  p.  569  fin. 
(««)  Theocr.  Id.  XII.  fin. 
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amants  avoient  la  ooutome  de  se  jurer  fidélité  sur  k 
tombe  d'Iolaus,  lolans  ayant  été  aimé  d'Hercule  (*')• 
Il  y  avoit  des  fêtes  religieuses  9  célébrées  en  Thon- 
neur  de  Bacohns  et  de  la  Mère  des  dieux  auxquelles 
une  femme  honnête  ne  pouvoît  assister  avec  décen* 
ce(*^).  Pausanias  dit  que  sur  le  chemin  de  Pellèoe 
on  Yoyoit  une  statue  de  Hercure  frauduleux  (dàliog)  tou* 
jours  prêt  à  exaucer  les  voeux  de  ses  adorateurs  (^^), 
Il  est  inutile  de  dire  ce  qu'ils  lui  demandoient.  Les 
habitants  de  l'ile  de  Chios  offroient  des  sacrifices  à  leur 
héros  bien*TeilIant ,  par  reconnoissance  pour  les  avis 
qu'il  leur  donnoit  sur  les  supercheries  de  leurs  esclaves , 
et  les  esclaves  lui  consacroicnt  les  prémices  de  leurs 
vols  {»*). 

Des  idées  sur  la  Si  les  Grecs  se  représentoient  leurs  dieux 
providenceetsur  d^apy^g  l'image  que  leur  en  oflfroient  leurs 

la  justice  diTine.  1  "w     i 

poètes ,  image  qui  en  efiet  n'étoit  autre 
chose  que  l'expression  fidèle  des  idées  populaires ,  il  est 
aussi  facile  de  s'imaginer  qu'ils  aient  pu  leur  envier  leur 
bonheur  (^^)  ,  que  de  croire  qu'ils  aient  souvent  été 
remplis  d'indignation  contre  eux (^^).   Un  suppliant  pou- 


{^^)  Plut.  Pelop.  18.  cf.  Amat.  T.  IX.  p.  51  fia. 

(»')  Voyez  le  conseil  que  Pbiotys  donne  à  son  amie  ,  Wolff. 
mul.  gr.  fr.  pros.  p,  200. 

(^^)  Paus.   VIL  27.   1.   Les  Samiens  Fadoroient  par  le  même ' 
motif,  Plut.  Quest.  gr.  T.  VII.  p.  210. 

(«♦)  Nymphod.  ap.  Atben.  VI.  90. 

(^')  Lorsque  les  hommes  contemplent  les  richesses  ,  les  hon- 
neurs «t  la  puissance  dont  jouissent  les  tyrans  ,  dit  Isocrate  y  ils 
estiment  tous  les  princes  semblables  à  la  divinité  (iao&iuç)^  ad  Ni- 
cocl.  (Oratt.  Att.  T.  IL  p.  16  fin.)  La  même  idée  a  été 
exprimée  ainsi  par  Homère  ,  &e6ç  Sç  otvoTto^d^ft,  Pbilosirate 
conseille  ^  un  jeune  ami  de  se  raser ,  et  il  ajoute  :  c'est  ainsi  que 
tu  seras  semblable  aux  dieux  qui  ne  vieillissent  point  («tmç  yàç 
iOfi  /^t/AO/ttifOÇ  TÔç  ày^çtaç  &€éç.  Ep.  61.  p.  943  fin.  944.  in.). 

(***)  Voyez  la  manière  dont  Hippolyte  s'exprime  k  leur  égard, 
Ëurip.  Hippol.  1415.  U  souhaite  que  les  hommes  pussent  pro- 
noncer des  malédictions  contre  les  dieux.    Pourquoi  oe  le  poM- 
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Yoit  oroir&  qu'au  moyen  de  sacrifices  et  de  riches  pré- 
sents il  étoit  possible  d'engager  quelque  divinité  à  embras^ 
ser  sa  cause  ^  lorsque  Vénus  refusoit  sa  protection ,  od 
pou  voit  espérer  de  trouver  du  secours  en  s'ad  ressaut  à 
Diane  ;  mais ,  dans  le  malheur  il  ne  restoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  se  consoler  par  le  sort  commun 
des  mortels  et  par  l'irrévocable  nécessité  (^').  Si  les  Grecs 
vouloient  être  conséquents ,  ils  ne  pouvoient  pas  consi- 
dérer le  malheur  comme  l'école  de  la  vertu,  ils  ne 
pouvoient  pas  croire  que  dieu  châtie  ceux  qu'ils 
chérit.  Les  dieux  eux-mêmes  n'étoient  pas  heureux 
parcequ'ils  étoienl  vertueux  ;  l'homme  ,  s'il  étoit  juste  , 
ne  rétoit  pas  pour  plaire  à  dieu  ,  tpais  pour  éviter  la  peine 
qui  devoit  être  la  conséquence  nécessaire  d'une  concfoite 
opposée. 

Et  si  le  sentiment  moral  enseignoit  que  les  dieux 
pùnissoient  {e  mal  et  récompensoient  la  vertu  ,  que  devoit-* 
on  penser  ,  lorsqu'on  vojoit  les  méchants  heureux  et  les 
hommes  de  bien  misérables  et  opprimés  (^^).  L'idée 
d'une  Providence  sage  et  uniforme  devoit  être  aussi 
étrange  aux  Grecs  que  celle  de  l'unité  de  dieu.  U 
est  vrai ,  nous  ne  devons  pas  en  cela  nous  fier  entiè- 
rement aux  opinions  qu'on  trouve  chez  les  poètes  ,  d  au- 
tant moins  lorsque  ces  poètes  représentent  des  personnes 
accablées  de  malheur ,  par  exemple  dans  les  tragédies  (^^}, 


voient-  ils  pas  ?  ParCeque  les  dieux  étoient  les  plus  forts.  Voilli  la 
principale  différence. 

(«7j  Voyez  p.   e.  Eurip.   Heracl.   608  sq.  cf.  iragbi.  p.  434. 

XXV.      ^sktio/Aêif    &êQZq ,     8  f  Tt0    TtOT*  tlaïy   ^toi* 

(Eurip.  Or.  418.). 

*jiXXà  yàç  xi  xavxa  ■d-ç'tj'va   ital  fiâxfjv  Sâifçofitaïf ; 
Tàç  yàç  in  &iMv  àvà/naç  ^yijxb'v  ovta  âtZ  gtéofUf, 

(Phocn.  1750.) 

(«•)  Voyeip.  e.  Eurip.  Hecub,  488 sq.  Theogn.  143  —  190. 

(*^)  Euripide  surtout  poussa  souvent  un  peu  loin  ces  expres- 
sions de  désespoir ,  p.  e.  dans  sa  Mélanippe  (fr.  T.  II.  p.  453) , 
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maif  k»  rappmrts  cpe  doim  trouvons  de  temps  en  temps 
ebet  les  historiens ,  par  exemple  ta  manière  dwA  Thu^ 
ejdide  décrit  l'effet  qn'ayoit  sur  la  morulitë  des  Athéniens 
la  peste  qui  les  affligea  dans  le  commeooement  de  la 
guerre  dn  'Péloponnèse  (*^) ,  prouvent  que  les  poètes  n'ont 
pas  toujonrs  exagéré ,  et  que  ohez  les  Grecs  il  n'étoit 
souvent  que  trop  vrai  oe  que  dit  l'un  de  leurs  auteurs  : 
Ceux  qtii  sont  très  malheureux  déviennent  facilement 
impies  ('  *)•  Les  Athéniens  ,  dit  Plutarque  ,  ^e  livrée 
rent  au  désespoir,  lorsqu'ils  virent  Nicias ,  malgré  sa. 
piété,  réduit  à  partager  le  sort  des  plua  méchants 
para»  eux(^*). 

A  la  vérité ,  les  doutes  mêmes  dont  nous  venona  de 
parier  prouvent  qu'on  attribnoit  aux  dieux  le  désir  de 
récompenser  la  vertu  et  de  punir  le  crime  :  mais  cette 
opinion  n'étoit  souvent  autre  chose  qu'un  effet  de  la 
persuasion  où  l'on  étoit  que  les  dieux  étoieut  obligés 
de  reconnottre  les  services  qu'on  leur  «voit  rendus , 
et  qu'ils  avoient  le  droit  de  se  venger  des  injures 
cp'on  leur  avoit  faites.  Les  poêles  n'exagéroie».t  donc  pas 
lorsqu'ils,  représentoient  le»  hommes  excusant  leurs  forfaits 
par  le  droit  de  vengeanee  et  par  l'exemple  que  leur  donnoit 
la  divinité  ('  ^)  •  Nous  avona  vu  combien  ce  désir  de  rendre 


où  Tna  des  personnages  excita  une  grande  rumeur  parmi  les 
spectateurs ,  en  prononçant  ces  paroles  : 

Z*vç  Savkç  iativ*  ê  yàg   olâa  »  nXi^i^  Xoy» 

Le  poète  fut  oblige  de  rétracter  cette^sentence  impiç. 
(>^]  Nous  y  reviendrons  tout-^  Theure. 

(")  01  yàq  iit  fiêyàla^ç  a%tfA9oçaZç  /«r^/ié<ro»  ,  nai  x^ç  fr^^ 
S-tèç  ëièoêfitiaq  àq^iavaifVttt,  Artem.  Oneir.  II.  33.  p.  199  fia. 
Une  femme  innocente  condamnée  k  mourir  tire  cette  conclusion 
de  son  malheur  que  c'est  k  bon  droit  que  la  plupart  des  hommes 
méprisent  les  dieux.  Phylairet.  ap.  Athen.  XIII.  64« 

(  »a)  Ftot.  Nie.  26  fin. 

(8  s.)  Yoyea  p^  e.  Glytemnestre  et  Égisthe  se  proclama^  le»  in- 
strmn^nts  d<»  la  Tft^anee  c^este ,  iEach.  Ag.  1476  sf.  1578  sq. 


le  mal  ysor  te  mal  est  évident  dans  ka  diiCQi]rsi^!on 
prononçoit  dç^ast  les  juges.   C!est  ce  même  dëair ,  e^mA 
cette  même  idée,  qui  règne idans  les  tragédies,   ]pe  sangt 
demande  du  sang  ;  Faction  délétère  du  feu  qui  a  consumée' 
le   cadavre   de  l'infortuné  massacré  par  aes  enhomiâ  né. 
dompte  pas   çn   son   ombre  le  désir  de  Totr  rengersa 
mort  (^^).      Et    ce    qui    pour  la   partie   lésée   est  mi' 
droit,   ceci   devient  "un  devoir  pour  ses  amia  etpeiiT' 
,ses  parents  (' 5).      Si   les   Grecs  puisoient   lenr  motale> 
dans  la  religion  ,  pouvoient^ils  ayoir  d'autre  opinions  4 
lorsqu'ils  entendoient  dire  que  le  dieu  des  beaux^aria  ei' 
de  Uhumanité ,   pour  se  venger  de  l'audace  d'un  jo^ewt' 
de  flûte,  le  condamna  à  un  supplice  dont  ia  aen^e  idëq- 
fait  frémir,  lorsqu'ib  voyoient  Oreste  forcé  pan  le  pouémai 
dieu   à    plonger    son    poignard  dans   le  sein  qui  l'avoit' 
nourri;  et  l'ombre  de  Glytemnestreacoonipagnéed^autreB 
divinités   qui   poursuivent  et  tourmentent   Oreste  fie  la 
manière  la  plus  affreuse,   pour   le  punir  de  son  obéisr 
sance  7 

Ce  sont  des  traditions  ,  me  dira-t-on  :  mais ,  pour  na 
pas  dire  que  ces  traditions  avoient  beaucoup  p^uâ 
de  crédit  qu'on  ne  le  croit  ordinairement  ^  comme 
nous  venons  de  le  prouver  ,  pour  nous  persuader 
que  les  poètes  ne  sont  pas  les  seuls  chez  lesquels  on 
trouve  ces  opinions ,  on  n'a  qu'à  voir  ce  qu'Hérodote  ra-* 
conte  des  Spartiates.  Suivant  cet  auteur ,  les  Spartiates 
crurent  devoir  consacrer  un  temple  aux  Furies  de  Laïus 
et  d'OEdipe ,  pour  conserver  la  vie  à  leurs  ei^f^its 
innocents  dont  ils  attribuoient  la  mort  prématurée  &  la- 
vengeance  de  ces  déesses  (^^).  Si  Nicias  n'avoit  pas 
Cf^aint  cette  vengeance  dont  nouç  parlons ,  il  n'auroit  pas 
négligé  de  s'emparer  du  temple  de  Jupiter  qui  dominait 


(>^)  ^ch.  Ghoeph.  360  sa.  408  sa.        (»«)  Ib.  6d2. 

(»«)  Herod.  IV.  149. 
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le  port  de  Sjraedse ,  pofle  inportant  el  nécetsnre  pour 
awarer  le  suooès de  son  enlrepriase  (*^)  ;  et  qae  sa  crainte 
n^éloit  pas  toat  à  fait  mal  fondée ,  c  est  à  dire  qae , 
s'il  ne  craîgnoit  pas  les  dieux ,  il  avoît  an  moins  à  re> 
douter  Topinion  publique,  qui  oondamneroit  certaine- 
ment une  semblable  impiété ,  oeci  est  prouvé  par  le 
disootav  du  Thébain  Pagondas  ,  dans  Thucydide ,  qui , 
en  exbortant  ses  compatriotes  à  attaquer  les  Athéniens, 
poiw>.augmentcr  leur  confiance  dans  le  secours  des  dieux , 
leur  fait  observer  que  ceux-ci  se  rangeront  infail- 
liblement de  leur  côté ,  puisque  les  Athéniens  avoient 
occupé  un  lieu  sacré  ('*).  C'est  par  la  même  crainte 
qu'un  pauvre  laboureur  perdit  l'usage  de  la  raison , 
paroequ'en  bêchant  la  terre,  sa  pioche  avoit  écrasé 
un  serpent  sacré  ('^).  S'il  est  vrai  que  les  derigs 
assurèrent  à  Alexandre  le  Grand  que  l'accès  de  co- 
lère qui  lui  fit  commettre  un  meurtre  (celui  de  Clitus) 
étoit  un  effet  de  la  vengeance  de  Bacchus ,  à  cause 
d'un  sacrifice  omis  par  Alexandre  (^^),  il  est  bien  pro- 
bable que  les  traits  de  vengeance  qui  font  Fintrigue 
de  plusieurs  tragédies  n'auront  pas  été  considérés  comme 
de  simples  inventions. 

Encore  ,  si  les  Grecs  puisoient  leur  morale  dans  la 
religion ,  ils  dévoient  être  persuadés  qu'il  y  avoit  des 
dieux   qui   punissoient   la   tempérance  et  la  chasteté  et 


(»7)  Plot.  Nie.  16.  (»•)  Thacyd.  IV.  92  fin. 

(*^)  ^liao.  H.  A.  XI.  32.  Il  paroît  que  c'ëtoit  on  serpent  con- 
sacra k  Serapis.  L'histoire  appartient  a  des  temps  plus  rappro- 
chés ,  mais  la  conclusion  qu'on  peut  en.tirer  o'eo  est  pas  moins 
jaste. 

(40)  Plutarque  (Alex.  13  fin.)  et  Quinte-Curce  (VIII.  2.  6) 
attribuent  cette  opinion  à  Alexandre  lui-même.  Le  re'cit  d'Arrien, 
que  j'ai  suivi  dans  le  texte,  me  paroît  plus  vraisemblable.  Cet  au- 
teur (£xp.  Ai.  IV.  p.  261)  se  conteute  de  dire  que  le  roi  ne  fut 
pas  iacbe'  de  pouvoir  attribuer  k  la  vengeance  céleste  ce  qui  n'étoit 
qu'un  effet  de  sa  passion. 
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qui  récompensoient  ceux  qui  se  liyrpient  aux  passions 
les  plus  effrénées.  Les  courtisanes  deyoient  croire  que 
Yénus  les  yerroit  d'un  oeil  propice  ,  lorsqu'elles  se 
livroient  tout  entières  à  leur  profession  (^^),  D'après 
les  opinions  des  Grecs,  les  dieux  dévoient  punir  le 
jeune  homme  qui  laisseroit  languir  trop  longtemps 
celui  qui  lui  adressoit  ses  voeux.  On  trouve  cette 
opinion  clairement  énoncée  par  Théocrite.  Un  homme 
n'ayant  pu  persuader,  un  joli  garçon  d'écouter  les 
infâmes  propositions  qu'il  lui  avoit  faites,  en  con- 
çut un  si  grand  dépit  qu'il  mit  fin  à  ses  jours.  Peu 
de  temps  après ,  le  jeune  homme  fut  écrasé  par  une 
statue  d'Éros  qui  tomba  sur  lui.  Le  poète  en  tire  une 
conclusion  qui  n'est  nullement  à  l'avantage  des  bonnes 
moeurs  ,  et  il  la  termine  par  ces  mots  :  C'est  ainsi  que 
dieu  exerce  la  justice  (^^).  Les  auteurs  plus  récents 
expriment  quelquefois  cette  idée  avec  une  impudence 
qui  doit  faire  croire  qu'ils  ont  voulu  se  moquer  des 
dieux  (^^).  Mais  il  est  si  ordinaire  de  voir  invoquer 
les  dieux  dans  des  circonstances  qui  nous  feroient  penser 
à  tout  autre  chose ,  qu'il   doit  au   moins  paraître  pos-  , 


(♦«)  Posid.  Epigr.  III.  (Anth.  T.  II.  p.  47)  * 

"EX^oêç  ^Xaoç  KalXèavJt» ,  ^  rot  içaorifif 

On  trouve  des  épigrammes  de  jeunes  filles  qui ,  apr^s  avoir  suc- 
combé ^  la  teotation,  consacrent  leurs  vêtements  k  Vénus  ;  on  en 
trouve  de  courtisanes  qui  lui  rendent  grâces  de  ce  qu'elles  ont  rem- 
porté le  prix  de  ^intempérance.  Voyez  p.  e.  Hedyl.  Rpigr,  V , 
Vl ,    VII.  (  Anlhoi.  T.  I.  p.  234  ,  235). 

(^^)  *0  yàq  ^foq  ùïâê  â^HâfeéP.  Theocr.  Id.  XXIII.  Oil 
trouve  dé})k  ces  idées  chez  Théognis  ,    1345  sq. 

(^^)  Voyez  p.  e.  Automed.  Epigr.  IL  (Anthol.  T.  IL  p.  190) 
et  surtout  Meleagr.  Epigr.  XXII.  (ib.  T.  I.  p.  10).  On  y  lit  ce 
vers  9    que  je  me  garderai  bien  de  traduire  : 

*Eati>  x'ul  iv  yXsvoZç  qnfOfAéi>^  Ifêf/kêOn:» 

Il  est  certain  que  sous  ce  rapport  les  auteurs  de  l'époque  romaine 
vont  beaucoup  plus  loin  que  ceux  qui  étoient  plus  anciens.  Qu'on 
voie  les  lettres  de  PhilosUrate  p.  e.  LXIX.  p.  948. 
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flÉMe  que  oeë  ^  mUiim  aimi  été  <fe  liofide  foi  (^«). 
Dm  idto  sur  ta  Noftà  avofié  rassmablé  loi  sotîs  un  j^inl 
Tie  à  fêDir.         ^^  ^^  ^  q^,^  q^^^  avions  à  dire  de  Tin* 

fliftedoé  naisibte  qne  pouvoieiit  exercer  sur  ta  morale  les 
opinions  sur  la  proTÎdence  et  celles  Relatives  à  la  justice 
^ttfinè*  Ajotilôns  y  encore  un  mot  »ar  oelles  qui  oot 
ràj[>port  à  ta  prdbngàtiofi  de  notre  existence  après  ta  mort. 
A  en  juger  d*aprè8  tes  développements  que  reçurent 
eM  opittiotÎB  après  tei»  siècles  héroïques  ,  on  dii^t  qu'dtês 
dstoieni  avoir  sur  tes  moeurs  Une  infltience  bien  plus 
évflente  et  pins  utile  que  belle  qu'elles  avoierït  pu 
ezetoer  dans  te  siècle  d'Hôntère.  Gomme  nous  tenons 
de  te  TOlir,  on  obtint  des  idées  plu»  éclairées  sur  la 
eondition  des  méeliant^  et  sur  celle  des  hoaunes  de  bien. 
Gependani  no^s  avons  aussi  remarqué  que  ta  réatîlé  ne 
répondoit  pas  toujours  à  cette  prévention  favoralile.  Nous 
avons  vu  combien  tes  opinions  sur  un  état  futur  étoient 
vagues  et  incertaines;  nous  avons  vu  que  Fappré- 
hensîoa  du  courront  céleste  einpoisonnoit  ta  perSpec-* 
trve  du  repos  qu'on  espéroit  obtenir  ;  noufs  avons 
TU  que^  bien  qu'à  l'approche  de  là  mort  ta  crainte 
des  châtiments  éternels  remplit  souvent  de  terreur  l'àme 
du  méchant ,  cependant  le»  fables  mêmes  ,  dont  les  philo* 
sophes  louent  l'utilité  pour  contenir  te  peuple  dans  te 
devoir  y  n'étoient  que  trop  souvent  un  objet  de  mépris 
et  de  dérisioà  même  pour  des  gens>  peu  éclairée (^^)r 

(^4)  Vo^ez  p.  e.  Mekagr.  Epigr.  V  (Aothol.  T.  I.  p.  4); 
Et  yà^  tfoi  xàâê  xê^^à  nôffw  &ê6q>  Qu'on  voie  chez  l'auteur 
même  les  ttffTftà  dont  il  est  ici  question.  Voyez  encoi^e  Dioscor. 
Epigr.y.  (Anth.T.  l.t>.245).  Chez  Aristaeûète,  une  femihe  adul- 
tère prie  lès  dielix  de  lai  indiquer  le  moyen  de  jouir  de  la  com- 
pagnie de  son  amant.  Epist;  II.  16.  Ces  passages  sont  encore 
empruntés  \  des  auteurs  plus  rapprochés  ,  mais  la  prière  que  fit 
Sophocle  \  Vénus  ,  si  elle  n'est  pas  de  ce  poète  ,  est  au  moins 
une  production  des. siècles  dont  nous  parlons  ici.  Athen.XIlI.  61. 

(4SJ  Diodore  (T.  I.  p.  104)  dit  que  ces  fables  ne  sont  plus 
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tsadii  que  les  Greot  étoiient  si  attachés  à  la  «ia ,  qa'il 
falloit  des  dangen  bien  imminenU ,  des  calamité  bien 
aoeablantes ,  pour  leur  faire  porter  leurs  regards  au-delà 
du  terme  de  leur  eiistenoe  actuelle.  Et  encore  ces  ca- 
lamités o'aroieat  souvent  d'autre  effet  que  celui  de  leur 
faire  oOnsidërer  la  mort  comme  la  fin  de  leurs  nunx , 
eomine  le  oommMKoment  d'un  repos  étemel  ('*^).  So- 
orale  poBToit  déclarer  qu'il  étoit  assuré  qu'après  la 
mort  il  trouTeroil  des  juges  plus  équitables  que  ceux 
auxqueb  il  adresSbit  la  pande;  Platon  pouvoit  r^ré- 
sehter  ta  dootrinci  de  l'immortalité  de  l'Ame  comme  te 
plus  paissant  motif  pour  exercer  la  rertu  (*')  :  On  conçoit 
aisément  qn'en  général  cette  perspective  n'étuit  qu'une  espé- 
rance vague  et  peu  certaine ,  et  que  par  conséquent  les  Greos 
ne  pouToient  témoigner  cette  résignation  qui  est  le  £mil 
d'une  foi  bien  fondée  en  une  vie  &  venir.  Voilà  la 
sotiroe  de  ce  ton  tragique  qu'on  remarque  n  souvent  d«us 
les  ouvrages  des  poëtes  greos  ;  voilà  la  source  de  on 
plaintes  qu'ils  font  entendre  sur  la  courte  durée  et  sur 
les  calamités  de  la  vie  humaine ,  sur  les  ioconvé- 
nientk  de  la  vieillesse;  voilà  la  canse  de  leurs  exi- 
hortations  à  jouir  de  la  vie ,  à  profiter  des  mo^ 
ments   qui  s'éehappent  (*').      Chantons,    buvons,    car 

en  «ftat  de  rendre  meilleurs  ses  contemporaîai  :  qu'au  contraiie 
elles  De  servent  qu'à  l' amuse meal  des  hommes  pervers. 

{*")  Vsyei  lei  ^pigrammes  daas  l'anthologie.  Bîeir  de  celte 
conËaDce  ea  Dieu  ,  riea  de  cet  espoir  dans  l'avenic  «p'oQ  remar- 
qw  dau  DOS  composilioaa  sur  ce  aujet.-  Le  défunt  se  ctùiteate  de 
ptia  le  passant  de  jeter  de*  fleurs  >or  sa  loidbe ,  et  de  pUtadre  ta 
mort  p^msturée. 

(*')  Plat.  Rhwl.  p.  397  6a.  398  in. 

(**)  Voyez  p.  e.  MisiHens.  fr.  in,  PoSt.  gnon.  BruniâL  p.  68. 
Theo^a.  vs.  935  >q. 

'B/ttfit  d'iaaUi  iùr  Sv'inÉ*  iài*  I<m  cf.  959  s.  995  sq. 
Simonid.  £r.  in  Poët,  gnom.  BruDck  p.  94.  p.  100.  IX.  cf.  Am- 
phisap.  AthcD.  VIU.  14. 
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demain  nous  mourroos  (^')  ;  la  jeunesse  passe  oomme 
une  fleur  ;  dans  l'empire  de  Proserpine  nous  ne  danse- 
rons plus ,  nous  ne  ferons  plus  l'amour  ;  hâtons  nous 
dono  de  profiter  des  moments  ;  ils  sont  précieux  ;  bientôt 
tout  est  fini  ;  la  nuit  qui  s'approche  est  longue  ;  bientôt 
nous  nous  endormirons  pour  ne  jamab  nous  réveiller. 
Toilà  la  teneur  ordinaire  de  la  plupart  des  élégies  et 
épigrammes  sur  ce  sujet.  Dans  les  discours  funèbres , 
les  orateurs  ne  font  pas  la  moindre  mention  d'une  yie  à 
Tenir.  Nous  avons  cité  le  discours  de  Ljsias ,  nous  pour- 
rions encore  citer  celui  de  Périclès  chet  Thucydi- 
de ,  le  Ménexénus  de  Platon  ,  le  Protrepticus  de  Les- 
bonax  ('°).  Les  honneurs  de  la  sépulture  publique, 
les  sacrifices  et  les  libations ,  -les  jeux  institués  en 
l'honneur  des  défunts ,  une  gloire  immortelle ,  voilà 
ce  qui,  dans  tous  ces  discours,  est  proposé  comme  la 
récompense  de  la  vertu  et  de  Tamour  de  la  patrie. 
Je  ne  dis  pas  que  ces  orateurs  n'aient  pas  pensé  à  une 
autre  immortalité ,  mais  il  est  certain  qu'aucun  d'eux 
n'en  dit  un  seul  mot.  La  justice  vaut  mieux  que  la  ri- 
chesse, dit  Isocrate ,  dans  les  excellentes  leçons  qu'il  donne 
à  Démonicus  ,  car  la  richesse  n'est  utile  qu'aux  vivants , 
la  justice  donne  de  la  gloire  même  après  la  mort  (^')« 
Ne  croyez  pas ,  dit-il  à  Nicocle ,  que  toute  votre  existenee 

.     (♦^)  Hiifiùintv  yaXêçAç*  /Aërà  to»  /ç^oi^  o^névt  yrnlvv^ 

Asclep.  Epigr.  IX.  fin.  (Anthol.  T.  I.  p.  145,  146.)  Gomment, 
dit  le  même  poète  (XXL  p.  148)  k  une  jeune  fiUe  ,  tu  yeux  con- 
server ton  innocence  :  songes  que  chez  Pluton  tu  ne  trouveras 
point  d'amant.  ' 

'Oaxéa  mal  aitoâ^îj  ,  Ttand-àifê  ,  xé»otf/*c^a. 
Alexis  représente  k  ses  auditeurs  que  la  vie  n*est  qu'un  voyage , 
que  nous  n'avons  pas  de  résidence  fixe  ici  bas  —  mais  qu'on 
voie  la  conclusion  qu'il  en  tire  ,  Atben.  XL  9. 

(5«)  Lesbon.  Protrept.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  655.  1.  20). 

(5«)  Isocr.  ad  Dcmon.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  12. 1.  38), 


périra  à  la  mort  !  roire  corps  est  mortel ,  mais  il 
ÏMit  tâcher  de  laisser  des  souTeoirs  étcrnds  de  votre 
esprit  {*')•  Dans  sa  lettre  à  Philippe,  il  s'exprime  ainsi  : 
BOtre  corps  est  mortel ,  mais ,  par  la  gloire  quo  nous 
peuTons  acquérir,  jiar  les  éloges  dont  nous  nous  ren- 
dons digoes,  par  les  souvenirs  que  nous  iaUsons  k  la 
postérité,  nous  pouvons  avoir  part  è  l'immortalité ('*). 
J'avoue  que  ces  passages  etoes  discours  ne  prouvent  que 
pour  œux  qui  en  furent  les  auteurs  ;  j'avoue  que  les  Greoi 
ont  en  des  philosophes  qui  étoient  fermement  persuades  de 
l'immortalité  de  l'Ame  :  mais,  ponr  se  persuader  que  les 
opinions  de  ces  philosophes  n'étoient  pas  celles  du  public , 
on  n'a  qu'à  voir  ce  qu'écrit  Thucydide  de  l'eflet  qu'eut 
snr  l'Ame  des  Athéniens  la  peste  qui  les  affligea  dau 
le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  On  n'y 
trouve  rien  absolument  de  la  crainte  d'une  vie  à  venir  i 
an  contraire  ,  l'historien  assure  qu'à  l'aspect  de  tant  de 
morts  subîtes  ,  on  se  hAta  de  jouir  de  la  vie ,  persuadé 
que  les  moments  étoient  précieux.  Personne ,  dît-il , 
n'f  songea  d'entamer  quelque  entreprise  utile  ou 
louable,  parcequ'oo  ne  savoit  pas  si  l'on  parviendroit 
jamais  à  en  voir  la  fia.  Tout  ce  qu'on  jugeoit  agréable 
et  lucratif  devint  honnéle  et  utile.  Ni  la  religion ,  ni 
les  lois  ne  furent  en  état  de  contenir  les  passions. 
Respecter  les  dieux  ou  les  mépriser  sembloit  égal ,  parco- 
que  tons  partagoient  le  même  sort ,  parœque  tous  étoient 
sftrs  d'échapper  par  la  mort  à  l'obligation  de  répondre 
de  leur  condaito  devant  les  tribunaux  ;  chacun  savoit  que 
sa  sentence  était  déjà  prononcée ,  qu'il  étoit  déjà  oon- 
damné  à  une  peine  plus  sévère  que  celle  qu'il  avoît  à 
craindre,    et   on   ne   songeoit   qu'à    profiter  du  peu  da 

,     (<«)  Ijocr.  ad  NicMl.  (ib.  p.  24  fin.  25  in). 
(•»)  liocr.  PfaiUpp.  (Oralt.  Au.  T.  II.  p.  122.  L  13%). 


temps  qui  restoil  «▼«!  que  de  ki  wMr  ('^).  Ce 
lémcignBgt  izoc&rét  parfnteoienl  «Tee  œfan  de  CrilDii 
cbex  Platon  ,  qui  aanire  cpi'ordinaireaicnt  les  oondamoës 
à  mort  s'empreMoienl  de  pâmer  tes  derniers  momcats 
de  leur  existence  à  maoger  et  à  boire ,  et  même  à  se 
Krrer  à  des  excès  plus  dégradants  enooreC).  Ajon- 
tons  que ,  sll  j  aToit  enowe  cpelqne  utilité  dans  les 
opinions  sor  une  TÎe  fotnre ,  elle  ^toit  son^mt  entière* 
ment  neutralisée  par  l'aTeogle  confiance  qa'on  mettoît 
dans  les  mystères* 

0»  idées  «or  b  Les  idées  sor  la  révélation  de  Favoiir 
rérébtiooder».  f^^  ^^  ^^  ^^^jg^  ^^  1^  providenec. 
tenir.  "^  ^ 

Noas  n*en  avons  pas  parlé  jusqu'ici  pour 
ne  pas  interrompre  nos  réflexions  sur  Tinfluenoe  qn'exer- 
çoient  les  idées  sur  la  proyidence  et  sur  la  justice 
divine.  Dans  la  période  dont  nous  nous  oecopons  pré- 
sentement l'influence  des  opinions  sur  la  révélation  de 
l'ayenir  est  le  plus  sensible.  Cest  im  le  lien  d'aUé- 
guer  quelques  exemples  des  efiets  nuisibles  de  cette 
superstition.  D'abord  le  désir  de  connc^tre  l'aTenir 
tant  par  le  mojen  des  oracles  que  par  cdui  des  de- 
vins étoit  une  source  perpétuelle  de  dépenses  pour 
les  états  ainsi  qne  pour  les  individus.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire de  citer  les  riches  présents  que ,  suivant  Héro* 
dote ,  Crésns  envoya  à  Delphes  :  il  suffit  de  nous  rap* 
peler  les  immenses  trésors  que  les  Phocéens  trouvèrent 
dans  le  temple  d'Apollon.  L'histoire  ne  parle  pas  des 
fortunes  délabrées  par  cette  superstition ,  ni  des  avan- 
tages qu'elle  procura  aux  devins  et  aux  diseurs  de  bonne 
aventure:  il  est  facile  à  présumer  quils  auront  été  très 
considérables.  Nous  avons  vu  que  la  confiance  qu  avoieot 
les   Grecs   dans    la   sagesse  de  leurs   divinités  et  dans 

(«♦)  Thucyd.  IL  53. 
<•<)  Plat.  Phxd.  p.  401  un,  402  in. 
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leur  Uènvéillanoe  à  avertir  les  humains  du  86rt  qui  ks< 
altendoit  a   fourni  souvent  à  des  Hommes  bien  întenti*> 
onnés  Toocasion   de  donner  des  oonseils  utiles  à  leurs 
compatriotes  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cettç  oon- 
fianoe   leur   nuisoit  souvent  à  eux-mêmes  autant  qu'elle 
éloît  profitable  à  leurs  contemporains»   .  Souvent ,    il  est 
▼rai ,   des  hommes  édairés  se  prévalurent  de  la  super* 
stitîon    de    la    multitude ,    pour    assurer   le  'Suocès   de 
lettrs    entreprises,    efc    pour    être   utiles   à   ceux   qu'ils 
trompoient.    11  est  inutile  de  répéter  oe  que  nous  avons 
dit.  à    oe   sujet.     Hais    souvent   aussi  les  homtaes  les 
plus   illustres  furent  ei|x-mêmes  les  dupes  de  cette  stft« 
perstition  ;   souvent  ils  ont  dû  renoncer,  à  leurs  prqjets 
par   respect    pour  les  scrupules  du   vulgaire.     Il  peut 
parottre    invraisemblable    que    Lysandre   se   soit   laissé 
engager   par  un  songe  à  lever  le  siège  d'Aphytis('^), 
ou  qulphicrate  se  soit  laissé  détourner  par  un  météore 
de   son  entreprise   contre  StympbaleC):    mais   noua 
savons  qu'une  éclipse  de  soleil  suffit  pour  (engager  Clé* 
ombrote  à  abandonner  son  poste  et  à  ramener  de  l'Istbme 
l'armée  qui  y  étoit  très  nécessaire  dans  ce  moment  (^')  ; 
nous    savons    qu'une    éclipse    de    lune    fut    l'une  des 
causes  principales  des  calamités  qu'essuyèrent  les  Atiké* 
niens  lors  de  leur  retraite  de  devant  Syracuse  ('^)  ;  qu'Agis 
quitta  l'Élide  et  renvoya  son  armée  à  cause  d'un  trem- 
blement de  terre  (^^);  que  Deroyilidas  •  quoiqu'il  sût  que. 
le  succès  de  son  entreprise  dépendoit  de  I4  célérité,  de. 
ses  mouvements  ,  resta  quatre  jours  dans  l'inaction ,  seu^ 
lement  parcequ'il  n'osa  pas  conduire  ses  soldats  à  l'en* 
nemi ,  sans  avoir  trouvé  des  signes  favorables  dans  les 


(««)  Pau8.  ni,  18,  2. .        (•')  StraK  p,  697  ia, 

(»•)  Hcrod.  IX.  10.  ; 

(W)  Tbacyd.  VIL  50.  cf,  piod-^iç^Tri^ft-jj^J.  Plut.Kiç.^l, 

i^o)  Xcuoph.  HeU.  ni.  2.  24. 
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entrailles  des  iicliiiies(^').  Et  quand  même  il  fandioit 
croire  que  la  plupart  de  ceux  dont  on  raconte  des  traits 
semblables  n'aient  agi  que  par  respect  pour  Tepinion 
puMique,  nous  aTons  toujours  Texemple  de  Xmoplion 
qui  lui-même  parle  avec  le  plus  grand  respect  des 
signes  divins  qui  lui  servirent  de  ligne  de  conduite* 
Au  reste  il  est  certain  que  cette  opinion  étoit  si  bien 
établie  que  même  les  hommes  les  plus  éclairés  éUncnt 
obligés  ;de  s'y  conformer.  La  cause  cpû  empêcha  les 
LacédéflMmiens  de  venir  partager  la  gloire  des  Athéniens 
à  Marathon  est  connue  f^*).  A  Platée,  les  Lacédémo- 
niens ,  malgré  le  danger  de  leur  situation ,  restèrent 
immobiles  et  virent  tomber  à  leurs  côtés  leurs  camarades, 
paroeque  les  signes  n'^toient  pas  favorables  pour  Tattaque. 
Ilous  avons  déjà  vu  que  Pausanias  lui*même  se  con* 
tenta  de  prier  Junon  de  ne  pas  trahir  plus  longtenqps 
leurs  espérances  (^*).  Les  Cïorintbiens ,  quoique  désirant 
ardemment  de  prendre  part  à  fexpédition  d'Agésilas  en 
Asie ,  crurent  devoir  rester  à  la  maison  parcequ'un  temple 
de  Jupiter  avoit  été  renversé  par  une  inondation  (^^)« 
Il  seroit  ennuyant  d'énumérer  toutes  les  fautes  commises 
par  les  généraux  grecs ,  et  surtout  paf  ceux  des  Spartiates , 
seulement  parceque  les  signes  n'étoient  pas  favorables  (^'). 
11  ne  falloit  souvent  qu'un  orage  survenu  pendant  le 
combat  pour  faire  perdre  courage  aux  soldats  les  plus 
déterminés ,  surtout  si  la  fortune  leur  étoit  déjà  con- 
traire; car  les  plus  foibles  prenoient  toujours  peureux 


(«f»)  Ib.  m.  1.  Ï1. 

[.  1( 


(«•)  Herod.  VI.  106 ,  120.        («»)  Ib.  IX.  «1 ,  62. 

(*^f)  Paus.  m.  9.  1. 
(•')  Voyez  encore  Thacyd.  V.  55,    116.     XenopL  Hell. 
IIL  4.  16.   Si  les  âtafidrif^êa  qQ*offiroient  les  Spartiates  avant 
de  sortir  de  leurs  firoiodèrê»  iiVtoient  pas  favorables ,  l'aimi^  ne 
marchoit  pas. 
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tes  aiguës  dn  courroux  eéleste  (^  ^). .  SoQTCDk  un  Irem* 
blemenfc  de  terre  suiBt  pour  foroer  uo  chef  d'armée,  k 
se  démettre  de  son  comixiandement(^^).  Le  même  phé- 
nomène a  souTenl  fait  dissoudre  les  assemblées  du  peu* 
ple(^").  Des  orages  et  d'autres  signes  firent  différer 
pendant  quinze  jours  une  assemblée  du  peuple  néoes»: 
saire  pour  nommer  des  généraux  (^^). 

Le  respeot  qu'ayoient  les  Grecs  pour  les  signes  de 
Fayenir  a  eu  une  influence  très  marquée  sur  la 
marcbe  des  éyénements.  Les  Romains  étoient  peut-être 
plus  superstitieux  encore ,  mais  leur  superstition  étoit 
subordonnée  à  la  politique,  el  restreinte  par  l'espril 
àe  système  qui  caractérise  toutes  leurs  institutions»  Les- 
nations  grecques  avoient  chacune  leurs  préventions  à 
part  ;  chaque  nation  aToit  ses  fêtes ,  ses  institutions  réligî*. 
euses ,  ses  craintes  spéciales.  Souvent ,  il  est  vrai ,  ces  fêtes: 
rendoient  les  guerres  beaucoup  moins  n^eurtrières ,  et , 
comme  nous  le  verrons  bientôt  »  elles  donnoient  de  fréquen«. 
tes  occasions  de  ralliement  et  de  réconciliation  :  mais  puis*-^ 
qu'il  est  constant  que,  si  l'on  veut  faire  la  guerre,  il 
faut  la  faire  comme  il  faut ,  rien  ne  doit  paroiftre  plus 
ridicule  que  ces  fêtes  interminables  et  souvent  réitérées> 
qui  interrompoient  à  tout  moment  les  expéditions  les 
mieux  concertées.  Dans  le  danger  imminent  qui  mena- 
çoit  la  Grèce  d'une  ruine  totale ,  lors  de  l'invasion  des 
Perses,  on  se  contenta  d'envojer  un  petit  nombre  dé 
soldats  à  Léonidas  parcequ'on  devoit  aller  célébrer  les. 
jeux  olympiques  {^^)*  Les  Lacédémoniens,  d'abord  arrêtés 
dans  leur  course  par  les  sacrifices ,  reviennent  chez  eux 
et  difièrent  pendant  un  mois  entier  une  expédition  pro* 
jetée,   parceque  c'étoit  le  temps  des  fêtes  carnéennes. 

P<^)  P.  e.  Thucyd.  VIL  79.       («')  Thucyd.  VIIL  6. 
(*»)  P.  e.  Plut.  Nie.  10.  (*^)  Plut.  Dion ,  38. 

<'o)  flerod.  VU.  206. 


i\ 


i«x 


104 


IM  ArgienSf  ^  n'élcient  pas  si  Bcrapiileux  ,  à  ceqifil 
paifolv ,  attaqàèristit  en  attendant  leur  territoire  et  le 
dévastèrent  (^^).  '  tJne  antre  fois  les  méines  fêtes  em- 
pêchèrent les  Laoédemoniens  de  venir  au  secours  des 
Épidauriens ,  leurs  allies ,  attaqués  par  leurs  enne- 
nns  communi  (^^)«  Les  Amycléens ,  sans  se  sou- 
cier de  leurs  alliés ,  et<  sans  songer  au  péril  auquel  ila 
alloient  srexposer  eux-mêmes  ,  quittent  l'armée  •— r  parce- 
qu'ils  avoîént  la  coutume  d^alier  célébrer  la  fête  d'Hya- 
dntfaés  dans  q;uelque  endroit  qu'ils  pussent  se  trouver. 
Les  Athéniens  les  thargient  et  les  taillent  en  pièces  (?^). 
lift  fête  d^HerculC'  empêcha  les  Syracusains  de  poursuivre 
les  avantages  qu'ils  avoient  obtenus  sur  les  Athéniens  (^^)« 
Les  Corinthiens,  refusant  de  partir  avec  les  Spartiates 
avant  que  les  jeux  isthmiques  ne  fussent  finis,  perdirent 
Foceasion  de  s'emparer  de  Tile  de  Chics  (^^). 

L'opinion  où  l'on  étoit  que  les  dieux ,  par  des  signes 
favorables  ^  enoourageoient  les  hommes ,  ou  les  avertis-* 
soient  d'un  mauvais  succès  par  des  prodiges ,  a  du  exer» 
oer  une  influence  bien  plus  marquée  encore  sur  la  vie 
privée.  Malheureusement  il  n'est  pas  aussi  facile  d'en 
produire  des  preuves.  Cependant  envoioi  quelques* 
unes,  '  Pausanias  rapporte  l'histoire  de  quelqu'un  qui 
commit  un  vol ,  par  suite  d'un  rêve  qu'il  avoit  eu('^). 
Aristote  raconte  qu'une  jeune  fiancée  fut  refusée  par  son 
époux  futur ,  à  cause  de  quelques  signes  défavorables  ; 
scrupule  qui  cependant  ne  fut  pas  respecté  par  les  parents 
de  la  jeune  personne  (^').  Artémidore  assure  qu'un 
usurier    prêta  de   l'argent  à   quelqu'un ,   sans    lui    en 


(7»)  Thucyd.  V.  64.  (^«)  Ib.  75. 

('»)  Xenoph,  Hrfl.  IV.  5.  IL  Paus.  IIl.  10.  1. 

(^*)  Thnc.  Vn.  73.  ('«)  Ib.  Vin.  9. 

{7^  Paus.  VU.  20.  4 

('7)  Rcp.  V.  4.  (T.  IL  p.  294.  E.) 
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r  un  reça,  stalcmeat  pareequ'ii  aToit  rivé  que 
cet  bonrae  n'avoit  pas  de  doigts  ('*).  Pour  prenve  des 
•uitM  f&cbetuet  que  cette  Hipentitioo  pouvoit  avoir ,  il 
anffit  de  lire  lea  paroles  suifaotes  du  même  aateur  : 
Lorsque  tous  Toyin  en  songe  un  de  vos  amis ,  et  que 
TOUS  avei  eàsuile  une  mauvaise  journée,  voua  pou- 
vez être  sûr  qu'il  von»  baït  ;  au  contraire ,  la  rencontre 
d'un,  eonemi  avant  one  boime  jounwSe  signifie  qu'il 
ne  .mérita  psa  que  vous  vous  déniez  de  lai  (")•  Ou 
■sra  d'aecord  avec  moi ,  j'espère ,  que  ces  preuves  , 
qouqne  cn^iraDléeB  k  uu  auteur  ptus  récent ,  ne  sont 
pas  déi^acées  i(» ,  brsqu'on  veut  se  rappeler  ce  pauvre 
Ag»  qui,  h  cause  d'un  tremUement  de  terre,  renonça., 
pendant  dix  mois  de  suite,  à  tout  commerce  avec  sa 
helle  épouse  Tin/ée ,  et  qui  par  ses  sompules  la  rendit 
peut-être  plus  enclin  &  éooater  les  voeux  du  jeune  étourdi 
(Alcibiade)  qui  se  chai^ea  de  la  consoler  de  la  piété  ri- 
gooreose  de  son  auriC"). 

De*  id^  fur  ta*       NouB  u'iusisterous   pas   sur  les  mauvaû 
relalioDi  qni  ei-      —  ,  ,      ,  ,      ,        ... 

faieoi  entre  lei  ^^ta   que  pouvoieut  avo^r  les  idées  i 


hommei  et  la  di-  ]es  relations  qu'on  croyoit  exister  entre  les 
TiDile,  ei  lur  le  '  '  ■         i        . 

«ulu.  dieux   et  tes  homoKS ,    et  sur  lea  devoirs 

que  la  religion  imposoit  k  ceux-oi,  SI  les 
Grecs  en  ëtoient  souvent  aveo  leurs  divinités  sur  un 
pied  d'égalité  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  faire  nne 
idée ,  ils  n'en  respectoient  pas  moins  soit  leur  puissance 
Mit  lear  justioe.  Nous  ne  parlerous  pas  non  plus  de 
l'hilarité  des  cérémonies  religieuses.  Nous  ne  oompre* 
Rons  pas  comment  les  ris  et  le»  cbants  ,  les  farces  les 
{dus  comiques  puissent  avoir  quelque  chose  de  commun 
avec  la  religion  :  et  néanmoins  tout  ceci  étoit  entière- 
ment conforme  &  l'esprit  de  la  religion  que  professoient 

(")Ooeir.I.  42.  ("•)  Ib.  IV.  8. 

(*°)  Plat.  Âlcil.  23.  Xeaopb.  Hell.  lll.  3.  2. 


896 

les  Grecs  et  à  la  nature  des  dieux  qu'ils  adorcâent. 
Cependant  il  faut  avouer  que  cette  hilarité  pouvoit 
facilement  dégénérer  en  licence ,  et  qu'elle  dégénéra 
en  effet  plusieurs  fois  de  cette  manière.  Les  Grecs , 
il  est  vrai  9  n'avoient  pas  de  fêtes  dans  lesquelles 
rindécence  étoit  poussée  aussi  bin  «pie  dans  celles  de 
la  déesse  de  l'amour  des  peuples  asiatiques  ;  leurs 
dionysiaques  n'étoient  pas  semblables  aux  bacchanales 
qui ,  introduites  à  Rome ,  y  furent  considérées ,  et 
à  bon  droit,  comme  aussi  dangereuses  pour  la  traii« 
quillité  de  l'état  que  pour  les  moeurs  des  individus  : 
mais  la  liberté  du  commerce  entre  les  hommes  et  les 
femmes  dans  quelques  fêtes ,  la  licence  des  expressions 
qui  faisoit  pour  ainsi  dire  l'essence  de  quelques  autres , 
les  prix  donnés  à  ceux  qui  buvoient  le  plus  fort  dans 
les  fêtes  de  Bacchus,  les  extravagances  commises  par 
les  femmes  dans  tes  processions  en  Fhonneur  du 
même  dieu ,  tout  cela  pouvoit  fournir  de  fréquen*- 
tes  occasions  d'excès  qui ,  s'ils  n'étoient  pas  con* 
damnés  par  la  religion ,  n'étoient  certainement  pas  en 
harmonie  avec  la  tempérance  ni  avec  la  chasteté.  Le 
grand  nombre  des  fêtes  pouvoit  même  être  nuisible  à 
l'activité  et  à  l'industrie ,  en  fournissant  trop  souvent 
Foccasion  ou  le  prétexte  de  se  soustraire  à  des  travaux 
utiles  et  nécessaires  (*')• 

Indication  de  ce  Après  les  réflexions  qu'on  vient  de  li-^ 
Jinflucttce  func8-  '«  >  i'  <*oit  parottre  difficile  d'imagi- 
to  qu'eierçoii  la  Qer   une    religion    moins   propre  à    cor- 

relîgion     «ur    la     .  °  ^  , 

moralité.  nger   les   moeurs,    ou   même,  moins   en 

harmonie     avec    les    premiers    principes 

(")  Voyez,  k  C9  sujet ,'  la  comparaison  qae  fait  Éliea  (H.  A. 
IV.  43)  entre  les  fourmis  et  les  hommes.  Sur  la  variété  tant  des 
objets  du  culte  que  des. honneurs  qu'on  leur  reudoit,  et  sur  l'incon- 
stance et  la  variabilité  de  la  religion  des  Grecs  en  général ,  voyez 
Joseph,  c.  Apioo.  II.  35. 
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de  morale ,  que  ne  rétoH  la  religion  des  Grecs.  Eii 
effet,  s*iK«'agit  dés^  conséquences  nécessaires  qui  résul-  ' 
lent  des  opinions  que  ndu«  venons  de  faire  connoitre, 
il  faut  atouer  qu'elles  sont  incompatibles  a?ec  la  mora-  , 
lité ,  et  qu'elles  ont  dû  éteindre  jusqu'à  la  dernière 
hicùr  de  vertu  dans  le  coeur  de  la  jeunesse,  surtout 
lorsqu'on  voit  ces  erreurs  non  seulement  propagées  par  t 

les  poètes ,  non  seulement  perpétuées^  par  les  statues  et  . 

par  les  monuments  dont  les  places  publiques  et  les  temples  | 

étoient  pleins  {* *)  »     mais   encore  sanctionnées  par   les  ! 

(^')  Les  statues  de  Vénus  placées  dans  le  temple   de  Mars  I 

(Paus.  i.  8«  5,  cf.  !!•  25.  1.  V.  18.  1),  celles  de  Minerve  dans  le  I 

temple  de  Vulcain  (Pahs.  I.  14.  5.  cf«  111.  18. 7) ,  quelles  idées 
De  de  voient-elles  pas  faire  naître  dans  l'ânie  des  spectateurs.  Quelle  j 

liisloire  plus  ridicule  que  celle  de  la  querelle  entre  Vulcain  et  Juooa,  J 

et  de  la  réconciliation  amenée  par  Bacclius.  £h  bien,  on  lavoyoit 
représentée  sur  le  temple  de  ce  dieu^  Paus.  1. 19.  2.  La  même  his- 
toire se  Toyoit  sur  le  trône  d'ÂpoUon  Amycléen.  Paus.  111.  18.  9. 
Le  péplum  de  Minerve  représentoit  les  combats  des  dieux.  Plat. 
Eutnyphr.  p.  49.  G.  A  Troezène  les  jeunes  filles  consacroient  leurs 
ceintures  a  Minerve  Apaturie ,  parceque  cette  déesse  avoit  trompé 
jËthra  ,  pour  la  faire  tomber, dans  les  pièges  que  Neptune  tendott 
k  sa  vertu  ,  et  l'île  ou  ceci  avoit  eu  lieu  portoit  le  nom  de  sacrée. 
Paus.  I.  33.  1.  Les  statues  d*lno  et  de  Gailisto  faisoient  penser  ^ 
l'incontinence  de  Jupiter.  Paus.  L  25.  1 .  A  Phlius  on  voyoit  un 
groupe  représentant  le  jeune  Oyathus  offrant  une  coupe  de  vin  k 
Hercule.  Pausanias  ajoute  expressément  que  ce  monument  fut  érigé 
en  mémoire  de  Taccès  de  colère  dans  lequel  Hercule  terrassa  cet 
infortuné  jeune  homme.  Paus.  IL  13.  8.  Dans  le  temple  de 
Minerve  II  Sparte  on  voyoit  les  Djoscures  enlevant  Hilalre  et  Phébe 
(Paus.  in.  17.  3.),  dans  un  autre  endroit  Jupiter  et  Neptune 
'  enlevant  les  Atlantides  (ib.  181  3).  Nous  avons  parlé  souvent  dé 
Gaoymède.  Dans  l'Altis  les  fidèles  pouvoient  admirer  la  statue 
de  ce  jeune  homme  k  côté  de  celle  de  son  amant ,  le  maître  du 
tonnerre.  Paus.  Y.  24.  1.  Dans  le  repas  décrit  par  Xénopfaoa*, 
personne  ne  se  formalisoit  de  voir  Bacchus  embrasser  Ahadiié. 
Aenoph.  Gonviv.  IX.  A  Delphes  oh  voyoit  ce  dieu  avec  l'ur- 
ne de  ses  maîtresses  (Ëgine  Paus.  X.  13.  3.)  «  et  l'on  y  admi- 
roit  encore  deux  dieux  se  disputant  le  tréjpied.  Il  me  semble 
que  celui  qui  voyoit  tout  cela  sans  sentir  sa  foi  s'ébranler  pou-  ' 
Toit  bien  voir  une  statue  de  Phryné  consacrée  k  Apollon.  Paus. 
Z.  14.  fin. 
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traditions  (*^)  et  par  lea  iastitatioBa  publique» r.  q[ai 
aouvent  éloient  basées  sur  elles  ("')•  Heureuseoieut 
les  Greoa  n'étoient  rien  .moins  que  conséquenta  diuif 
leurs,  apiniens  religieuses.  Nous  avons  déjà  £Eiit  ob- 
server .auparavant  que  les  fictions  de  la  mjtbologie 
n*ont  certainement  pas  paru  aussi  absurdes,  aux  Grecs 
qu'elles  doivent  nous  le  paroltre ,  qu'il  j  avoit  une 
morale  séparée  pour  les  dieux  et  une  antre  pour  les 
bommes  y  et  que  le  sentiment  moral  servoit  souvent  à 
corriger  les  écarts  de  Timagination  qu'on  remarque 
dans  les  fictions  mythologiques ,  et  à  amortir  les  efiets 
nuisibles  que  pouvoient  avoir  les  erreurs  en  matière 
de  religion*  Nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de 
répéter  les  réflexions  que  nous  avons  faites  à  ce  su- 
jet (*'')•  Ces  réflexions  sont  également  appliquabies 
aux  temps  dont  nous  parlons  ici. 

(^^)  Qa'oQ  voie  Iç  voyage  de  Paasanias.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  hauts  faits  d*Hercule  et  de  Tfae'sée  dont  les  souvenirs  se 
rattachoient  k  une  foule  d'endroits  ;  on  ne  montroit  pas  seulement 
la  pierre  où  s'assit  Te'lamon  dans  l'île  de  Salamine  ,  lorsqu'il  vit 
partir  ses  fils  pour  la  guerre  de  Troye  (Paus.  1.  35.  2)  ^  ou  le  siège 
ou  Pithée  prouoqçoit  ses  sentences  (Paus.  11.  31.  3K  mais  on 
montroit  aussi  Tendroit  où  Apollon  séduisit  la  fille  a'Èrechthée 
(Paus.  I.  28. 4.)  ,  le  thalame  d'Alcmène  et  de  Séme'lé  ,  et  la  coup^ 
que  Jupiter  avoit  donnée  k  Alcmène  ,  âûçQit  %^<;  /4r*|«»ç. .  Charon 
ap.  Athen.  XI.  49.  Phérécyde  et  Hérodore  assuroient  que  c'étoit 
la  plus  ancienne  coupe  connue. 

(")  A  Athènes  les  jeunes  gens  issus  d'un  citoyen  et  d'une 
étrangère  se  réunissoient  dans  le  Cynosarge  ,  parceque  c'étoit  le 
gymnase  d'Hercule  «  qui  lui-même  étoit  è  yit^a^Qç  ip  &êoïç» 
Plut.  Tbemist  1.  Schol.  Plau  p.  251  in.  On  croyoit  que  leis 
tribunaux  d'Athènes  dévoient  leur  origine  aux  anciennes  tradi- 
tions. Paus.  1.  28.  Les  Décéléeos  avpient  la  préséance  k  Sparte , 
parceque  leiurs  ancêtres  avoient  montré  aux  Dioscures  l'endroit  où 
se  trouvoit  Hélène.  Herod.  IX.  73.  U  est  inutile  de  parler  des 
cérémonies.  Je  me  contente  d'un  exemple.  ATritée  on  ofiQroit  )k  Mars 
et  à  Tritée  dans  le  temple  de  la  chaste  Minerve,  parcequ'on  disoit 
que  Mars  avoit  en  une  intrigue  avec  Trilée ,  prêtresse  de  Minerve* 
Paus.  Vil.  22.  5. 

(•*)  Voyei  plus  haut  T.  II.  p.  564— Ô70. 
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Nons'àlronB  ausm  fait  remarquer  plusieurs  fins  que  les 
mêmes  auteurs  qui  rapportent  les  anciennes  fables  par-» 
lent  sur  la  providence  et  sur  la  justice  divine ,  sur  les 
oUigations  qu'impose  la  reoounoissance  envers  les  dieux  ^ 
'  dHine  manière  qui  fait  oublier  entièrement  toutes  lei^ 
absurdités  dont  ils  entretiennetit  leurs  lecteurs.  Il  fau** 
droit  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  à  tse  sujet  -dans  mes 
Essais  sur  la  beauté  morale  des  ouvrages  d'Homère  et 
de  ceux  d'autres  poètes  ^recs.  Les  dieut ,  formés  d'aiL* 
leurs  diaprés  l'image  de  -leurs  créatures,  sujets  aux 
mêmes  besoins  ,  animés  des  mêmes  passions  ,  ^  bornés 
dans  leur  intelligence  ,  soumis  au  pouvoir  l'un  de  l'autre  i 
et  dépendants  même  de  la  libéralité  de  leurs  adorateurs  4 
ces  mêmes  dieux  deviennent  souvent  tout  puissants ,  omni- 
scients ,  présents  par  tout ,  ces  mêmes  dieux  administrent 
les  choses  de  ce  monde  avec  sagesse  et  avec  équité  (^^). 
Il  j  a  des  passages  qui  prouvent  que  les  Grecs  com:^ 
prenoient  très  bien  le  rapport  qui  existe  entre  la  reli-? 
gion  et  la  vertu,  qu'ils  eonsidéroient  la  crainte  de  Dieu 
comme  propre  à  détourner  les  hommes  du  péché ,  et 
la  vertu  comme  le  plus  sûr  moyen  de  s'assurer  des 
bénédictions  du  ciel(^"). 

(*^)  Il  est  impossible  d'alléguer  ici  tous  les  passages  des  poè- 
tes dont  je  pe  me  suis  pas  occupé  séparément.  Je  me  con- 
tente de  recommander  ^  mes  lecteurs  les  passages  suivants  :  Theogo. 
125  sq.  149  sq.  Solon.  £r.  éd.  N.  Bach.  p.  68  sq.  Tbéo|;nis  allègue 
la  persuasion  où  l'on  étoit  que  Jupiter  distribue  les  ricbessea 
comme  une  raison  de  ne  reprocher  a  personne  sa  pauvreté  et  de 
ne  pas  s'enorgueillir  (vs«  III  sq.).  Ménandre  représente  la  justice 
et  Tomniprésence  des  dieux  comme  un  motif  'k  exercei  la  vertu. 
Menandr.  fr.  Éxc.  Grot.  p.  757  vs.  16.  —  759  vs«  4. 

(»«)  Voye*  p.  e.  Theogn.  35—50,  77  ,  78.  Xénophon  ex- 
prime ce  principe  d'une  manière  très  simple  ,  mais  très  énergique. 
i7(ûç  •â-eoZç  &ifa<it$êy  '^âdwç  ^  ygwavttç  tçyf*^  àatfi^  /  Anab.  V. 
7*  32.  Si  nous  pouvions  nous  en  remettre  au  témoignage  de 
Phorphyre  (Abstin.  II.  19.) ,  nous  aurions  une  preuve  frappante 
de  la  généralité  de  cette  opinion  dans  l'inscription  qui ,  smvant 
lui ,  omoit  le  temple  d'Épidaure.  Elle  portoit  : 
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Mais  les  poètes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  manifestent 
de  semblablfss  opinions*  Quelle  confiance  les  naticms 
de  la  Grèce  ne  montroicntrelies  pas  diiQS  l'assistance  de 
leurs  dieox,  surtout  de  leurs  dieux  tutélaires,  quelle; 
foi  dans  les  promesses  qu'ils  orojoient  recevoir  par  le 
moyen  des  signes  et  de»  |Nrodî|^ ,  quelle  assurance  dans 
le  combat ,  lorsqu'elles  croyoient  défendre  la  cause  de 
la  justice  ou  venger  les  sanctuaires  dépouillés  par  une 
main  sacrilège!  Les  Messéniens ,  dit  J^ausanias,  lors-* 
qu'ils  virent  le  puissant  Démétrius  s'approcher  avec  son 
armée ,  sentirent  leur  courage  se  ranimer  en  se  rap« 
pelant  le  secours  que  les  dieux  leur  avoient  prêté  en  les 
ramenant  dans  leur  patrie  (*^).  Dans  le  discours  que 
Thncjdide  met  dans  la  bouche  de  Kicias ,  celui-ci  expri- 
me son  espoir  que  sa  piété  et  sa  justice  engageront  les 
dieux  à  le  sauver  avec  son  armée  ('^).  Nicolaus,  dans  le 
discours  qu'il  tient  aux  Syracusains,  chez  Diodore ,  repré- 
sente les  calamités  que  les  dieux  envoient  aux  hommes 

De  Rhoer ,  dans  sa  note  sur  cet  eD4roit ,  cite  les  autres  auteur» 

3ui  eu  ont  parle'.  Cette  opioioa  est  souvent  Parguiùent  principal 
ans  les  discours  d'accusation  et  de  défepse ,  devant  les  tribunaux. 
Yoyez.  p.  e.  Lys.  c.  Diogit.  (Oratt.  att.  p.  T.  L  390  fin.  391.de 
rep.  (Jb.  p.  399.  in.)  Isocr.  Archid.  (Or«]tt.  Att.  T.  IL  p.  142. 
fin.  143  in.)  de  permut.  (ib.  p.  417. 1.  321  fin.)  L'omniscience 
des  dieux  est  alléguée  comme  un  motif  pour  lesjuges  de  prononcer 
une  sentence  juste.  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  lY. 
p.  376)  c.  Neaer.  (Oratt.  Att.  T.  Y.  p.  580  in.).  La  crainte  de  Dicé 
est  proposée  aux  juges  dans  le  premier  des  discours  contre  Aris» 
togiton  (ib.  p.  69  fin.  70.  in.).  Les  prooemia  attribués  k  Zaleocns 
(Stob.  Serm.  XII.  p.  292.)  eik  Gharoadas  (ib.  p.  303)  sont  basés 
sur  les  mêmes  idées.  Il  est  inutile  de  citer  ici  les  philosophes.  U 
est  peut-être  plus  convenable  de  faire  remarquer  qu'Aristote ,  en 
disant  que  le  tyran  doit  toujours  se  donner  l'air  d'être  pieux  , 
ajoute  que  par  la  le  peuple  cessera  de  le  craindre ,  et  qu'il  sera 
persuadé  que  les  dieux  le  protègent.  Aristot.  de  Rep.  V.  II.  (T. 
il.  p.  309.  £.  F.).  Onosandre  (Strateg.  IV.)  parle  dans  le  même 
sens. 

(•p)  Paus.  IV.  29.  1.  {^^)  Thucyd.  VIL  77. 
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pow  punir  leur  audace  comme  des  motifs  à  se  coih 
duire  avec  modestie  et  probité  C).  Xëoophon  repré- 
sente constamment  Gyrus  et  Agésilas  oomme  des  hommes 
pieux  et  yertuenx ,  et  qui  par  là  même  entreprenoient 
lears  expéditions  avec  confiance  et  n'avoient  jamais  à 
craindre  l'ennemi,  surtout 'lorsque  celui-ci  avoit  commis 
quelque  perfidie  ou  quelque  sacrilège.  Nous  savons 
combien  Xénophon  lui-même  étoit  persuadé  de  la  bien- 
veillance des  dieux  envers  le  genre  humain  (^^). 

Remarquons  encore  que  les  défauts  mêmes  du  système 
théologique  que  professoient  les  Grecs  avoient  pour  eux 
des  avantages  difiBciles-  à  méconnottre.  Les  fictions  qui 
représentoient  les  dieax  comme  semblables  aux  hommes , 
bien  qu'elles  donnassent  souvent  occasion  à  une  trop 
grande  familiarité,  rendoient  aussi  les  dieux  plus  hu- 
mains et  plus  compatissants  aux  yeux  de  leurs  adora** 
t«ur8,  Leâ  Suppliantes  d'Eschyle  invoquent  Apollon , 
parcequ'un  jour  ce  dieu  avoit  été  banni  du  ciel  comme 
elles  l'étoient  de  leur  patrie  (^').  Les  dieux  regrettent  ' 
la  mort  d'un  homme  aimable  absolument  comme  le  font 
les  mortels  (^^).  Moschus ,  en  s'adressant  aux  mânes  de 
Bien  ,  dit  à  ce  poète  :  Vous  pouvez  chanter  pour  Proser- 
pine,  elle  aime  aussi  les  chants  doriens:  combien  de 
fois  ne  les  a-t^elle  pas  chantés  chez  nous  en  Sicile  {^')* 

(^»)  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  557  fia.  558. 
(^»)  Voyez  p.  e.  Anab.  IV.  3.  8—13.   V.  9.  21  sq. 
(p»)  Msch.  Suppl.  217. 

KaXs/iêif  — —  ■ 

^jàypov  t'  'jâjr6XX(o  tpvyàâ^  an'  êçavS  ^ëév, 

Euripide  représente  ce  séjour  d'Apollon  chez  Admète  comme  une 
WoédictioD  du  ciel.  Aie*  571  sq.  cf.  Gallim.  H.  in  Apoil.  47  sq. 
Dans  la  même  tragédie ,  le  choeur ,  pour  consoler  Admète ,  lui 
représente  que  les  fils  oatarels  des  dieux  ne  sont  pas  plus  exempts 
de  la  mort  que  les  autres  humains  (vs.  992). 

(s^)  Vojes  la  jolie  épigramme  d'Akée  de  MessènCt   XIX* 
(Anthol.  T.  I.  p.  242.) 

C^'^)  Hoich.  Id.  111.120  sf. 
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L'histoire  de  Nioiaa  qu'on  Inmye  dbm  Plutarque  prmiye 
éfidemment   que  l'anthropoinorphisnie  ne  ehoquoit*  pas 
toujours  le9  Grecs.     Ce  général,  voyant  le  peuple  ap- 
plaudir à  ia  beauté  d'un  de  ses  esclaves  habiUé  comme 
Baochus,  déclara  que  quelqu'un  qu'on  oroyoit  semblable 
A.  un  dieu  ne  devoit  pas  languir  dans  la  servitude  ,  el  il  le 
mit  on  liberté  (^^).     Pour  apprendre  aux  hommes  de 
ne  pas  trop  étendre  leurs  souhaits  ,  on  alléguoit  l'exemple 
des  dieux  ,  dont  l'un  étoit  courageux ,  l'autre  sage ,  un 
troisième  riche  (^^).  Pour  consoler  des  prisonniers,  Apol-. 
lonius   allègue   l'exemple  de   Saturne   et  de  Mars(^*}. 
Pour  prouver  la  possibilité  de   commettre  légitimement 
un   meurtre,   Démosthène  cite  l'exemple  d'Oreste('^). 
Nous   avons  déjà   remarqué  que  les  pmours  des  dieux 
n'étoient  souvent  que  des  ornements  de  traditions ,  des- 
tinées à  flatter  l'orgueil  des  tribus  et  des  familles,  qui  par 
celles-ci   se  voyoient  assurées  d'une  origine  avec  laquelle 
la   plus   ancienne   noblesse  n'oseroit   pas   se  comparer. 
Euripide ,  malgré  les  réflexions  indécentes  qu'il  fait  sur 
les  dieux ,   réprésente  Amphitryon  se  glori^ant  de  l'hon- 
neur que  Jupiter  lui  avoit  fait ,  en  daignant  accorder  ses 
faveurs  à  son  épouse  ('^®);  le  choeur  que  le  poSté  met  en 
scène  en  parle  avec  le  plus  grand  respect  ('^')«  Dans  les 
Troades,  l'amour  que  Jupiter  ressentit  pour  Ganymède 
est  considéré  comme  une   grande  faveur  ('^^).     Dans 


(**)  Plut.  Nie.  3.  (èx'  S(ï»o*). 

('^)  C'est  rargQmeat  qu'emploie  Plutarque  cootre  la  yaoité 
ridicule  des  Stoïciens,  de  anim.  tranq.  T.  VII.  p.  8<45.  fin. 
SÀ6  ia.  (^«j  Philostr.  Vit.  Apoll.  VII.  26  fia. 

(^^)  Demosth.  c.  Aristocr.  (Oratt.  Att.T.  IV.  p.  678.1.  74  fia.) 
('«^)  Eurip.  Herc.  fur.  148  sq.        ('**»)  Ib.  798  sq.  , 

(>os)  Ëur.  Troad.  820.  Eu  vertu  de  cette  f^^eur ,  oa  attend 
la  protection  de  Jupiter ,  et ,  quoique  le  succès  ne  réponde  i^as  k 
l'attente  ^  on  parle  cependant  de  lui  avec  le  plus  erand  respect.  Cf. 
Iph.  A.  1049  sq.  C'est  absolument  le  poipt  de  vue  9011S  lequel 
Pindare  considère  ^  dit ,  Rind*  OU  X.  123  sq. 
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PÔËdipe  de  Sophocle,  le  même  choeur  qui  s'explique 
sur  la  divinité  d'une  manière  qui  feroii  honneur  à  la 
philosophie  sublime  de  Platon  ('^'),  demandée  quel 
dieu  OEdipe  devoit  Texistence ,  à  Pan ,  à  Apollon,  à 
Mercure  ou  à  Bacchus ,  le  dieu  qui  aîme  tant  à  jouer 
avec  les  Nymphes  de  rHëlicoD('^^).  Les  Athéniens 
espéroient  tout  du  secours  de  Borée ,  pareequ'il  avoit 
enlevé  Orithy!e('^  ).  Avec  quelle  onction  Pindare  ne 
célèbre-t-il  pas  l'amour  paternel  qu'Apollon  avoit  pour 
lamus  (***). 

De  même  on  parloit  souvent  avec  le  plus  grand  res* 
pect  des  peines  infligées  par  les  dieux  ('^').  Loin  de 
sentir  les  conséquences  des  erreurs  de  Tanthropomoi^'k 
pbisme ,  Dinarque  propose  la  conduite  de  Neptune  et, 
des  Furies  cbmme  exemple  à  ses  juges.  U  parle  ici 
de  la  modération  dont  ces  divinités  firent  preuve  en 
acquiesçant  à  la  sentence  prononcée ,  sans  qu'il  parois- 
se qu'il  ait  songé  à  l'absurdité  de  cette  tradition  ('^')* 

Cependant ,  malgré  tout  cela  ,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  l'ingénue  simplicité  des  temps  héroïques  et 
les  vues  éclairées  de  la  période  dont  nous  parlons  ici. 
Au  commencement  de'  la  période  qui  nous  occupe  ici 
l'ancienne  piété  n'étoit  pas  encore  tout  à  fait  oubliée. 
L'exemple  de  Pindare  et  de  Sophocle  peut  prouver 
qu'il  étoit  possible ,  quoiqu'il  semble  en  effet  bien  étran- 
ge ,    qu'on    admit   au   moins   en   partie  les  fictions  ab- 


(»^»)  Soph.OEd.  T.  854  sq. 
(«*»*)  Ib.  1089  sq.  (»o»)  Paus.  L  19.  6. 

(»*<^)  Pind.  01.  VII.  66  sq.  Voyez  encore  Pyth.  IX.  119. 
Çi07^  Voyez  p.  e.  commeot  Tfaéocrite  parie  du  supplice  de 
Pentbée,Id.  XXVI. 

(»«■)  Dinarch.  c.  Demostli.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  170  fin.  171.) 
Jupiter  ,  dit  Maxime  de  Tyr  ,  pouvoit  prolonger  la  nuit  jusqu'à 
en  faire  trois  (on  se  rappelle  \  quelle  occasion)  :  n'anroit  il  pu 
sauver  son  fils  Hercule  des  périls  qui  le  menaçoienti  Diss. 
XXXVIII  (T.  IL  p.  235.) 
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» 

svdet  de  la  mjUirtogie ,  sans  qu'dles  âbradaneot  la 
oonfiaoee  qa'oo  aymt  dans  la  sagesse  et  dans  la  justice  des 
dieux  immortels.  On  entendait  les  fables ,  on  les  rëpétoit 
dans  les  âx>les  ;  on  sentoît  bien  qu'il  j  avoit  là  quelque 
cbose  qui  nétoit  pasen  règle  ('^')  :  mais  on  j  étoit  aocx>u- 
tumé ,  ou  passa  outre  sans  s*en  informer  trop  scrupuleuse- 
ment ,  et  on  s*en  tenoît  aux  préceptes  dictés  par  la  Toix 
de  la  coDScieoce  (^'^)«  Cependant  souvent  l'absurdité 
qu'il  y  avoit  à  adorer  des  dieux  qui  donnent  eux-mêmes 
l'exemple  du  Tioe  est  déjà  exprimée  d'une  manière  si 
évidente  qu'on  ne  sauroit  douter  que  même  les  plus 
simples  parmi  les  Grecs  n'aient  dû  en  entrevoir  les  consé- 
quences C  '  )•    Hais  cette  persuasion ,  tout  en  sauvant  les 

(*^^)  Bien  des  fois  les  poètes ,  en  les  rapportant,  s'excosent-ib 
de  leur  audace ,  puisqu'ils  les  considéroient  comme  lodigoes  de 
la  majesté  divine.  Non  seulement  Piudare,  mais  même  Arate 
(Phaenom.  637  sq.)  et  Apollonius  de  Rhodes  (IV.  984  sq.)  en 
ofifrent  des  exemples.  S'ils  n'y  croyoieot  pas,  pourquoi  les  ré> 
pe'ter.  Sur  la  piët^  des  anciens ,  on  consultera^  avec  fruit  Ja- 
cobs  Yerm.  Scnhften ,  T.  III.  p.  348 — 355.  Combien  de  fois 
les  fables  les  plus  absurdes  et  les  pins  indécentes  ne  sont- elles  pas 
répétées  dans  des  poèmes  sérieux  et  graves ,  sans  qu'il  paroisse 
que  l'auteur  s'en  soit  formalisé  ou  qu*il  ait  soupçonné  que  ses  lec- 
teurs s'en  formaliseroient.  ^ 

C*^)  Hippolyte ,  malgré  les  reproches  qu'il  adresse  aux 
dieux ,  n'ose  fausser  son  serment  (Ëur.  Hipp.  1060.).  Si  les 
dieux  étoient  si  indignes  d'être  adorés ,  pourquoi  respecter  le  ser- 
ment prononcé  en  leur  nom.  Dion  Gbrysostome  (je  puis  alléguer 
cet  auteur,  parcequ'il  étoit  bien  plus  pieux  qu'Euripide)  Dion 
Cbrysostome  se  moque  de  la  fable  de  Jupiter  et  de  Danaë  (Qr. 
VU.  T.  I.  p.  274} ,  et  cependant  il  allègue  les  dieux  du  poly- 
théisme ,  Vénus  par  exemple  ,  pour  détourner  ses  auditeurs  de 
l'incontinence  (ib.  p.  269.). 

C^)  P.  e.  dans  ces  paroles  d'Aristopbane  (Pax,  848)  : 

Hippolyte,  chez  Euripide  (vs.  106),  avoit  dit  dans  le  même 
sens  :  O^âiiq  /»'4^^a»#*  >v«t1  ûaytiaotôç  &sâif*  Mais  ce  qui 
est  permis  dans  une  comédie ,  n'est  pas  également  propre  à  la 
tragédie.  Longus  (II.  p.  63)  a  très  bien  exprimé  ce  sentiment  dans 
son  roman.  Dapbnis ,  en  invoquant  Pan ,  a?oit  juré  fidélité  a  GUoé: 
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noeurt ,  perdit  la  religion.  Earipide  commença  déjà  à 
en  saper  les  fondements.  Calltmaqae  composa  des  hym- 
nes qui  ressemblent  plutôt  à  des  satires  qu'à  des  élo- 
ges (''*).  11  est  inutile  de  parler  des  sophistes  ou 
dés  poètes  comiques ,  mais  il  est  certain  qu'une  religidn 
qui  étoit  si  constamment  en  butte  à  la  logique  des  uns 
et  aux  sarcasmes  des  autres  dévoit  enfin'  perdre  beau- 
coup de  son  crédit  auprès  de  la  multitude.  Les  allë- 
goristes  s'efforcèrent  de  lui  rendre  son  ancienne  spleû- 
deur ,  en  substituant  aux  fables  un  sens  qu'ils  croyoient 
raisonnable.  Malheureusement  cet  expédient  ne  servit 
qu'à  faire  disparoltre  la  dernière  lueur  de  piété  qui 
subsistât  encore  parmi  les  Grecs.  Les  philosophes  d'une 
époque  plus  rapprochée  encore  mêlèrent  aux  allégories 
leurs  rêveries  malencontreuses ,  et  tâchèrent  envain , 
par  leur  démonologie  et  leur  syncrétisme,  de  prévenir 
ta  chute  de  l'édifice  qui ,  miné  depuis  tant  de  siècles , 
commençoit  à  s'écrouler.  Il  falloit  une  nouvelle  religion , 


mais  Gbloé  lai  répond:  Paa  est  an  dieu  amoureux  et  infi* 
dèle  ;  il  a  aimé  Pttys ,  il  a  aim^  Syrinx ,  il  ne  laisse  jamais 
de  courir  après  les  Dryades  et  les  Epimélides.  Par  consé- 
qoent ,  si  tu  me  faussois  parole ,  Pan  ne  te  puniroit  pas ,  quand 
même  tu  youdrois  t'adresser  ^  autaut  de  filles  qu'il  a  de  tuy- 
aux dans  sa  flûte  ;  jure  plutôt  par  ces  innocents  agneaux. 

(<'*)  Il  y  eut  toujours  des  exceptions.  Dion  Chrysostome  ,  qai 
reconnoît  comme  dieux  le  Soleil  et  TAmour  ,  a  cependant  des 
idées  très  éclairées  sur  le  rapport  qui  existe  entre  la  religion  et  la 
morale.  Voyez  p.  e.  Or.  III.  (T.  I.  surtout  p.  116  sq.  155  fin.). 
Cet  auteur ,  ainsi  qu'Aristide  et  Maxime  de  Tyr ,  prouve  encore 
qu*on  pouvoit  réunir  les  opinions  erronées  du  paganisme  et  une 
véritable  piété.  Qu'on  se  rappelle  les  discours  sacrés  d'Aristide* 
Voyez  aussi  le  raisonnement  par  lequel  Maxime  de  Tyr  défend 
l'anthropomorphisme  (Diss.  Vlil  3«  T.  I.  p.  133  sq.)  et  la 
manière  dont  il  représente  TOdyssée  comme  une  image  des  calfi- 
mités  que  Dieu  emploie  pour  corriger  Thomme  ,  Dl'ss.  XXXVIll 
(T.  II.  p.  233  sq.).    La  XV II*  Dissertation  est  une  preuve  frap- 

{>aote  de  la  manière  vraiment  édifiante  dont  ou  pouvoit  parler  ae 
a  religion  des  Grecs. 

20 
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pour  satisfaire  aux  besoins  du  genre  bumainC')« 
Mais  l'ancienne  religion ,  lorsqu'elle  «toit  ^noore  en 
vigueur  «  n'avoit  pas  seulement  de  quoi  dédommager 
ses  sectateurs  des  erreurs  qui  lui  étoient  propres  »  elle 
avoit  aussi  des  ayantages  positifs  et  réels.  Nous  allons 
nous  en  occuper  dans  le  chapitre  suivant.' 


("')  Ce  qne  jadis  les  deVots  ,  dit  M.  Benjamio-Gonstant 
(Relig.  T.  IV.  p.  268.) ,  racontoient  de  bonne  foi ,  comme  des^ 
actes  dignes  de  respect ,  les  incrédules  le  repètent  plus  tard 
avec  ironie  ,  comme  des  scandales*  Voyez  surtout  les  réflexions 
judicieuses  que  fait  cet  auteur  ^  spécialement  sur  Euripide  ^ 
p.  333  sq. 


CHAWTRE  XLHI. 

Iiiflijwiice  iâvorabfe  aufafoieot  ks  klëefe  et-ks  ÎDstifiilMiBS  te- 
Ugieases  sur  les  reUtioas  entre  k$  états.  —  lofluence  Caivo- 
rabie  des  jeux  pablics.  —  Respect  qu*oa  atoit  pour  les  lieux 
sacrés.  Asjles.  —  lofluence  qu'exerçoit  la  religroo  sur  la  tief 
ciitile  et  Mctale,.  sur  k  maintien  de  k  aalionaiité.  — ^  Siirk 
vie  domeàtiqite  et  sur  le  bonbeur  individuel»  —  ^nt  la  tolé- 
rance en  matière  de  religion.  —  Exemples  de  condamnation 
pour  cause  d'impiété  «  ou  d*introdnttioû:  de  ûouvelks  dititit- 
lés.  '-**  Exemples  de  condamnation  et  de  perséoadon)  k  cause 
de  sacrilège  ou  de  crimes  commis  contre  le  culte.  —  Con- 
clusion favorable  pour  la  religion  des  Grecs.  — -  Quelques 
réflexions  sur  la  persécution  qu'Antiocbe'  Épipbane  fil  subir 
aux  ihuis..  -—  Sur  l'animosité  de  quelques  docteur»  qbrétieaa 
contre  la  religion  des  Grecs*    Conclusion. 

IhiliM<nce  favora-  Nous  allons  tàoher  de  faire  connottre  Tiii- 
idées  et  les  instt^  flùcnce  favorable  qne  là  religion  des  Grecs  à 
talions  rcligicu-  gue  sur  la  société ,  sur  la  politique  eï  sur  la 
on»  entre,  les  vie  domestique,  sur  le  bonlleur  d'és  ëtdU 
^**'  et  sur   le   bonheur   individuel.     Jusqu'ici 

nou»  avons  parlé  pour  la  plupart  d'idées ,  nous  allons 
maintenant  nous  occuper  de  faits.  Nous  avons  vu  oô 
qui  a  pu  exister ,  nous  allons  voir  ce  qui  a  existé^  ré- 
ellbment. 

Nous  avons  vu  que,  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens ,  la  religion  servoit  à  sanctionner  lès  traité»  con- 
clus entre  les  différentes .  nations  de  la  Grèce  ^  et  k 
protéger  les  ambassadeurs  et  les^  hérauts.  On>  orojr-- 
oit  que  la  voix  même  de  la  divinité  avértissoît  cetit 
qui  osoient  porter  une  main  sacrilège  sur  les  théo* 
res  envoyés  pour  consulter  les  oracles(').    On  i^acontoit 


(»)  Paus.  IV.  9.  2.  cf.  Plut.  Pericl.  30.  Epist.  Phil.  (Oratt, 
Att.  T.  IV.  p.  145.  1.  4).  Paus.  1.  36.  3.  Les  habitants  du 
Péiopounèse  racontoient  un  fait  semblable  des  Mégariens. 
Ceux-ci  avoient  assailli  une  troupe  dé  théores  ,  qui^se  rendaient  à' 

20* 
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tjne  le  oourroux  oëlesie  empéoha  Agësipolis  d'attaquer 
les  Argiens  contre  la  foi  des  traités  (^).  Suivant  Héro- 
dote, le  champ  ou  les  Carthaginois  avoient  tué  leurs 
prisonniers  de  guerre  étoit  un  lieu  de  terreur  et 
d'ëpouTante  pour  tous  les  passants  (')•  Le  même 
auteur  raconte  que  Téline,  au  moyen  des  choses  sacrées 
(t^)  des  déesses  infernales  (Gérés  et  Proserpine) ,  ra* 
mena  à  Gela  des  citoyens  bannis.  Je  crois  qu*il  se 
servit  de  ces  i^  comme  de  talismans.  Si  le  fait  est 
exact,  il  prouve  que  le  respect  qu'avoient  les  citoyens 
de  la  faction  opposée  pour  ces  talismans  n'étoit  pas 
moindre  que  la  confiance  qu'ils  inspiroient  à  Téline  (^)« 
Certes,  il  faut  avouer  que  la  religion  des  Grecs,  quel- 
que imparfaite  qu'elle  fût,  ne  pouvoit  pas  être  sans 
influence  sur  '  les  moeurs ,  lorsqu'on  voit  la  crainte 
qu'inspiroit  le  héros  Talthybius,  le  père  et  le  protec- 
teur  des  ambassadeurs,  engager  deux  nobles  Spartiates 
à  se  livrer  eux-mêmes  au  roi  de  Perse ,  pour  expier 
par  leur  mort  l'attentat  commis  contre  les  envoyés  de 
ce  prince  (^).  Diodore  croit  que  Ducétius  ,  ayant  été 
fait  prisonnier  par  ses  ennemis,  dût  la  vie  au  respect 
qu'ils  avoient  pour  la  justice  divine  (^).  Souvent  aussi 
l'hospitalité,  qui  étoit  fondée  sur  la  religion,  ramenoit 
l'humanité  qu'avoit  fait  oublier  le  ressentiment  national. 
Péridës  soupçonna  qu'Archidame  épargneroit  ses  terres 
parceque    celui-ci    étoit    son    hôte   (')•     Alcibiade ,    à 

Delphes  et  les  avoient  jetés  dans  un  marais  ,  où  plusieurs  d'entre 
eux  trouvèrent  la  mort  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ce 
furent  ici  les  Amphictious  qui,  par  le  supplice  des  coupables, 
vengèrent  ces  infortunés,  Plut.  Quaest.gr.  T.  VIL  p.  2l4. 

{«)  Paus.  lU.  5.  8. 
(»)  Herod.  I.  167.  (*)  Ib.  VIL  153. 

(«)  Ib.  VII.  134.  cf.  137.    Pausanias  (III.  12.  6)  est  d'a- 
vis que  le  même  Tallbybius  punit  Miltiade. 

(^)  Diûd.  Sic.  T.  I.  p.  473  fin.  (vijr  'pé^i^éo^r  târ  ê-tùi^). 

(^)  Thucyd.   II.    13.  Agesilas  cependant  ne  croyoit  pas  que 
les   droits  de    rhospitalité   dussent  remporter   sur  les  devoirs 


309 

oause  des  relations  dliospitalité  qui  avoient  existé  entre 
son  grand^père  et  les  Lacédémdniens  »  «'empressa  de 
bien  traiter  ceux  qui,  dans  une  action,  tombèrent  entre, 
ses  mains  (^)«.  Xénopfaon  fait  remarquer  à  ses  soldats 
,que  le  meurtre  de  Ciéarque  est  d'autant  plus  condam- 
nable qu'il  a  été  commis  au  mépris  de  Jopiter  Xé* 
nius  (')•  Les  relations  qui  existment  entre  les  oolpnies 
et  la  métropole  étoient  sanctionnées  par  la  religion. 
Les  colonies  envoyoient  à  la  mère-patrie  des  Tictimes; 

'  dans  les  iétes  qu'elles  célébroi^nt  ensemble ,  elles  leur 
accordoient  la  préséance  ;  et  elles  choisissoient  leurs 
grands  pontifes  parmi  les  citoyens  delà  métropole (><>)• 
Enfin  nous  avons  fait  obseryer  combien  les  opinions, 
sur  l'obligation  d*ensévelir  les  morts  après  les  combats 
servit  à  alléger  les  horreurs  de  la  guerre. 

A  la   vérité ,  l'histoire  de   la    Grèce   prouve  que  la 
religion    n'est   pas  toujours  en   état  de  contrebalanoei^ 

*  le  désir  de  dominer  ou  les  combinaisons  de  l'amour- 
propre.  Nous  ne.  parlons  pas  de  ces  peuples  dont  la 
férocité  et  la  mauvaise  foi  étoient  connues ,  des  Etoliens  par 
exemple ,  qui  rarement  épargnèrent  les  lieux  sai^v^  ou 
respectèrent  les  asyles ,  et  qui  très  souvent  violèrent  les 
traités  ;  aussi  les  Etoliens ,  par  leurs  vioLenceii  "^^  leurs 
injustices,  étoient-ils  plutôt  considérés  comme  des  brigands 
que  comme  une  nation  policée  r  mais  nous  avons  déjà 
vu  auparavant  qu'en  général  les  Grecs  appeloient  ruse 
et  dextérité  ce  qui  nous  parottroit  mériter  le  nom  de 
mauvaise  foi  ;  quoique  les  subterfuges  mêmes  qu'ils 
employoient  pour  se  dégager  de  leurs  obligations  prou* 
vent  qu'ils  craignoient  de  les  vi^^er  ouvertement.    Dans 

qu'impose  l'amour    de  la  patrie  et  sur  l'obéissaoee  qu'on  doit 
anx  ordres  reçus.  Xenoph.  HelL  IV.  1.  34. 

(»)  Thucyd.  V.  43. 
(9)  ^euopb.  Anab.  IIL  2,4*. 
('<")  Thucyd.  L  2b.  cf.  Scbol.  Diod.  Sic.  T.  L  p.  497  fia. 
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1^  réiaikins  ooœpliqaées  <altre  les  étais  4e  là  Grè^ 
oé ,  il  ëtoit  d'ailleurs  assez  iaeile  de  trcHiver  une 
oolHsicfli  de  devoirs ,  dans  laquelle  on  «dëolaroit  ordi* 
BSÛremeat  le  plus  sacrée  Tobligatioii  qui  conveooît  le 
phis  arco  riotérét  dti  Hiomeiil('*)«  Aveo  tout  cela, 
d*alK>rd  les  Gr«cs  ont  toujours  regardé  la  violation  des 
tnilëi  oomne  un  orîme  qui  devoit  attirer  aar  cetix  qui 
s'en  riendoîent  cou]^aUes  la  veugeasice  oéleste  et  Tin- 
dignatioii  dea  hamoies.  Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a 
qn'^à  Tôir  )a  '  sensation  qu'excita  la  perfidie  des  Cynae* 
.  Ihéeds  bànoit  «  qui ,  après  avoir  obtenu  la  permission 
de  revenir  dans  lear  patrie,  récompensèrent  la  gêné» 
Fosité  de  leurs  concitoyens  en  les  vendant  aux  Étoli« 
elM(«^).  Mais  d'aiUeurs,  si  la  crainte  des  dieux  n'étoit 
pas  toujours  en  état  de  garantir*  les  serments  et  les 
traités ,  le  culte  lui-même ,  le  respect  qu'on  avoit  pour 
les.  temples,  la  célébration  des  fêtes  avoit  sou* 
veol  uhe  influence  salutaire  sur  les  relations  mutuelles 
dè^  peuples  de  la  Grèce*  Nous  avons  cité  les  Amphio* 
tiona.  Le  Pënionium  étoit  le  p<HDt  de  réunion  des 
loaiMs  tians  PAsie  Mineure ,  comme  l'avoit  été  en 
Aehaie  le  temple  de  Neptune  Heliconius  (^^)*  Le  temple 
d'Apollon  Triopius  réanisspit  les  Ikoriens.  Ces  con^ 
fiâdératioi»  avoient  leurs  lois  et  leurs  coutumes ,  qu'on 
obsérvoit  scrupuleusement*  Un  citoyen  d'Halicarnasse 
ayant  emporté  un  trépied  d'or ,  qu'il  avoit  reçu  comme' 
piâx  dans  les  jeux  publics ,  en  dépit  de  la  loi  qui  vouloit 
qtie  les  prix  remportés  dans  les  jeux  fussent  consacrés 
à  Apollon,  la-  ville  d'Halicarnasse  fut  exclue  de  la 
réunion  ('4).  Un  meurtre  dont  l'histoire  ne  rapporte 
point    les  -détails    fut    cause   que    les    Colophoniens   et 

C)  Voyez  en  ua  exemple  dans  la  u^asaction  eatre  les  La* 
cédémoniens  et  les  Gorindiieas  »  Thacyd.  V.  30* 

(«»)  Polyb.  IV.  17.  sq.         ('»)  Su-ab.  p.  589.  B. 
(>^)  Herod.  L  143,  144. 
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les  Éphësiens  furent  exclus  de  la  fête  des  Apaturies , 
à  laquelle  tous  les  autres  Ioniens  prenoîent  pârt(>^). 
La  fête  ridicule  des  Dédales  réunissoit  les  peuples 
de  la  Béotie  :  chaque  ville  y  envoyoit  sa  poupée  ;  les 
grandes  Dédales  n'étoient  célébrées  que  chaque  soixan* 
tiëme  année  ^  parceque  pendant  soixante  ans  les  Pla- 
téens  ,  chassés  de  leurs  demeures  ,  n'avoient  pu  prendre 
part  à  cette  féte(<^).  Le  temple  de  Minerve  Itonie  étoit 
l'endroit  où  se  tenoient  les  assemblées  de  la  confédé- 
ration béotienne (^^)«  Les  Triphyliens ,  en  Élide ,  se  réu-> 
nissoient  dans  le  temple  de  Neptune  Samius  ;  pendant 
la  fête  qu'ils  y  célébroient,  toute  guerre  étoit  suspen- 
due (''^).  Déjà  dès  les  temps  les  plus  anciens,  Je 
temple  de  Junôn  étoit  commun  aux  rois  d'Argos  et  à 
ceux  de  Mycènes  ,  qui  y  o£Proient  ensemble  leurs  hom- 
mages à  la  déesse  ('^).  Le  centre  de  la  confédération 
des  Gariens  étoit  le  temple  de  Jupiter  Garius  près  de 
Mylassc(^o).  Le  temple  de  Diane  Limnatis ,  sur  les 
frontières  de  la  Messénie^  étoit  le  point  de  réunion 
des  Dorieds  de  cette  contrée  (^i).  Les  villes  de  la 
Grande  Grèce ,  après  avoir  accepté  les  lois  et  la  con- 
stitution des  Achéens  ,  choisirent  pour  centre  de  leur 
confédération  le  temple  de  Jupiter  Homorius(^^). 

Ge  fut  la  religion  qui  réunit  les  nations  grecques  contre 
les  barbares  ('3^  •  ee  fut  la  religion  qui  assura  à  plu- 
sieurs endroits  de  la  Grèce  une  paix  et  une  tranquillité 
respectée  par  les  nations  les  plus  ennemies  »  à  Tile  de 

('5)  ib. ,  147.  ('*)  Paus.  IX.  3.  4. 

(<7)  Paus,  IX.  34.  I.  cf.  Strab.  p.  631.  A ,  où  il  faut  lire 
'Itmvla  au  lieu  de  'I^via. 

(»»)  Strab.  p.  529.  A.        ('«^)  Ib.  571.  B. 
{^^)  Ib.  p.  974.  A.   Du  temps  de  Straboa ,  c*(ftoit  le  temple 
de  Jupiter  Ghrysaorius  près  de  Stratonicée  ,  p.  975.  B. 
(*»)  Paus.  IV.4.2.         («^)  Polyb.  IL  39. 
(^^)  Voyez,  lé  discours  qu*Hérodote  met  daos  la  bouche  des 
Athéniens ,  YIIL  144. 
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Bëlos  par  exemple ,  qui ,  dès  les  temps  les  plus  anciens , 
devint  le  siège  dn  commerce  de  la  mer  Mgée  ('  ^) ,  à  la 
ville  do  Platée  »  après  la  défaite  des  Perses  (^  ')  »  et  surtout 
à  rÉIide,  à  cause  des  jeux  olympiques  (*  ^).  Suivant  Stra- 
bon  >  les  peuples  de  la  Grèce  s'engagèrent  mutuellement 
par  serment  à  considérer  l'Élide  comme  un  pays 
consacré  à  Jupiter.  On  laissa  la  ville  sans  murailles; 
les  troupes  qui  passoient  sur^  le  territoire  délivroient 
leurs  armes  aux  Éléens  ,  qui  les  leur  rendoient  au 
sortir  des  frontières;  quiconque  violoit  ce  privilège, 
ou  ne  punissoit  pas  celui  qui  Tavoit  violé,  étbit  con- 
sidère comme  voué  à  la  colère  de  Jupiter.  (^fra;^'$)(^^)« 
Diodore ,  il  est  vrai ,  assure  que  les  Lacédémoniens ,  qui 
furent  les  auteurs  de  cette  sainte  neutralité,  ne  l'insti- 
tuèrent   que  pour    amollir   le   courage   des    Éléens   et 

('«)  Hymn.  Hom.  I.  146  sq.  Callim.  H.  in  Del.  275  sq. 
Scrab.  p.  743 ,  744.  Thucyd.  III.  104.  Pausanias  atu-ibue 
les  calamités  qu*essuya  Mitbridate,  daos  sa  guerre  avec  les 
Romaios ,  \  la  dévastatioD  sacrilège  de  l'île  de  Déios  dont  M ^uo- 

i^bane ,  général  de  ce  prince  ,  se  rendit  coupable ,  qui  lui-même 
ut  puni  de  son  audace  par  une  fin  prématurée.  III.  23. 2.  Les  Dé- 
liens avoient  obtenu  la  réputation  d'être  de  bons  botes.  On  racontoit 
que  les  noms  de  famille  de  plusieurs  d'entre  eux  avoient  rapport 
aux  fêtes  et  aux  repas  qu'ils  céiébroient  continuellement.  Les 
poètes  comiques  et  les  mauvais  plaisants  les  appeloient  tra^aai-goé 
%B  S'ëS,  Voyez  lice  sujet  Atben.  IV.  73. 

(>>)  Tbucyd.  IL  71.  Plut.  Arist.  21.  ffUTtutVq  àailaç  nul 

lêQtç  dçtïa&a*  v&  &êâ  &voirfaç  lÙTgê^  t^ç  'Ellàâoç,  Voyez  la 
prière  remarquable  que  Thucydide  met  dans  la  boucbe  d'Archi- 
dame ,  ib«  74  fin. 

('^)  Paus.  V.  20.  1.  Dans  les  autres  jeux,  les  athlètes  au  moins 
avoient  le  droit  de  VdavXia»  Le  bon  Plutarque  est  si  transporté 
d'admiration  pour  son  héros  Arate ,  qu'il  rapporte  avec  quelque 
satisfaction  que  celui-ci  viola  ce  privilège  ^  I9emée ,  et  qu*il  ajou- 
te :  Telle  étoit  sa  haine  contre  les  tyrans ,  Arat.  28  fin.  Au  mi- 
lieu de  la  guerre ,  les'  nation^  belligérantes  env^oyoieot  impunément 
leurs  tbéores  aux  jeux  publics.  Voyez  p.  e.  Tbucyd.  VIII.  10. 
Il  faut  bien  distinguer  cette  àavXia  ,  qui  n'étoit  que  temporaire  , 
et  qu'on  anuonçoit  solennellement  (avo^àaliniiy/il^^ctit) ,  de  la 
neutralité  perpétuelle  de  l'Elide. 

(•7)  Strab.  p.  548. 
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pour  leur  Ater  les  moyens  do  te  d^fendre("),  mais  m 
témoignage  doit  parottre  asaez  syipèct ,  puisqu'on  ne 
Toît  pas  que  les  Lac^demoniens  lAchèrent  jamais  de 
profiter  de  la  neutralité  des  Éléens.  Quoiqu'il  en  soit , 
le  fait  lui-même  est  toujours  Doe  preuve  certaine  de 
l'influence  qu'avoit  la  religion  sur  la  politique.  Poljbe 
attribue  i  la  neutralité  dont  jouissoient  les  Éléens  la 
fertilité  de  leur  pajs  et  les  richesses  qu'ils  avoient 
amassées  (*f).  Dans  la  contestation  qui  s'éleva  au. siget 
de  Lasion ,  ce  pririlège  fat  violé  par  les  Aroadiens ,  et 
il  parolt  qne  depuis  oe  temps  tes  Éléens  ont  préféré  de 
se  défendre  eux-mêmes  les  armes  à  la  main,  Polybe 
leur  conseilla  de  se  prévaloir  encore  de  leur  neutralité  (**), 
En  général ,  la  coutume  de  venir  célébrer  les  fêtes  les 
uns  des  autres ,  et  d'y  envoyer  des  théores ,  devait  con- 
tribuer puissamment  à  entretenir  les  relations  amicales 
entre  les  nations  (*').  Les  temples  des  dieux  ,  quoique 
souvent  remplis  d'objets  qui  dévoient  rappeler  aux  nations 
grecques  leurs  inimitiés  mutuelles  (**)i  renfermaient  aussi 
non  seulement  les  monuments  de  la  gloire  nationale  (*  ') , 
maïs  tout  aussi  bien  les  souvenirs  de  I&  réconciliation 


(■•)  Diod.  Sic.  T.  II.  de  virt.  et  vit.  p.  647.  cf.  ScripïU  vett. 
BOT.  coll.  T.  II.  p.  4. 

("*}'  Il  doDDc  ï  leur  ezisteoce  le  Dom  de  vie  sunte  (•t^ot  fiiof), 
Polyb.  IV.  73  ,  74,  cf.  Sirab.  p.  549. 

(■°)  Tite-Live  [XXVUI.  7  fia.)  rapporte  an  autre  exemple 
d'une  violation  de  la  neutralité  de  l'Elide ,  par  l'Étolieii  Ha- 
cbanidas. 

(*')  Plusieim  princei  enToyoïent  des  th^res  îi  la  fêle  du  So- 
leU  dans  l'île  de  Rbodes.  Âppian.  Maced.  IX.  2. 

[*')  Surtout  par  les  ÎDicriplions  dont  on  les  oracil ,  p.  e, 
Paus.  V.  10.  2.  Les  Hesséniens  s'abstinrent  prudctameiit  de 
j^acer  une  instriptioa  sur  une  Vicloîre  consacrtfe  ï  Oiympie , 
pour  ne  p^s  offenser  les  Lacéde'mooieas,  Paus.  V.  26.  I .  Plular- 
que  dâapprouve  fort  ces  inscriplions  ,  de  Pylb.  Orac,  T.  VII. 
p.  579  fin. 

(**)  A  Oiympie  p.  e.  une  statue  de  Jupiter,  en  mémoire  de  la 
victoire  remportée  sur  Us  Barbares  ^  Plalée ,  Paos.  V.  23. 
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après  une  guerre  intestine  (  ^  ^).  Cëtoient  surtout  le  temple 
d'Apollon  à  Delphes  ('^)  et  Tenoeinte  sacrée  à  Olympia 
qvi'on  choisissoit  de  préférence  pour  y  déposer  de  sem^ 
blables  monuments*  Dans  ces  lieux  sacrés ,  où  les 
Grecs  se  rassembloient  si  souvent  des  parties  les  plus 
lointaines  de  la  patrie  commune,  plusieurs  nations  a  voient 
des  endroits  séparés ,  pour  y  garder  des  productions  de 
l'art,  des  reliques  et  d'autres  objets  sacrés ('^). 

Nous  avons   d^à  parlé  des  oracles  :   c'est  ici  le  lieu 
de  dire  quelque  chose  des  jeux, 
lafluence  favo-       H  est  presque  inutile  de  faire  remarquer 

rable    des   jeux  ,  .  y      •         j        •      *  i  -l  . 

publics.  combien  ces  réunions  dévoient  contribuer  a 

entretenir  les  relations  mutuelles  entre  les 
habitants  de  la  Grèce  ('^).  Mais  ce  qu'il  faut  faire 
observer .,  c'est  que  tous  ces  jeux ,  aussi  bien  que  les 
,  autres  amusements  publics ,  les  combats  de  musique 
et  de  gymnastique ,  la  tragédie  et  la  comédie  ^ 
étoîent  fondés  sur  la  religion;  observation  qui  explique 
aussi  la  haute  opinion  qu'on  avoit  des  jeux,  et  la 
gloire  immortelle  attachée  aux  victoires  qu'on  y  rempor- 
toit(3^).     Aussi  n^  avoit-il  pas  de  tribunal  dont  l'im^ 

(^^)  P.  e.  la  colonae  sur  laquelle  étoit  grave'e  la  trêve 
de  trente  aos ,  ib.  cf.  Thucyd.  V.  18 ,  23.   Polyb.  V.  93. 

(?S)  To  xokvàr  rov  'EXX^vm>  leqov.  Arist.  Or.  XIII  (T.  I. 
p.  240  fin. 

('^)  A  Olympie  on  voyoit  les  ^ijoav^oï  des  Sicyonicns  ,  des 
Épidamniens  des  Gyrënéens ,  des  Metapontins ,  àes  Géloëns 
etc.  Paus.  VI.  19.  An  sujet  de  Delphes,  comme  point  de 
réunion  des  nations  grecques ,  voyez  Strab.  p.  642* 

(8?^)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  raisonnement  de  Dénys  d*Hali- 
carnasse,  Antiq.  Rom.  IV.  p.  229.  t;f.  VII.  p.  475 ,  et,  parmi 
les  modernes  ,  Giilies  ,  Hist.  of  Greece ,  T.  I.  p.  29  fin.  30 
in.  p.  67— 69  et  Heeren ,  Ideen  etc.  T.  VI.  p.  158—163. 

(**)  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  suflSt  de  lire  une  seule  ode 
de.Pindare.  Souvent  ce  poëte  compare  la  gloire  des  vainqueurs 
à  l'apothéose.  Pour  ne  pas  parler  des  privilèges  accordes  aux 
vainqueurs  ,  de  la  pre'seance  dans  les  fêles ,  des  repas  dans  le 
prytanée  etc. ,  quelquefois  les  murailles  des  villes  furent  démolies 
pour  recevoir  le  vainqueur  (Plut.  Symp.  IL  5.  T.  VIII.  p.  533 
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partialité  et  la  jostioe  fussent  aussi  célèbres  que  rassem- 
blée des  He)laaod)oeB(><),  tandis  qu'il  étoil  très  rare 
de  voir  les  athlètes  tâcher  de  se  procurer  la  victoire  par 
d'autres  moyons  que  par  les  talents  nécessaires  dans  oo  ' 
genre  d'exercices  (^°).  Pour  se  faire  une  idée  de  l'attadie- 
ment  qu'avoient  les  Grecs  pour  ces  jeux  et  de  la  haute 
opinion  qu'ils  avoient  de  ceux  qui  y  rMsportoieBt  la 
Tioloire ,  il  faut  lire  la  deseriplion  de  l'eitfbouiiasins 
qui  s'empara  des  Grecs  lorsqulla  virent  Dia^ras  éo 
Rhodes ,  célèbre  lui-mém«  par  ses  victoires ,  porté 
sur  les  épaules  de  ses  deux  fils  couronnés  ensemble^ 
Le  peuple  entoura  l'heureux  vieillard  ,  joncha  aoo  che- 
min de  fienrs  et  loua  la  fortune  qui  lui  avott  donntf 
des    fils    ansaî    dignes   de    leur   père   (^*).      Les  jeax 

ûo.  534.) ,  les  poètes  se  dispuloieal  la  gloire  de  chanter  ses  louaD- 
gei ,  dans  les  fêtes  religieuses  et  dans  les  banqueta  qu'on  dounoît 
en  son  bouneùr.  Suivant  le  schoUasEedePiiidare(Ad,01.VII.  in,), 
l'ode  que  ce  poëte  composa  pour  Diagoras  fut  gravée  eu  lettres  d'or 
ittT  le  temple  de  Miaerve  1  Rhodes.  Voyez  les  honneurs  oue  la 
ville  d'Ëphese  et  les  {les  de  Chios  et  de  Lesbos  reodirept  'h,  Alcibi- 
ade  ,  Plut.  Alcib.  12-  Les  noms  des  vainqueura  étoient  immortali- 
sas par  des  inscriptions  daos  le  gymnase  d'Olympie  ,  Paus.  VI.  6. 
1.  fin.  Pausanias  rapporte  le  nom  d'un  vainqueur  en  l'honaeiir 
duquel  quinze  statues  furent  érigées  ,  VI>  3J  5.  Quelquefois  on 
bonoroit  de  la  même  manière  les  chevaux  qui  avoient  rempotlé 
le  prix.   Pans.  VI.  10.  2  ib.  13.  5.  Herod.  VI.  103. 

C)  Pausantas  en  rapporte  un  exemple  ,  VI.  6.  2. 
['■>)    On    n'en    trouve    que    quatre    nu  cinq  exemples.     Le 

Premier  appartient  k  la  9S*  Olympiade.  On  employoit  l'argent  de 
amende  imposée  aux  ddinquents  pour  faire  des  sïaïues  d'airain  , 
qu'on  uonmoit  Zâtit  j  l'une  d'elles  étoil  pourvue  d'une  ins- 
diption  qui  déclaroit  que  ces  statues  avoieni  éié  érige'cs  de  l'ar- 
gent de  l'amende  ,  par  respect  pour  la  diviaiie  ,  ci  comme  un  té- 
moignage de  la  piété  de»  Élécns.  Faus.  V.  21.  2.  Pausauias 
lui-même  qualifie  le  crime  dont  il  s'agit  ici  de  h  èiitoi;  iôy^  iè> 

fiti*  »ill»a%   là*  iy  'Olv^ilia-    ib.  5. 

(♦')  Paus.  VI.  7.  I.  Voyei ,  sur  les  vicioires  de  Dia|oras,  la 
Vil*  ode  Olympique  de  Pindare  ,  surtout  vs.  141  sq.  Plularque 
iPelop.  34.)  et  Cicéron  (Tusc.  Disp.  I.  46.)  rapportent  le  mot  d'un 
Spartiate  •■  celle  occasion.  C'est  une  expression  qu'on  trouve 
cent  fois  chez  Pindare,  et  qui  probablement  a  donne'  lieu  au  conte 
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ëtoient  déjà  connus  du  temps  d'Homère  (  ^  ^  )  ;  mais , 
quoique  l'origine  des  jeiix  olympiques ,  isthmiques  et 
de  plusieurs  autres  soit  'rapportée  aux  temps  héroï* 
ques  ,  cependant  ce  n'est  qu'après  l'établissement  des 
républiques  libres  que  ces  institutions  devinrent  péri* 
odiques  et  commencèrent  à  exercer  une  influence  ;  si- 
gnalée sur  l'esprit  public.  Olympie  et  Delphes  devin* 
rent  les  points  de  ralliement  de  la  nation  grecque. 
Souvent  oo  j  discutoit  les  intérêt»  politiques  des  difié- 
rents  états  ;  on  j  communiquoit  des  résolutions  qu'on 
TÔuloit  rendre  publiques  ('*');  souvent  les  aute.urs  il- 
lustres de  la  Grèce  y  faisoient  la  lecture  de  leurs  com- 
positions (^^).  Thémistocle  exclut  Hiéron  de  cette  réu- 
nion nationale ,  parcequ'il  n'avoit  pas  pris  part  à 
la   grande  lutte  pour  la  liberté  de  la  Grèce  (^^).     C'est 

rapporté  par  Aulu-Gelle  (III.  15)  ^  suîrant  lequel  Diagoras  mourut 
de  joie.  Suivant  Diogène  Laërce ,  cela  arriva  en  effet  a.  GbiioQ 
(p.  18.  D.).  La  jnère  de  Dinoloque  ayant  rêvé  qu'elle  embràssoit 
son  fils  couronné ,  ce  rêve  suffit  pour  engager  le  jeune  homme  ^ 
le  réaliser.  Paus.  VI.  1/2.  Voyez  ,  au  contraire  ,  la  fureur  d'un 
'  athlète  auquel  ou  avoit  ôté  la  palme ,  pour  avoir  tué  son  ad- 
versaire ,  ib.  VI.  9.  3. 

(*»)  Voyez  II.  ^.  698  sq.  II.  9».  passim  et  630  sq.  679 
sq.  Strabon  (p.  544,  5^5.)  fait  observer  que  les  prix  donnés 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  étoient  anciennement  en  or  ou  en 
argent,  tandis  que  par  la  suite  ils  ne  consjstoient  qu'en  une 
couronne  de  feuilles  d'dlivier  ou  d'une  autre  plante  ;  difi&rence  re- 
marquable, qui  prouve,  ce  me  semble,  que  le  sentiment  d'honneur 
,  remporta  sur  la  corruption  introduite  p^  la  cupidité  et  par 
le  luxe. 

(^^)-  Les  Corinthiens  y  annoncèrent  leur  résolution  de  rendre, 
Findépendance  k  la  ville  de  Syracuse.  Plut.  Tim.  23.  Les  Les- 
biens,  qui  avQient  abandonne' la  cause  des  Athéniens  ,  y  furent 
invités  par  les  Lacédémoniens  k  rendre  compte  de  leur  conduite 
aux  Grecs.  Thuc.  III.  8. 

(**)  Lysias  y  lut  son  discours  Olympique.  Diod.  T.  I.  p.  724 
fin.  Plut.  Vit.  X  rhet.  T.  IX.  p.  326.  Laroachus  y  récita  son 
éloge  d'Alexandre  et  de  Philippe ,  et  y  fut  réfuté  par  Démosthène. 
Plut.  Demosth.  9.  X  rhet.  vit.  T.  IX.  p.  360  fin.  361. 

(4')  ^lian.  V.  H.  IX.  5.  Diodore  dit  que  Lysias  voulut  en 
exclure  Dénys  le  tyran.  T.  I.  p.  724.  fin. 
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là  oà  la  Grèce  entière  honora  la  vertu  de  Philopëmen  (  ^  ^  )  • 
Les  Grecs  eux-mêmes  sentoient  tout  l'avantage  de 
ces  réunions  (^  ^) ,  réunions  qui ,  par  la  préférence  qu'on 
y  donnoit  aux  forces  du  corps  ,  pouvoient ,  il  est  vrai , 
donner  occasion  à  plusieurs  abus ,  et  la  donnoient  en 
e£Pet ,  mais  qui  d'ailleurs  ;  honnis  les  avantages  dont 
nous  venons  de  parler ,  étoient  admirablement  propres 
à  entretenir  chez  les  Grecs  ces  idées  de  liberté  et 
d'égalité  qui  faisoient  la  base  de  leurs  institutions  poli- 
tiques )  puisque  personne  ,  de  quelle  condition  qu'il  fût  » 
n'étoit  exclu  d&  ces  exercices  pourvu  qu'il  fût  homme 
libre  et  homme  d'honneur. 
Reftpect  pour  leg      Le   respect   qu'on    avoit  pour  les  tem« 

syles.        *     "^  P'^^  ^^  '^^  XixxïjL  sacrés  co'ntribuoit  d'abord 

à  la  conservation  des  objets  de  l'art,  et  des 
trésors  qui  y  étoient  déposés  ,  et  ,  en  second  lieu,  il 
offroitau  malheureux  un  refuge  contre  ses  ennemis,  quoi- 
qu'il faille  avouer,  d'un  côté,  que  le  droit  d'asy le  est  quel- 
quefois aussi  pernicieux  pour  la  sécurité  de  l'état  qu'il 
est  avantageux  pour  celle  des  brigands  ,  et  ,  de  l'au- 
tre ,  que  c'est  le  droit  qui  de  tous  les  autres  ^a  été  le 
plus  souvent  violé. 
£n  parlant  des  mystères,  nqus  avons  donné  plusieurs 

(40)   Plut.  Philop.   11. 

(♦7)  Voyez  le  magnifique  e'ioge  qu'ea  fait  l'orateur  Lysia^  (Oratt. 
Att.T.  I.  p.  395).  Ëo  parlant  d'Hercule,  l'iustituteur  des  jeux  olym- 
piques il  dit  :  ^yijaaro  yàç  tô>  tif&àât  aifkXoyov  àçxV'''  yevéà»' 
&aè  %oZç''£XXfiifk  T^q  ftçoç  àXl^lsç  çiXiaç»  Isocrate  (Paueg  Oratt. 
Att.  T.  II.  p.  53.)  dit  que  les  jeux  publics  ont  été  institués 
pour  conserver  la  paix  parmi  les  nations  ,  pour  y  terminer  les 
différends  ou  pour  rénouyeler  Tamitié  qui  existoit  ddjà  entre  elles. 
Pour  les  modernes  ,  voyez  '  Jacobs ,  Verm.  Schr.  T.  III.  p. 
257—262  et  Goguet ,  Ong.  des  loix  etc.  T.  V.  p.  461—471 ,  qui 
fait  très  bien  observer  les  abus  auxquels  par  la  suite  ces  exerci- 
ces donnèrent  lieu.  Les  abus  dont  nous  avons  aussi  parlé  plus 
baat  sont  plus  spécialement. indiqués  par  Wieland ,  Arist.  T.  L 
p.  19 — 34,  cf.  Meiners,  de  lud.  gy m n.  util,  et  damais  ,  Gom- 
ment. Soc.  reg.  Gott.  nov.  T.  XI. 
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esMiiples  du  respeet  qu'on  ayoii  pour  les  yenx  saciës; 
iaoeiMKer  on  démolir  ma  tenple  étoît  regardé  coaune 
1HM  grande  impiété*  Les  looieM  ne  voulurent  pas 
rebâtir  lea  temple»  rvûnés  par  les  Perses;  ils  pronon* 
oèsenA  même  des  imprécations  eontre  cdoi  qoî  oserait 
le  fiiire ,'  afinr  qae:  ces  ruines  restassent  comme  des 
témoins  perpétuels  de  Timpiété  des  Barbares  ('^*).  L'in- 
dignation qu'excita  lai  perfidie*  des  ailleurs  do  meurtre  de 
Cjloa  est  emmne  (  ^  ^  )»  Les  Lacédëmonieiis  eroyeienl  même 
tam  te  droit  d'exiger  des  Athéniens  qu'ils  bannissent 
les  descendants  de*  eeux  qui  s'en  éloient.  rendus  coupa* 
blés  (^  ^).  Le  roi  Pausanias ,  quoique  condamné  à  mort , 
vécut  paisiblement  dans  L'enceinte  sacrée  de  Ninerre 
ai  Tégée(^  ').  Les  Lacédéii^ni«is  eux-mêmes  crojoient 
<{ae)  le  tremblement  de  terre  qui  ravagea  leur  ville  étoit 
Ufi  eiet.de  la  v«ngeanoe  céleste,  à  cause  de  leur  foreur 
sansilège  epntre  les  Hélotes,  qui  avoient  cherché  un 
refoge  dans  le  temple  de  Neptune  sûr  le  TénarcC). 
La  chute  de  Siyharis  fut  attribuée  à  un  meurtre  sacrilège 
commis  dans  le  temple  de  Junon(^3).  Hérodote  assure 
que  le  saorilège  qu'avoieot  commis  les  Éginëtes ,  en  tuant 
un  inforluné  qui  s'étoit  réfugié  auprès  du  temple  de  Gérés , 
ne  leur  a  Jamais  été  pardonné  par  la  déesse  (^^).  Et 
bien  plus  tard  encore,  on  regardoit  les  calamités  qui 
afl9igèrent  l'Épire  comme  une  peine  méritée  par  un 
attentat    semblable (^ s).     Dion    Ghrysostome  assure  que 

(^')  Isocf;    Paneg^  (Oratt..  Ait.  T.  I.  p.  81).  Plusieurs  de  ces 
mioes  «xistoieac  encore  da  temps  (le  Pausanias,  X.  S5.  2. 

(^^)  Plut.   SoL    12«    Ceux   qui  commirent   ce  crime  furent 
déclares  iyafttq  et  dJlATi/^fto»,  Thacyd.  I.  126. 

(•o)  Thucyd.  1.  127,  128.  («')  Plut.  Lys»  31. 

(««)  Tiuicyd.  I.  128.  Paus.  IV.  24.  2. 

(««)  HeracL   Pout.  ap.    Athcn,    Xll.  21.  cf.  iEliao.  V.  fi. 
III.    43.    Il    est  remarquable  que ,    lorsque  Lats  Tenoit  d'être 
tnee    dans    le    temple    de  Vénus ,   on  appela  cette  déesse  elle- 
même  dpoaia.    Timaeus  ap.  Athen.  XIII.  55. 

(»*)  Herod.  VI.  91.         (")  Justin.  XXVIII.  3.  6  sq. 
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le  témi^le  de  Diane  à  Éphèse  n'a  jamaiB  été  viole  dan» 
aucune  gwnne  civile,  ni  même  Ioe$q«e  la  iRille  fui 
prise  par  l'ennemi  ;  aussi  une  foule  de  personnes ,  dos 
princes  même  et  des  gouvernements ,  déposoient-ils  leur 
argent  dans  ce  sanctuaire ($^).  Le  temple,  de  Vénus  à 
Érjx  n'étoit  pas  moins  respecté  qtie  celui  de  Diane. 
Ce  ne  fut  qu'un  barbare ,  Hamilcar ,  qui  osât  toucher 
aux  trésors  qui  y  étoient  amassés.  Aussi  l'on  ne  ma»» 
qua  pas  de  regarder  son  infortune  et  celle  de  sa  patitie 
eomme  la  peine  qu'il  s'étoit  attirée  par  ce  forfait  (^^). 
Fftttsanias  loue  la  piété  dont  les  Athéniens  firent  preuve 
en  respeotant  les  trésors  du  temple  de  Jupiter  Olympien  , 
lorsqu'ils  s'en  étoient  rendus  maUres  pendant  le  siège 
de  Syracuse  (s  8),  Tous  les  lieux  sacrés  étoient  en  quel- 
que sorte  considérés  comme  des  asyles ,  mais  il  y  av^it  des 
temples  spécialement  consacrés  et  cet  usage,  celui  de 
Thésée  à  Athén3es(»  ^) ,  celui  de  la  Jeunesse  à  Phliu9(^°), 
oetui  de  Cassandre  en  Daunie  (^  ')  ,  celui  de  Minerve  Aléoi 
dans  le  Péloponnèse (^^) ,  celui  de  Diane  à  Éphèse(^^)i 
eft  dans  le  port  de  MuDyohie(^^). 

{«^)  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXI  (T.  I.  p.  594  fio,  692.) 
'     (»7)  ^lian.  H.  A.  X.  50. 
(")  Paus.  X.  28.  3.  («^)  Piut.  Tbcs.  36. 

(«°)  Paus.  11.  13.  3. 
(^')  Au  moins,  suivant  Lycophron  (1126),  les  jeunes  ûiles  y 
cheircb oient  un   refuge  contre   les   amants  qui  ne  leur  étoient 
]ia3  agréables.  Tzetzès  ajoute  qu'elles  se  barbouilloient  le  vi&age 
et  prenoient  le  deuil. 

{^^)  Paus.  m.  5.  6. 
(<^8)  Achill.  Tat.  VU.  13.  Il  assure  que  le  droit  d'asyle 
pour  les  esclaves  y  avoit  lieu  depuis  longtemps  (ix  TraXain)* 
Plutarque  (de  vit.  aer.  alien.  T.  IX.  p.  293)  dit  que  c'étoit 
un  asyie  pour  les  endettés.  La  suspension  de  Texécution  de 
la  sentence  de  mort  pendant  un  certain  temps  ,  p.*  e.  à  Athè- 
i^es^  aussi  longtemps  que  le  vaisseau  sacré  n'étoit  pas  revenu 
de  Délos  (Plat.  Phaed.  p.  375.  C),  et  aÉpbése,  à  l'arrivée  de 
quelque  théorie  pour  la  déesse  (AJchill.  Tat.  VII.  12) ,  repose 
sur  le  même  principe. 

(^*)  Deraosth.  pro  coron.  (Oratt.  Alt.  T.  IV.  p.  234).  C'é- 
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Malheureosemenl  les  rédU  de  toppliœs  infligés  à 
ceux  qui  violoieat  ces  asyles ,  ou  qui  portoieat  une 
main  sacrilège,  sur  les  temples ,  prouvent  presque 
autant  contre  le  respect  qu'on  avoit  pour  les  lieux 
sacrés  f  qu'ils  font  foi  de  Thorreur  qu'on  avoit  pour  ce 
genre  d'attentats.  L'éloge  que  Xénophon  fait  d'Agésilas 
sous  ce  rapport  est  une  accusation  des  contemporains 
de  ce  prince.  Xénophon  fait  observer,  comme  une 
chose  digne  de  remarque ,  qu'Agésilas  épargnoit  les  tem- 
ples des  ennemis ,  parcequ'il  étoit  d'avis  qu'il  falloit  se 
rendre  propices  les  dieux  du  pays  ennemi  tout  aussi 
bien  que  ceux  des  alliés*.  Il  ajoute  ^  qu'Agésilas  sauvoit 
les  suppliants ,  même  lorsqu'ils  étoient  ennemis ,  puis- 
qu'il trouvoit  qu'il  seroit  peu  raisonnable  d'appeler  sa- 
crilèges ceux  qui  pillent  les  temples» -et  de  croire  pieux 
ceux  qui  arrachent  les  suppliants  aux  autels  (^^)*  Sui« 
.  Tant  Xénophon ,  Agésilas ,  quoique  transporté  de  colère 
et  souffrant  beaucoup  d\ine  blessure  qu'il  avoit  reçue, 
accorda  la  vie  à  une  troupe  d'Athéniens  et  de  Béotiens 
qui,  après  la  bataille  de  Goronée,  s'étoient  réfugiés  dans 
le  temple  de  Minerve  Itonie(^^). 

En  effet,  comme  nous  venons  de  le  dire,  quoique 
les  Grecs  eussent  en  horreur  les  sacrilèges  et  ceux  qui 


toit  aussi  uo  asyle  poar  les  endettés ,  particularité  qui  semble 
confirmer  le  témoignage  de  Plutarque  cite'  dans  la  note  précé- 
dente. (^')  Xenoph.  Âges.  XI.  1. 

(^^)  Xenoph  Hell.  IV.  3.  20.  Ages.  IL  13.  Nepos  raconte 
le  même  fait  II  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Ages.  IV. 
5.  fin.  cf.  Plut.  Ages.  19.  Je  ne  crois  pas  que  l'autorité  de 
Polyen  puisse  l^emporter  sur  celle  d'un  auteur  contemporain. 
Cependant  cet  auteur  contemporain  étoit  le  panégyriste  déclaré 
d'Agésiias  ,  et  tous  les  autres  l'ont  copié.  Je  me  contente  donc 
de  rapporter  le  témoignage  de  Polyen ,  en  laissant  au  lecteur 
le  choix  entre  celle  des  deux  versions  qui  lui  paroîtra  la  plus 
probable.  Polyen  dit  qu'Agésilas  épargna  les  fuyards  ,  pour  ne 
pas  s'engager ,  avec  des  désespérés  ,  dans  un  combat  dont  Fissue 
pourroit  être  douteuse.  Strat.  IL  1.  4. 
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violoient  le  droit  d*asyle,  cependant  les  prières  des 
suppliants  qui  venoient  dans  les  temples  implorer  du  se- 
cours n'étoient  pas  toujours  écoutées  (^^)  ;  pour  excu- 
ser l'occupation  à.  main  armée  de  lieux  sacrés ,  on  allé- 
guoit  la  loi  de  la  nécessité  (^^);  plusieurs  fois  même 
on  n'hésita  pas  à  violer  ouvertement  le  droit  d'asyle, 
A  la  vérité,  on  préféroit  ordinairement  trouver  quel- 
que prétexte  pour  persuader  les  suppliants  de  quitter 
le  lieu  sacré  (^^),  ou  les  y  forcer  par  la  faim, 
manège  qui  toutefois  ne  pouvoit  être  considéré  que 
comme  une  illusion  dérisoire  ,  parceque ,  pour  ne  pas 
devenir  sacrilège  ,  on  devenoit  pcrJGide  ,  comme  Gréon , 
chez  Sophocle ,  qui ,  pour  ne  pas  passer  pour  le  meur- 
trier d' Antigène,  dit  qu'il  ne  la  feroit  point  mourir, 
mais  qu'il  l'empêcheroit  de  vivre  :  mais ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  les  preuves  d'une  violation  plus  ou- 
verte de  la  sainteté  des  temples  ne  manquent  pas.  Dans 
les  troubles  des  guerres  civiles  ou  des  commotions  intes- 
tines, rarement  les  vainqueurs  par  la  sainteté  des  asyles  se 
laissèrent-ils  détourner  de  leurs  projets  de  vengeance  (^  ^). 


(^n  Les  ÉpidamnieDS  p.  e. ,  qui,  pour  demander  du  secours 
aux  Gorinthiens  ^  vinrent  s'asseoir  dans  le  temple  de  Junoa  , 
furent  cepeodant  renvoyés  sans  avoir  pu  rien  obtenir.  Tha- 
cyd.  I.  24. 

(^^)  P.  e.  l'occupation  du  Délium  par  les  Athéniens  ,  dont 
nbus  avons  parlé  plus  haut.  Thucyd.  IV.  97  sq. 

(*^j  P.  e.  dans  Thistoire  racontée  par  Thucydide  lïL  75, 
81.  Archias  tâcha  ainsi  d'engager  Démoslh^ne  k  quitter  le 
temple  de  Neptjune.  Plut.  Demosth.  29.  Le  mot  de  ce  grand 
homme  exprime  justement  ce  que  nous  avons  voulu  dire  dans 
le  texte  :  Après  avoir  pris  le  poison  ,  il  prononça  ces  paroles 
remarquables  :  ô  Bien-aimé  Neptune  ,  moi  je  sors  encore  vivant 
de  votre  temple  ;  ce  sont  Antipater  et  les  Macédoniens  qui  Font 
souillé  par  un  meurtre. 

('o)  Théramèoe  fut  arraché  de  l'autel  par  Gritias.  Xenoph. 
Heîl.  IL  3.  54.  Voyez  encore  ce  qui  arriva  a  Gorinthe  (Xe- 
noph. Hell.  IV.  4.)  et  Ji  Mantinée  (ib.  VL  5.  9.).  Ici  on  ôta 
le   toit   du    temple   et  on  accabla  de  pierres  les  suppliants  jus* 
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Les  exemples  de  démolition  et  de  pillage  des  temples 
augmentent  prodigieusement  dans  le  siècle  des  succès* 
seurs  d'Alexandre  le  Grand.  Parmi  les  princes  qui  vio* 
tèrent  le  droit  d*asyle  on  trouve  les  noms  d'ailleurs  les 
plus  célèbres  (^'). 
Influence  qu'ex-       Quant   à  Tinfluence  que  la  religion  ex- 

erçoit  la  religion  ..  ■     j     *.        li«  %       •       -  •■ 

suriaviecifileet  erçoit  sur  le  droit  public,  sur  la  vie  civile 
sociale 9   »ur  le  et  sociale,  il   nV  a   pas  de  doute  que  ce 

maintien    de  la        .  J  '^  uv     .  • 

nationalité.         qui  étoit  considéré  comme  obligatoire  pour 

les  états,  dans  leurs  relations  mutuelles , 
dût  être  regardé  comme  tel  à  plus  forte  raison  pour 
les  habitants  d'un  même  état.  Il  faudroit  répéter  ici 
ce  que  nous  avons  dit  sur  Tinfluence  salutaire  des  ora<* 
des ,  sur  le  pouvoir  attribué  à  Jupiter  Hicétésius ,  sur 
la  sainteté  des  asyles  et  des  lieux  sacrés.  Nous  avons 
déjà  vu  les  lois  sanctionnées  par  la  religion (^ ')  ;  nous 
iavons  vu  les  assemblées  dû  peuple  et  du  sénat  placées 


qu'a  ce  qu'ils  se  rendissent  k  discrétion.  Il  n'en  échappa  aucun. 
Syracuse  (Diod.  Sic.  T.  II.  p.  323),  Orchômèue  (ib.  p.  367.) 
et  Sparte  (Polyb.  IV.  35.)]  offrent  des  exeiDples  frappants  de 
cette  impiétcf. 

C)  J'en  citerai  quelques  ans  :  PhiKppe  ,  fils  de  'Démétxlm 
(Diod.  Sic.  T.  II.  p,  573.  Polyb.  XI.  4.  XYI.  1.),  inttochas 
(Diod.  p.  575.  Polyb.  XXXI.  11.  Appian.  Syr.  66),  Pyrrhus 
(App.  1.  70.  Liv.  XXIX.  18.  XXXI.  24,  26.  Diod.  p.  570.), 
Dorimaque  (  Diod.  p.  568.) ,  Prusias  (ib  p.  588.  Polyb.  XXXI. 
25.).  Demétrius  Poliorcète  fait  ici  une  exception  honorable.  Pour 
empêcher  &es  soldats  de  piller  le  temple  de  Diane  \  Ëphèse , 
il  se  retira  promptement  avec  son  armée.  Plat.  Demetr.  30. 
La  piété  d'Alexandre  te  Grand  est  connoe ,  ainsi  que  la  féro- 
cité des  Étolieos.  Les  Macédoniens ,  qooique  asant  de  re- 
présailles'^  sur  les  Étoliens  ,  épargnèrent  cependant  les  statues 
des  divinités.  Polyb.  V.  9. 

('*)  Voyez ,  k  ce  sujet ,  le  raisonnement  de  Strabon ,  p.  IIOS^ 
1106 A.  Plutarque  (Lyc.  5^  6,  29),  parla  manière  dont-il  s'ex- 
prime ,  semble  prouver  que  l'artifice  de  Lycurgue  ,  si  artifice  y 
a  ,  n'avoit  pas  encore  perdu  son  influence.  Dans  la  vie  de  Nu* 
ma  (4)  y  il  est  un  peu  moins  crédule.  Cf.  de  sui  land.  T. 
VJII.  p.  147. 
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$Mi6  la  protection  de  Japiter  et  de  Minerve.  L'obEgatioa 
de  défendre  la  patrie  étoit  basée  en  grande  partie  sur 
le  respect  qu'on  avoit  pour  les  dieux.  Les  temples 
étoient  les  endroits  où  les  citoyens  vidoient  leurs  quereU 
les,  où  ils  sanctionnoient  leurs  engagements mutiKis  (^  ')• 
Ainsi  que  la  l^islation  »  la  juridiction  étoit  basée  sur 
la  religion  et  sanctionnée  par  elle.  Â  Sparte  la  dignité 
royale  étoit  placée  sous  la  protection  immédiate  de  la 
religion ,  les  rois  étant  les  descendants  d'Hercule ,  et , 
par  lui,  de  Jupiter  lui*méme  (^^).  L'origine  des  tri<» 
bunaux  remonte  à  l'histoire  des  dieux  ;  les  juges  et  les 
parties  litigeantes  s'obligeoient  par  des  serments  solen« 
nels,  les  uns  à  prononcer  d'après  les  lois  et  d'après 
leur  consience ,  les  autres  à  s'abstenir  de  toute  super* 
oherie  et  de  toute  malversation  (^^).  Les  avocats  en 
appeloient  à  la  persuasion  qu'avoient  les  juges'  de  la 
justice  et  de  l'omni-science  des  dieux ,  et  à  l'obliga* 
lion  qu'ils  avoient  contractée  de  défçndre  les  lois  don* 
nées  par  leurs  ancêtres  et  par  les  dieux  immortels  eux« 
mêmes  (7^). 

Je  sais  que  les  serments  sont  en  usage  chez  toutes 
les  nations  civilisées;  je  sais  que,  chez  celles-^mémes 
qui  professent  une  religion  infiniment  préférable  à  ceU 
le  des   Grecs,   les   serments  n'empêchent  pas  toujours 


(^•)  Voyez  p.  c.  Antiph.  de  Choreiit.  (Oratt.  Ait.  T.  I.  p.  79 
fio.)  et  Demosth.  pro  Phorm.  (Ib.  T.  V.  p.  214. 1.  15). 

('♦)  Voyez,  \  ce  sujet ,  von  MuUer,  Allg.  Gesch.  T.  I.  p.  61. 
Cet  auteur  fait  observer  Fiûfluence  qae  les  rois  avoient  sur  la  vie 
domestique  ,  puisqu'ils  narioient  les  héritik'es  orphelioes  et  qu'ils 
snrveilloient  les  adoptions  ,  p.  62. 

(7s)  Voyez  le  serment  des  Héliasles,  Demosth.  c.  Timoor. 
iOtskXU  Au.  T.  V.  p.  45  fia.  46.)  Sur  celui  qu'on  prêtait  devant 
l'Aréopage  ,  voyez  Demosth.  c.  Aristocr.  (ib.  T.  IV.  p.  576 )« 

T^ç   na%A^^^iaê9»%    àntéfêvê.  Ajitipfa«  de  veoef.  (Oratt*  Att.  T. 
I.  p.  6.  L  3). 
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le  parjure  (^^):  mais  ce  qui  «st  trè^  naturel  dans  une 
nation  qui  a  des  vues  éclairées  sur  la  religion,  mé- 
rite d*étre  observé  chei  un  peuple  dont  les  opinions  à 
ce  sujet  feroient  souvent  attendre  tout  autre  chose. 
Or ,  non  seulement  les  Grecs  avoient  des  serments 
comme  les  Chrétiens  ,  mais  leurs  serments  étoient  et 
plus  fréquents  et  souvent  bien  plus  imposants ,  par  les 
imprécations  qu*ils  y  ajoutoient(^^)  ;  quelquefois  même 
ils  empruntoient  une  signification  particulière  aux  tradi- 
tions de  la  mythologie.  Tel  est,  par  exemple,  le  serment 
qu*à  Athènes  les  éphèbes  prétoient  devant  l'autel 
d'Aglauros  (^  ^).  Il  suffit  de  se  rappeler  que  la  tradi- 
tion disoit  qu'Aglauros  se  sacrifia  pour  sauver  la  patrie^ 
et  on  sentira  combien  cet  endroit  étoit  bien  choiri ,  et 
quelle  influence  la  sainteté  du  lieu  et  les  souvenirs  qui 
s'y  rattaohoient  ont  pu  exercer  sur  le  coeur  de  la  jeu- 
nesse. Souvent  la  religion  intervenoit  dans  des  choses  qui 
nous  sembleroient  n  avoir  aucun  rapport  avec  elle.  Par 
exemple ,  on  prononçoit  des  imprécations  non  seulement 
contre  celui  qui  àvoit  embrassé  la  cause  des  Barbares 
contre  la  Grèce  ('  ^) ,  mais  même  contre  ceux  qui  pé- 
cheroient  contre  une  défense  d'exportation  de  denrées 
ou  de  produits  du  sol('');  on  employoit  le  même  moy- 
en dans  les  testaments ,  pour  obliger  l'héritier  à  satis- 
faire à  la  volonté  du  testateur  ('*). 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  assemblées  du 

I 

f  )  Voyez ,  k  ce  sujet ,  Platon.  Leg.  XII.  p.  68&  fin. 

(7«)  Voyez  p.  e.  Antipb.  de  Ghoreut.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p. 
70.  fin.)  et  les  formules  citées  plus  haut  (note  7S).  La  mère  de 
Bémosthène  offrit  de  jurer  par  les  têtes  de  ses  deux  enfants. 
Demosth.  c.  Aphob.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  136  fin.)  Quelque- 
fois les  juges  dévoient  prendre  les  ^1790*  sur  Fautel.  Plut 
Pericl.  32. 

(^')  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  398  in.) 
(•o)  Plut.  Aristid.  10.  (•»)  Ib.  SoL  24. 

(•A)  Demosth.  pro  Phorm.  (Oratt.  Att.  T.  Y.  p.  224  in.) 
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peuple ,  les  réiihions  dn  sénat ,  les  sesaions  des  tribo- 
nanz  commençoîeat  toujours  par  des  prières  et  des  li- 
bations ,  quelquefois  par  des  lustrations  et  par  des 
sacrifices  ;  qde  les  deniers  publics ,  les  registres  et 
les  archives  étoient  déposés  dans  les  temples  (**)  : 
remarquons  encore  le  rapport  intime  qui  exis- 
toit  entre  la  religion  et  la  politique.  Non  seulement 
le  bonheur  et  l'existence  même  de  l'état  étoient  en 
quelque  sorte  liés  au  culte  dés  dieux ,  et  spécialement 
au  culte  de  la  divinité  tutélaire  ;  ce  qui  fuisoit  que 
les  crimes  commis  contre  ce  culte ,  *  la  divulgation 
du  secret  des  mystères ,  par  exemple ,  étoient  consi- 
dérés comme  crimes  de  lèse-nation  :  mais ,  en  rcvan- 
dte ,  celui  qui  tramoit  quelque  trahison  contre  l'état 
étoit ,  par  là  même ,  considéré  comme  un  impie  ; 
oui ,  le  citoyen  qui  abandonnoit  la  pairie  étoit  re- 
gardé comme  manquant  au  respect  qu'il  devoit  k  la  di- 
vinité ('^).  Après  la  défaite  qu'essuyèrent  les  Athéniens 
à  Chéronée ,  le  peuple ,  par  un  décret ,  avoit  défendu 
aux  citoyens  de  quitter  la  ville.  Malgré  cette  défense , 
Léooratc  s'étoit  rendu  à  Rhodes.     Lyoui^ue ,   qui   l'ac- 

(**)  Deinosth.  de  fais,  légat.  (Orati.  Air.  T.  IV.  p.  343.  I. 
129).  Éschiue  ,  pour  comballre  la  loi  proposée  par  CtésiphoD  , 
cita  celle  qui  dëicadoLt  de  déposer  de  faux  actes  dans  le  tem- 
ple de  Bhéa,  où  tous  les  actes  publics  (là  âiiitàaia  YSa^fàxa) 
ploient  coDservés  (cf.  Liban,  argum.  ib.  p.  199. 1.  25.).  PUton 
(Leg,  IX.  p.  652  fin.  653  ia.)  veut  qu'on  dépose  les  actes  dei 
procès  dans  le  temple  de  Vesta. 

(D 4)  14 DUS  avons  dej^  remarqué  cette  idée  daus  les  tragédies, 
p.  e.  .fischyl.  VII.  c.  Theb.  565  sq. 

nUm  tiaiçéiar  uni  Oiii;  làt  tffittîi 
nog&eZr  elc' 

tt.  996.  ^/d;   di  *al  6-itràt  gini-^oiTm 

04âiy  Tratfaait  ,  Si   éxtfiàaaq  bdt  > 

Cf.  Lys.  G.  PhilDu.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  378  io.)  'E^r^  tù,  na- 
««^>7  #<(lt  ttçoiiàowa..  Gorg.  pro  Palam.  (Oratt.  Att.  T.  V. 
p.  687.   I.   20,]    nâaî  yàf    S  ft  tifcdij^i^  not//(>Bt,  râ  riftit. 
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case  defvant  lo  peapto,  commencé  par  le  «lëclater  îtopie 
et  coupable  d'a?oir  t? ahi  les  lenaples ,  les  lieux  aaefëa , 
les  saorifioes  et  le  calte  sanctionoë  par  les  loîa  des 
ancêtre» ('^).  Il  va  môme  jnsqu^à  assurer  que  Léocrate 
a  transporté  la  religion  dans  un  autre  pays.  Vos  pères , 
dit-il  aux  juges,  ont  appelé  votre  yille  du  Bom  de  k 
déesse  qui  la  protège ,  afin  que  ceux  qui  adorent  Mi* 
nerve  n'abandonnent  pas  la  rilie  qui  porte  son  Mm  : 
Léocrate  ,  au.  contraire  ,  méprisant  vos  lois  »  ainsi  que» 
la  religion  ,  a  fait  ce  qui  étoit  en  son  pouvoir  pour  vo«s 
priver  de  la  protection  de  votre  déesse  tutélaire  ('  ^). 
Voilà  aussi  pourquoi  us  attentat  commis  eontre  la 
vie  d'un  citoyen  étoit  considéré  oomme  une  impiété» 
On  croyoit  que  la  vengeance  du  défunt  iioursnivoit 
le  meurtrier ,  et  que  les  juges  qui  ne  le  punisaoient  pas 
devenoîent  ses  complices ,  puisque ,  le  coupable  ayant  él6 
acquitté  ,  la  ville  reste  chargée  de  tout  te  pmds  de  rin** 
dignation  divine,  et  qu'il  n'y  a  que  le  supplice  du 
malfaiteur  qui  poisse  la  purîEer  et  la  réconcilier  avea 
dieu.  C'est  le  raisonnement  orëiaaire  qu'on  trouve 
dans  les  discours  d'accusation  qui  nous  ont  été  ooa« 
serves  (^^).  Aussi  le  prévenu  de  meurtre,  même  avant 
le  jugement^  ^)  ,  n'étoit  non  seulement  privé  de  Texer- 
oice  de  ses  droits  politiques  ^  mais  il  lui  étoit  défendu 

(••)  Lycurg,  c.  Leocr.  (OraR.  Att.  T.  III.  p.  195). 

(•<J)  Ib.  p.  203. 


(•7)  Voyez  p.  e.  Antiphont.  Tetral.  I.  1.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p. 
14.  1.  S.  p.  15 fil.  Tetrah  I  3  (ib.  p.  22.)  snrtout  Tetral.  IH. 
1.  (ib.  p.  35  fia.  36  io.).  Les  défensears  toumoteiit  le  même  l'ar-^ 


gument  contre  les  accusateurs,  p.  e.  Antiph.  Tetral.  I.  2.  (Oratt. 
Att.  T.  I.  p.  19  in.) ,  Tetral.  II.  4  (ib.  p.  34  fia.)  Tetral. 
III.  2.  (ib.  p.  38  fia.).  Les  ^uges  sont  obligés  de  prononcer  une 
sentence  équitable  fiaXi^ja  vwi^  ê-tA^  tvê*a  »«l  t«  ë^otfiSç. 
Antipb.  de  Choeeat.  f Oratt»  Att.  T.  L  p«  70.  ia).  Goadaoïner 

un  iotioccnt  c'est  à/i^a^via  mah  daifiëttt  ëXç  %r   «àç  &êù^  sa*  <2ç; 

«èc  véf^9vq.  Aalipk.  de  Herod.  cœd.  (Or.  Att.  T.  L  p.  66.  L  88.). 
(»)  Antiph.  de  Gkoreut.  (OratU  Att.  T.  L  p.  7tt.  1.  36)u 
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d*aiBMt6r    inix  saorifioes   ou  aux  jeux  publics  »   il  étoil 
exclu  des  leroples  ;  celui  même  qui  avoit  tué  quelqu'un 
qui  étoil  entièrement  en  son  pouvoir  et  dont  personne 
ne  pût  venger  la  mort,    s'abstenoit  des  lieux^ mention* 
nés   par  respect  pour  la  divinité  et  pour  les  loisC). 
Il   laut    avouer    que  ce  qiii  pouvoit  servir  à  réunir 
les  Grecs,  pouvoit  aussi  quelquefois  augmenter  Taver* 
sien   qui  existoit  entre  les  différentes  tribus  dont  cette 
nation    étoit    composée.     Car ,    lorsque  nous  alléguons 
le    Pimionium    et    le    temple  de 'Neptune  Triepîus ,    il 
ne    faut   pas    oublier   que  oes  mêmes  sanctuaires ,  qui 
ëtoieni    des     points     de    réunion    pour    les    associés  ^ 
servoient    à    les    distinguer   des    autres    tribus*     Aussi 
peu    qu'on    admettoit    un    Dorien    dans    le    Panioni- 
*  um ,  aussi  peu  un  Ionien  ^pouvoit-il  avoir  part  à  l'as- 
semblée   réunie   dans    le    temple  de  Neptune  Triopius. 
Lorsque  Qéomène,  roi  de  Sparte,    voulut  entrer  dans 
le   temple  de   Minerve,-   la  prêtresse  s'avança,    et  lui 
dit  :    Éimgnez  vous ,    6  étranger  de  Sparte ,    n'entrez 
pas ,  car  il  est  défendu  aux  Doriens  de  mettre  le  pied 
dans  ce  sanctuaire.  —  Gleoroène  n'en  entra  pas  moins, 
mais  le  mauvais  succès  de  son  entreprise  fut  attribué  à 
son   obstination  (  ^  o).     Cependant   ce  désavantage   étoit 
contrebalancé  par  la  part  que  tous  les  Grecs  prenoient  au 


(")  T6  ifofkk^ipkêifoy  ntitth  ^§toif  âê&è»ç  âyi^^éêè  Tê  leeVTov  Mai 
à^Hëtat  tif  «»^ijTtt»  ^9  %h  v6f^99  9  etc.  Remarquez  qae  les  »#^à  > 
é-voèaï ,  ày&fti:  sont  appelés  ici  ta  /niftata  nal  TtaXtukijmta  «oVç 
dif&Q^TToK;.  Antiph.  dé  Cher.  (Oratt.  Att.  T.  ï.  p.  70.  1.  4.) 
Dëmosth^Qe  (c.  Lept.  Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  456  fia.)  attribue 
cette  loi  ^  Dracoù  ;  les  ternies  en  étoient  :  x'^^i^w  «»^x^0^«» 

toit  àyâqo^ùifoy  ,  onoifèâv  f  uçut^çtûv ,  lêçAv  ,  àyoçâç»  Gf*  Plat. 
Leg.  IX.  p  659.  A,  B.  n^Arov  /*«*  «»>  ^•fiif^mr  êl^/ift&ia  9 
/«i/Tf  ifçà ,  ft^tê  àyoçàt  f  t»^tê  X^fiévaq ,  f»^T«  £AXoy  km-vq^ 
%1fXloyûy  iki^Si^u  ptalifànf  ;  il  ajoute  :.  iàif  vê  v*ç  énttyùçéifj  , 
nul  iàif  ik4j% 

{^)  Herod.  V.  72.  Voyes  en  na  «atre^ezemplé  ib.  VL  81  • 
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colle  de  leurs  dieux  nationaux,  culte  qui  les  distinguoii 
des  Barbares ,  et  d*aiilenrs  les  distinctions  mêmes  dont 
nous  YenoDS  de  parler  pou?oient  servir  à  maintenir  la 
nationalité  respective  de  chaque  république.  Clisthène , 
pour  établir  son  autorité  à  Sicjone  et  pour  étouffer  le 
patriotisme  des  habitants  de  cette  ville ,  ne  crut  pou* 
voir  se  servir  d'un  moyen  plus  sur  que  de  substi* 
tuer  le  culte  du  héros  Mélanij^e  de  Thèbes  à  celui 
d'Adraste  ,  Tun  des  héros  les  plus  respectés  de  Si* 
cyone(^>).  Combien  de  fois  la  communauté  des  céré* 
monies  sacrées ,  des  temples ,  du  culte  en  général ,  n'est* 
elle  pas  alléguée  comme  un  argument  pour  maintenir 
ou  rétablir  la  concorde  parmi  les  citoyens  (^^). 
Surlafiedomet-  Ce  fut  cette  communauté  qui  réunissoit 
tiqueeisur  leboD.  ^^^^  j^g  membres   d'une  même  famille. 

heuriodifidueL 

Nous  avons  déjà  parlé  tant  de  fois  de  ta 
gaité  et  de  la  sociabilité  des  Grecs ,  que  nous  croyons 
pouvoir  nous  dispenser  de  revenir  sur  ce  sujet  (^3). 
Les  Grecs  non  seulement  ponvoient  s^amuser ,  sans  porter 
atteinte  à  la  gravité  de  leur  religion  ,  mais  cette  religion 
elle-même  les  y  invitoit.  Bacohus ,  Vénus ,  les  Muses 
et  les  Grâces  ne  demandoient  pas  qu'on  les  approchât 
d'un  air  triste  ou  sérieux  (^'^).  En  adorant  ces  divini* 
tés ,  on  se  réjouissoit  avec  les  siena ,  et ,  le  coeur  s'épan* 

{»')  Herod.  V.  67. 
(**)  P.  6.  Xenoph.  Hell.  IL  4.  20. 

(^')  Voyez,  dans  ua  discours  dlsée  (de  Coron,  haerod.  Oratt. 
Att.  T.  III.  p.  99) ,  la  eharmante  deseription  d*un  sacrifice  de  fa- 
mille. Le  grand-père  réuoit  autour  de  lui  ses  petits  -eofants  « 
pour  célébrer  la  fête  de  Baeehns  à  la  campagne,  et  offre  pour  eux 
des  sacrifices  à  Jupiter.  L*orateur  fait  obseryer  que  ce  ne  furent 
que  les  membres  légitimes  de  la  famille  qui  fussent  admis  à  ces 
fêtes.  De  môme ,  il  n'étoit  permis  qu'aux  parents  d'assister  aux 
fanérailles  du  père  de  famille  (ib.  p.  101. 1. 24.  p.  102  in.). 

(f^)  Qu'on  foie  le  ton  qui  règne  dans  les  cantiques  composé» 
pour  ces  fêtes,  p.  e.  Anthol.  lyr.  éd.  Mehlh.p.  25,  et  les  élégies 
d*Ion ,  Antbol.  T.  I.  p.  93 ,  94. 
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chant  en  liberté  ,  on  devcnoit  plus  propre  à  sentir  le 
prix  de  ces  affections  qui  fout  le  charme  de  la  vie 
humaine. 

Par  la  même  raison  la  religion  des  Grecs  deyoit  avoir 
une  influence  efficace  sur  les  beaux  arts  ;  oui  ,  il  est  avéré 
que  les  défauts  mêmes  de  cette  religion  dévoient  y  con« 
tribuer.  Moins  la  religion  est  sensuelle  moins  elle 
est  en  rapport  avec  les  arts  qui  sont  basés  sur  la  sen- 
sualité. Plus  elle  donne  dans  les  abstractions  plus 
elle  éteint  cet  enthousiasme  pour  la  beauté  qui  en  grande 
partie  dépend  des  émotions  excitées  par  les  objets  qui 
frappent  les  sens.  Or  quelle  religion ,  plus  que  celle 
des  Grecs ,  qui  revétoit  de  formes  humaines  les  dieux  et 
les  déesses  qu'adoroit  le  peuple ,  quelle  religion  ,  plus 
que  celle  des  Grecs  ,  étoit  en  état  de  fournir  à  Timagi- 
nation  des  modèles  de  beauté  et  d'élégance.  Mais  il 
-suffit  d'avoir  touché  ce  point.  Sous  ce  rapport  les  Grecs 
sont  trop  connus ,  pourqu'il  soit  nécessaire  de  nous  y  ar- 
rêter plus  longtemps.  Seulement  qu'il  me  soit  permis  de 
hasarder  une  conjecture.  Les  Grecs ,  avec  toute  leur 
sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art ,  au- 
roient-ils  jamais  fait  les  progrès  dont  nous  admirons 
encore  les  preuves  visibles ,  s'ils  n'avoient  été  animés 
par  la  religion  7  Si  la  religion  n'avoit  pas  été  pour 
eux ,  je  ne  dis  pas  une  ressource  puissante  ,  mais  la 
source  principale ,  dans  laquelle  ils  puisoient  cet  amour 
du  beau  idéal  dont  l'expression  distingue  leurs  chefS'- 
d'oeuvre ,  auroient-ils  pu  produire  des  ouvrages  qui 
surpassent  tout  ce  qu'on  a  vu  ailleurs,  des  ouvrages 
qu'aucune  nation  moderne  n'a  encore  pu  imiter  (^5)? 


(ff)  Chez  Philostrate  (Vit.  Apoll.  VI.  19),  Thespésion  demande  si 
Phidias  et  Praxitèle  sont  montés  au  ciel  pour  y  contempler  les  dieux  ,. 
ou  s*ils  ont  conçu  leurs  chefs-d'œuvre  par  la  force  de  Timagina- 
tion.   Voyez ,  à  ce  sujet ,  Jaeobs ,  Verm.  Schr.  T.  III.  p.  361  sq.  » 
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Je  sais  que  la  pieté  rigide  des  docteurs  chrétiens  a 
fait  de  ce  point  même  un  ariicie  d'accusation  contre  ia 
religion  de  ia  Grèce ,  et  j'avoue  que  l'art  des  Grecs  a 
produit  une  foule  d'ouvrages  qui  blessent  la  décenoe  : 
maia  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que ,  si  jamais  il  a  été 
donné  aux  mortels  d'exprimer  dans  leurs  ouvrages  la  ma- 
jesté divine,  ce  but  sublime  a  été  atteint  par  Phidias  ('^). 
Au  reste  les  arts  plus  nécessaires  et  plus  utiles  ne  man* 
quoient  point  d'encouragement  -  de  la  part  d'une  reti" 
gion  si  propre  à  exciter  toutes  les  facultés  do  l'esprit* 
Il  suffit  de  rappeler  à  mes  lecteurs  les  services  qu'ont 
rendus  à  la  médecine  lô  culte  d'Esculape  et  la  super* 
stition  même  des  adorateurs  de  ce  dieu.  Et  la  moralité 
elle-même  :  nous  n'avons  pas  déguisé  les  mauvais  effets 
que  cette  religion  si  humaine ,  si  mondaine ,  que  ces 
dieux  formés  d'après  l'image  du  foible  mortel  ont  dû  pro« 
duire  sur  les  moeurs  ;  mais  nous  avons  aussi  fait  obser» 
ver  comment ,  par  une  inconséquence  en  effet  étrange  « 
ces  mêmes  dieux  étoient.  respectés  comme  les  dispen*- 
sateurs  du  sort  des  mortels  et  comme  les  juges  de  leurs 
actions.  Il  suffit  de  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dît 
au  sujet  des  opinions  sur  Dicé ,  sur  Némésis  ,  sur  Thé* 
rais  ,  sur  Jupiter ,  dans  leurs  différents  rapports  avec 
le  genre  humain.  Si  ces  opinions  suffisent  pour  proii^ 
ver  que  la  religion  des  Grecs  pouvoit  offrir  de  puissants 
appuis  à  la  vertu ,  on  sentira  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  supposer  qu'elles  n'aient  exercé  au  moins  quelque 

à  qui  je  dois  ee  passage  ',  et  Herder  »  Ideen  zar  Phil.  d.  Geseh^ 
T.  II.  p.  112,  113. 

(^^)  Plusieurs  auteurs  font  les  éloges  du  ^hef-d*oeuTre 
de  cet  artiste:  je  me  contente  de  citer  les  paroles  de  Philon  de 
Bysance  (de  VU  mir*  mund.  io  Thés.  Ant.  Gr.  T.  VIII.  p.  2663)  : 

Ta  iaIv  aXXa  t&v  tnva  &tafidT(a'P  &avtiàf^o/*t'r  /nérov ,  tQ%o   âè 
xal    TtQoOTiVvSf/kty      11  appelle   Phidias    âtjfjneçyoç   d&afaaiaç  -^ 

âêZi^cu   âvvijd-tïq  àif&çwTtokç  è-t&v  ov'fK*    Voyez«  à  ce  sajett^ 
Creuser,  %mb.  und  Myth.  T.  II.  p.  530 ,  532. 
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influeticd  sur  tea  moeurs  (^  ')•  Ce  que  Jupiter  et  Hinenru 
et  tant  d'autres  dieux  étoieat  pour  les  relations  entre  lea 
peuples  et  entre  les  citoyens  d'un  même  état ,  ils  Tétoient 
aussi  pour  la  yie  domestique  et  pour  les  individus.  Thë- 
mistoele  se  réfugiant  dans  cette  paKie  de  la  maison  du  roi 
des  Molosses  qui  elle-même  ,  par  une  pcrsoBnification  très, 
usitée ,  a  été  changée  en  déesse  (^  ')  ,  la  pieuse  Hégarienne 
déposant  dans  le  même  endroit  les  eendres  de  Finfortuné 
Phocion  C)  9  Démarate  j  conjurant  sa  mère  par  Jupiter 
Hercéus  9e  lui  dire  ta  Térité  sur  sa  naissance  ('  ^°) ,  ces 
faits  et  plusiers  autres  prouvent  que  la  reh'gîoD  des 
Grecs  a  pu  avoir  v  une  influence  efficace  sur  l'exercice  de  la 
yertu.  La  sainteté  du  rafanage  (  '  **  ^)  ,  Famoiir  fraternel  ^ 
l'amitié ,  les  devoirs  tes  plus  sacrés  étoient  placés  sous  \m 
^rurveillance  de  quelque  di vinité  (  *  ^  ^  )  ;  souvent  par  re*- 
spect  pour  les  dieux  les  esclaves  étoient  traités  avec  ku* 


(^')  Souvent  même  ees  dieux  dont  le  ealte  devoit  donner  oeea- 
sion  à  des  eieès ,  et  la  donnoisnt  cléctdém«it  «  aboient  une  iafluenca 
salutaire.  Snirant  un  des  interlocuteurs  de  Plutarque  (Sjmp,  I»  K 
T.  Ylll.  p«  428) ,  ne  pas  bien  entretenir  ses  hôtes ,  ou  ineommoder 
les  convives  par  ses  discours ,  est  une  injure  faite  à  Bacchus.  Lu 
religion  étoît  en  rapport  avee  toutes  les  actions  de  la  vie  huroatns* 
Le  matin  étoit  consacré  à  Minerve  Ergane  et  à  Mercure  Âgorée ,  le 
soir  à  Bacchus ,  à  Terpsichoré  et  à  Thalie  (Plut.  Symp.  III.  6» 
T.  VIIL  p.  ôd7  fin.  698  in.).  (7n  auteur  se  garde  de  commettra 
un  plagiat  par  respect  poar  lés  &êoi;  kofi**.  Mareian.  HaraeL 
PeripL  p.  66  (Huds.  geogr.  gr.  min.  T.  I^. 

(*8J  Thucyd.  1. 136.  Plut.  Them.  24. 
P**)  Plut.  Phoc.  37.  ("o)  Herod.  Yl.  88. 

(<oi^  Z«^ç  xéXêtoç  et  'Hç^  %9Uia.  Voyez  p.e*  JËsch.  E»m« 
208  sq.  ÀpoU»  Bhod.  IV.  96  sq.  Sur  le  mariage ,  comme  céré- 
monie religieuse,  voyez  Jacobs,  Verm.  Schr.  T.  IV.  p.  180  sq* 
Chez  Creuzer  (Symb.  uod  Myth.  T.  il.  p.  513  sq.)  »  le  mariage  des 
Grecs  est  un  véritable  sacrement. 

C^*)  Z«vç  ô/*<>/«»o«9  êTtuçfffroçy  «Uaoç.^  L'autcl  d*Éros  loi-mé- 
me,  ce  dieu  d*«illeurs  si  volage,.  de?ient  un  point  de  rallienvent  et  di 
réeoaciliation  pour  les  fanuUes«  Voyez  p^  e»  Plut  Aaftait.  T.  IX. 
p.  2. 
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manité('^3)  •    en   un    mot   toute  la  vie  domestique  et 
individuelle   étoit   en   rapport   avec   la   religion.      Mai» 
qu'est-il   besoin   de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
sujet.     Quand  même  nous  n'aurions  plus  les  odes  pieu* 
ses    de    Pindare ,     les     expressions    simples    et   naïves 
de  la    piété   de    Selon    et    de   Théognis ,    ou  les  pas- 
sages sublimes    des    tragédies    d'Eschyle   et  de  Sopbo* 
cle ,    Socrate    et  Xénophon  nous  suffiroicnt  pour  prou- 
ver   que  la  religion  des  Grecs  non  seulement  n*empé- 
cboit  pas  d'être  vertueux ,    mais  que  souvent  lèllc  étoit 
la    source    des    sentiments  les  plus  louables,     ôar  So* 
crate,    quoiqu'en    disent    les    Mélite  anciens  et  moder^ 
nés ,    ou   ces    admirateurs  qui  lui  n'ont  pas  fait  moins 
de   tort    que  ses  détracteurs ,    Socrate  n'étoit  ni  athée 
ni     précurseur    du    Christ;      Socrate    étoit   un    payen 
pieux ,    superstitieux     même ,    si    Ton    veut  ;     Socrate 
croyoit  aux  oracles  et  à  la  divination;    Socrate  offroit 
des   sacrifices  aux  dieux  sur  tous'  les  autels  ;    dans  un 
moment  qui  certainement  n'étoit  pas  propre  à  dire  des 
bons    mots ,    ou    à   se    moquer  des  choses  saintes ,    il 
recommanda    à   ses    amis   de  ne  pas  négliger  de  s'ac- 
quitter  en    son    nom    des   devoirs  de  la  religion;    So- 
crate  étoit   même  persuadé  que  les  dieux  l'honoroient 
d'une  révélation  spéciale.     Quant  à  Xénophon ,  chaque 
page    de    ses    écrits    prouvç    qu'il    pensoit    absolument 
comme    son    précepteur  ('**^).     Or,    Socrate  et  Xéno- 
phon    nourris    et    élevés    dans    la  religion  des   Grecs, 
et  croyant  à  l'existence  des  dieiuc  dont  nous  nous  occu- 
pons dans  cet  ouvrage ,  n'ont  jamais  allégué  les  amou- 
rettes  de  Jupiter ,   pour  obtenir  la  permission  de  se  li- 


('^')  En  Sicile,  les  eselayes  aToîent  un  asyledaas  le  temple 
des  aient  Paliees.  Diod.  Sie.  T.  I.  p.  472. 

('^^j  Voyez ,  à  ce  sujet ,  J.  IX.  ian  HoëTell ,  de  Xenophontis 
jpbilosophia ,  Gron.  1840. 
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Trer  à  rincontinence ,  ni  les  larcins  de  Mereuire ,  pour 
pouvoir  voler  impunément;  Socrate  et  Xénophon  trou* 
voient  dans  la  religion  imparfaite  qu'ils  professoient 
des  encouragements  à  l'exercice  de  la  vertu ,  et  ils  y 
puisoient  des  arguments  contre  le  vice. 

Remarquons    encore    que    la    période    dans   laquelle 

« 

la  religion  étoit  le  plus  respectée  étoit  aussi  celle  de 
la  plus  grande  simplicité  et  pureté  des  moeurs.  A  Athè- 
nes ,  l'intempérance  et  le  dérèglement  des  moeurs  pou- 
Toient  être  les  effets  des  richesses  accumulées  après  la 
guerre  avec  les  Perses  :  l'avidité ,  la  perfidie  et  le  man- 
que total  de  principes  ne  commencèrent  à  se  développer 
qu'après  que  les  sophistes  eussent  inspiré  à  la  jeunesse 
leurs  doutes  sur  l'existence  des  divinités  adorées  jus- 
qu'alors (  ^  ^  ^  ) ,  et  que  les  philosophes  se  fussent  éver- 
tués à  les  changer  en  allégories  et  à  mettre  de 
vains  simulacres  de  dieux  à  la  place  des  augustes  per- 
sonnages qui  jusqu'alors  avoiènt  été  révérés  comme  les 
maîtres  du  ciel  et  de  la  terre  et  comme  les  juges  des 
actions  des  mortels ('^^).  Et  même  après  cette  épo- 
que ,  combien  d'écrivains  célèbres  ne  prouvent-ils  pas 
par  leurs  ouvrages  que  la  corruption  générale  ne  les 
avoit  pas  atteints  ,    et  qu'ils  restèrent  fidèles  à,  la  reli- 


^xos^  Voyez  les  plaintes  que  Platon  fait  entendre  au  sujet  de  la 
jeunesse  de  son  temps,  corrompue  par  les  sophistes,  Leg.  X. 
p.  664 — 666  ;  voyez  surtout  eette  comédie  si  éminemment  morale 
d'Aristophane,  les  Nuées. 

{^'^^)  C'est  bien  à  tort  'que  M.  Heeren  (Ideen,  etc.  T.  VI.  p. 
432 ,  433)  en  rejette  la  faute  sur  la  religion  elle-même.  Ein  Volk , 
dit-il ,  mit  einer  Religion  wie  die  der  Grieehen ,  musste  entweder 
gar  nicht  philosophiren ,  oder  die  Philosophie  musste  auch  die 
Nichtigkeit  der  Yolksreligion  wahrnemen.  M.  Heeren  àuroit 
raison  si  la  religion  des  Grecs  eût  été  fondée  sur  un  système  ;  il  a 
tort ,  lorsqu'il  est  prouvé  qu'on  ppuvoit  s'attacher  au  côté  moral 
de  cette  religion ,  sans  se  mêler  des  fables  qui  s'y  rattachent  ; 
et  pour  le  prouver ,  nous  n'avons  encore  qu'à  répéter  les  noms  déjà 
cités  plusieurs  fois ,  ceux  de  Pindare ,  de  Socrate ,  de  Xénophon« 
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gioD  de  leurs  pères.    Nous  en  ayons  donné  les  prenres 
dans  le   XLP   Chapiire.    Il  est  imitile   do  les  répéter 
dans  cet  endroit. 
Sur  la  idéraDce       Dans  la  première  partie  de  cet  onvrage , 

eo  matière  de  re-  ,.  ,  .1, 

lisîoii.  ^^^^   avons   dit  quelques  mots  dnn  avan* 

tag^  qu'avoit  le  polythéisme  sur  le  théisme, 
avantage  qui  est  surtout  très  évident  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  religieuse  des  Grecs,  je  veux  dire  la  to* 
léranœ.  C'est  ici  l'endroit  d*en  parler  plus  en  détail, 
puisque  oe  ne  sont  que  les  faits  consignés  par  l'histoire 
qui  puissent  nous  mettre  en  état  de  juger  jusqu'à  quel 
point  les  Grecs  jouissoient  de  l'avantage  dont  je  viois 
de  parler. 

Ces  fait^  offrent  des  preuves  indubitables  de  persécu- 
tions pour  cause  de  religion ,  mais  il  n'y  en  a  aucun 
qui  contienne  la  moindre  trace  d'une  persécution  pour 
cause  de  différence  d'opinions  en  fait  de  doctrine  9  un 
seul  point  excepté,  l'existence  des  dieux  ou  l'intro* 
duction  de  divinités  non  reconnues  par  l'état;  et  en* 
Cpre  les  exemples  qu'en  fournit  l'histoire  appartiennent 
tous  à  la  république  d'Athènes (*^ 7).  Tous  les  autres 
faits  se  rapportent  au  culte;  ce  sont  des  peines  in«» 
fligées  à  cause  de  quelque  sacrilège  commis,  de  mys* 
tèrcs  divulgués ,  de  terres  sacrées  employées  à  usage 
profane. 


('^')  La  eonnoissanee  imparfaite  que  nous  avons  deThistoire 
et  de  la  constitution  de  la  plupart  des  autres  républiques  greeqnes 
ne  nous  ]»ermet  pas  de  prononeer  sur  elles  ;  mais  il  est  bien  pro- 
bable que  l'athéisme  aura  été  condamné  partout  et  toujonrs. 
Encore  sons  la  domination  romaine  les  Messéniens  exiloient  les 
secUtenrs  d'Ëpicure.  Athen.  XII.  68.  JSlian.  Y.  E,  IX.  12. 
Snid.  in  v.  ^EnràuSçoç, 
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EsniplMdeea»>       H    est  fsoilo  d'ënniB^rer  Im  noms  d< 

damnalioD    nour  ,        ,,.        ■,,•■.  j> 

ctute  d'impiéié ,  peraonnes  acouseei  d  impiété  a  cause  a  ui 

oud-introductloa  divereenoe  d'opinions.      Protagorai    aro 

denouvelleidiiti-  ,     .  „  ,. 

Bhéi.  ecnt  :     Quaot   aux  dieux,  je  ne  aauro 

dire  s'ils  existent  ou  non  ;  tse  qai  m'c 
empêcha ,  c'est  l'obscurité  de  la  matière  et  la  oourl 
dorée  de  la  vie  hnmaiDe.  Ce  doute  loi  fut  pris  c 
si  mauvaise  part  par  les  Athéniens  qu'ils  le  banni 
rent ,  et  qu'ils  firent  brûler  tous  les  exemplaires  ij 
son  ouvrage  qu'ils  avoiont  pu  attraper ,  en  faisai 
erdonaer  par  un  héraut ,  à  tous  ceux  qui  en  possédoient 
de  les  délivrer('°').  Je  dis  les  ÀthénieDs  ,  car  oe  n 
furent  pas  les  prêtres  qui  embrassèrent  la  cause  d 
la  religion,  ce  fut  le  peupleC"^).  Ceci  est  enoO) 
plus  évident  dans  l'affaire  d'Anaxagore  ;  et  d'ailleurs 
n'y  a  pas  de  doute  que  l'aocusation  de  ce  philosopt 
ne  fàt  plutAt  un  effet  de  l'envie  de  la  faetion  qi 
eontrarioit  en  tout  les  merares  prises  par  Périolés  qu'un 
suite    da   zèle    pour    la  pureté  de  la  doctrine.     Il  e 


{*"*)  Diog.  Latirl.  p.  2S0.  B.  SeitaiEmpiriensatTlaTs-Jt 
siphe  aasarant  qu'oo  Ifl  eoadimna  à  mort ,  mais  qu'il  l'eurDi 
Hinueiui  Félix,  Euséba  et  CieéroD  lont  d'seeord  ivae  Diogit 
Laërce.  Philoslrate  rapporte  l'hiiloira  plus  en  détail.  Vojet  li 
pauaget  dana  \ei  notât  da  Ménage  snr  Diogèae  Laeree  ,  p.  244. 

("■"}  Nom  avons  déji  dit  que  Im  Eomolpidai  n«  jugaoiaotqa'c 
■amière  inatancs  lai  eaaaaa  d'impiété.  Il  eat  probable  qn'aTSj 
'érielèi  et  après  Alexandre  le  Grand ,  l'Aréopage  prononça  sur  e 
asciuationa  ,  mais  ,  dans  la  période  de  l'oehlocratie ,  amenée  par  ]i 
loii  d'Êphialte,  e'éloit  toujoursie  paupleqni  agiiioit  enjuge  et  c 
partie  an  uMme  temps ,  loit  dana  l'asiemlilée  publique ,  soit  dana 
tribunal  dea  Béliastet.  Aaasi,  dut  la  plupart  de»  puaagea  eiléi 
les  auteurs  parleni-ila  dea  Athéniena  en  général.  Dans  les  exempl 
d'one  data  plus  récente  ,  p.  e.  dans  celui  de  Stilpon  ,  at  dans  celi 
de  S.  Paul,  e'ast  eueore  l'Aréopage  qui  prononce  l'arrêt.  I 
Sénat  dw  cinq>eenta  prenoit  coDOoiasance  dea  fantei  et  des  abi 
commis  dana  la  célébration  dea  mjatèrea.  La  aecond  Arehoo 
iaetruisoit  ce*  procès  et  ceux  pour  causa  d'irofùété. 


k; 
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érident  que  le  même  motif,  ceini  d'attaquer  Përidès 
dans  ses  amis  les  plus  chers ,  fit  intenter  presque  en 
même  temps  une  accusation  d'impiété  àAspasie^et  ordon- 
ner une  enquête  sur  ceux  qui  nioient  l'existence  ou  le 
pouYoir  de  la  divinité ,  ou  qui  enseignoient  les  sciences 
naturelles  (' ^  ^).  Phidias  et  Péridès  lui*  même  furent 
accusés  de  malyersations  dans  l'emploi  des  deniers  publics 
destinés  à  la  construction  du  temple  de  Minerve ,  plainte 
qui  contenoit  en  même  temps  une  accusation  de  sacri- 
lège ("  ')•  Cependant  le  crime  d'Anaxagore  étoit  avéré. 
Aussi  Plutarque  assure-t*il  que  ce  philosophe  n'osoit  publier 
ses  opiuions ,  parcequ'on  avoit  en  aversion  les  naturalistes , 
et  ceux  qui  faisoient  l'investigation  de  la  nature  des  météo- 
res ,  parcequ'ils  étoient  censés  attribuer  l'ouvrage  de  dieu 
à  des  causes  naturelles  ,  à  un  pouvoir  dépourvu  d'intelli- 
gence ou  à  la  nécessité (■^^)  :  et  d'ailleurs  des  personnes 
qui  ne  pouvoient  avoir  le  même  motif  que  les  contem- 
porains de  Périclès  condamnoient  également  Anaxagore 
et  ses  sectateurs.  Il  suffit  d'avoir  nommé  Aristopha- 
ne (*'  *)  Socrate  (^  »  ^)  et  Platon  ( *  '  ').  Longtemps  après , 

(^'0  Plut.  Pericl.  32.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  503. 

^itaj  Plat.   Nie.   23.  '  0vai*oï  ttal  fiexemçoXéaxft^*   ""  Attiiu 
àfdyua^  SODt  iei  opposées  à  tô  ^êZov  y   &êZak  uai  *vçn»t{çaè  ^^^ 

xai.  Dans  Tapologie  attribnée  à  Platon  (Apol.  Soer.  p.  359.  A. 
cft  p.  361.  D.)  eeei  est  exprimé  ainsi:  Ta  t#  t^^réwça  ^çovmh' 
Tijç ,  ttal  xà  iTfo  y^if  ndvta  à^yêÇtittjKèti,  et  c'est  Toccapation  des 
//tfçtf*yo9çoi>Têa'ral  d* Aristophane.  Diogène  Laërce  (p.  36.  cf. 
Said.  in  'jéva^dyoQaq)  a  rassemblé  les  témoignages  âe  plusieurs 
auteurs  concernant  cette  accusation.  On  reprocha  spécialement  à 
Anaxagore  qu'il  avoit  osé  dire  que  le  soleil  n*est  pas  un  dieu ,  mais 
nn  fer  ardent. 

(>'^)    Dans  les  Nuées.      '("«)  Xenoph.  Memor.  lY.  7.  6. 

f^FéP*    <f«ry,   ë%ê    Tfo Xv7rçay/*ov et f  9  xàç   alziaç  if^âvifâifTaçy    i 

yàQ  àr  6a»oy  €hat.    Plat.  Leg.  VIL   p.  640.  G.    Dans  la  X* 
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Aristide  ne  fit  point  tompule  de  placer  Anaxagore  à 
côté  de  Diagoras  (^  '  ')•     Au  reste  ,  il  eét  oertmn  qu'Ar 

0 

naxagore  ne  fut  pas  aoousé  auprès  des  pvélres ,  tnàif 
devant  le  peuple  ;  soit  par  Diopithe  soil  par  Gléoii  ; 
et ,  ce  qui  doit  nous  paroi^re  bien  oômiqlie ,  Aspaaie 
fut  accusée  d'impiété  par  un  poète  comique.;  cm  sait 
qu'à  Athènes  ces  artistes  éloient  acteurs  en  mAme 
temps. 

Diogèae  Laërce  assure  qu'à  l'exemple  d'Anàxagore» 
Euripide ,  dans  son  Phaéthon ,  représesta  le  Soleil 
comme  une  pierre  ignée('  '^).  Euripide,  comme  poô« 
te ,  pouvoit  toujours  se  réfugier  derrière  le  |iersQnnage 
qu'il  meltoit  en  scène,   mais  d'ailleurs  il  est  connu q^e 


livre  (p.  665  in.),  Platon  eondamoe  oaf ertément  la  doetirine  de 
eeux  qui  disent  que  le  Soleil  et  la  Lune  sont  deipterree ,  et  qa*iia 
ne  gouf  ernent  pas  les  choses  humaines  ;  mais ,  dans  le  dernier 
livre  des  Lois  (p.  696.  D.  sq.)  «  il  se  déclare  contre  le  préjugé  de 
eeux  qui  soupçonnent  d'athéisme  les  philosophes  qui  étudient  l'as- 
tronomie ,  et  il  tâche  de  prouver  l'utilité  de  eeiie  science  «  même 
pour  la  religion.  11  est  curieux  de  comparer  avec  œ  passage  celai 
de  Plutarque  (not.  112).  Dans  un  autre  endroit  (de  orac.  do- 
feet.  T.  VII.  p.  715) ,  le  même  auteur  dit  de  Platon  s  Ce  philo* 
sophe  déiiappronva  A  naxagore ,  parceque  celui-ci ,  sans  cesse  oc- 
enpé  des  causes  naturelles,  investigant  avec  ardeur  les  effets 
nécessaires  de  chaque  affection  corporelle,  examinoit  toujomrs 
le  pourquoi  et  le  parqnoi  de  chaque  phénomène ,  et  négligeoit 
entièrement  les  causes  primitives  et  suprêmes.  Plutarque  iui<f> 
même  s'exprime  avec  beaucoop  de  circonspectiini ,  lorsqu*U 
se  voit  obligé  de  dire  que  la  Lune  est  une  terre^  Ceux  qui  di* 
sent  que  la  Lune  est  une  terre,  dit-il,  sont  loin  de  prétendre 
qu*elle  soit  un  corps  inanimé  (/foJlîl»  ^i  âfotAêr  av^^'*i.To»  —  %^w 

ttai.  aiAQhçov  eic.  11  ajoute  que  la  terre  elle-même  est  respectée 
comme  une  divinité    (rô  âk  y^ç  Spofjia  nainï  nn  q>iXov  *'£lXij9¥ 

^c<»),  de  fac.  in  orb.  lun.  X.  IX.  p.  692. 

("«)  Aristid.  Or.XLV  (T.  H.  p.  80. 1.  10.). 
("')  Diog  LaëVt.  p,  35.  D.  L'auteur  de  l'Apologie  (p.  .363/r.) 
fait  dire  à  Mélite  que  Socrate  pensoit  de  même  ,  et  quUl  disoitque 
le  Soleil  étoit  une  pierre ,  et  la  Lune  une  terre.    Socrate  ^vqit  bien 
raison  de  lui  demander  s'il  se  ikioquoit  des  juges. 

22 
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éo9  '<BihfMléxitBr  )étqii'a6sn^mvoqtie(' '')«  ITâe  fais 
iiiéiiie'savquâUté'  de  poète  ne  fc&t  pas  sauY^,  s^il 
ii*«^it  prlnnytenient  fait  amende  honorable.  Le  pre* 
mier  vers^  de  sa.  Hélanippe  ,  qui  Dontenoit  un  doute 
tMii}>l«bIe  à.  «eloi  que  Protagoras  ayoit  énonoé  ,  excita 
kk»e  »  vive  agitabion  parmi  les  spectateurs ,  que  le  poète 
ifut  obligé  -de  le  rcmidacer  par  un  vers  qlii  exprimât 
sans  détours  l'opinion  généralement  reçue  ("^)« 
.  jLe  plus  connu  des  hérétiquos^  g^eos  est  Diagoras  de 
BHice.  Le  nom  qu'on  lui  donna ,  celui  d'Athée ,  semble 
«osez  exprâmer  son  crime.  '  €epeadant  les  auteurs  ne  par- 
tent que  de  ^la  divulgation  ou  de  l'irr isiou  des  mystères 
^V)0  lui  imputa  C ®)«  Les  Athéniens,  dit  Diodo- 
re,  mirent  sa  tête  k  prix  (>>>),  et  le  scholiaste  d'A- 
•itistepliane  ajoute,  qu'ils  promirent  le  double  à  celui 
tjui  te  leur  li vreroit  vivant  (  '^  * } ,  ce  qui  semble  indiquer  une 


-'  (*  '*)  Sans  parler  de  la  manière  peu  décesita  dont  il  traite  souvent 
^a  mythologie  dans-eesIragédieSf  dcfaat^ont  nous  avons  rapporté  les 
yretves  ailleurs,  il'  lalfinoit  de  faire  observer  que  l'on  âlloit  jus- 
qu'à lui  attribuer  les  rers  conaas  qaî  par  d'autres ,  et  a?ee  plus  de 
droite  à  ce  qu'il  me  paroît  «  sont  aitribués  à  Critias,  le  sophiste. 
Wjojw  Plui«  plae.  philos.  ï.  IX.  p.  490.  L'auteur  de  cet  écrit  ose 
même  aeenser  JSuripide  d'athéisme;  il  atsare  que  ee  ne  fut  que 
par  eraiote  d'être  puni  comme  le  fut  Aiiaxagore  qu'il  ne  prononça 
pas  cette  opinion  en  puUtc  On  Toit  qu'en  Grèce  ,  comme  aiUenrs, 
il  f  avoit  dès  gens  qui  savoient  tous  dire  «e  que  vous  penses* 
:  '("^)  Le  vers  tel  qu'il  est  cUé  par  Plutarque  (Amat- T«  IX. 
p.  29)  est  sans  doute  corrompu.  Les  auteurs  cités  par  Musyrave 
(fragm.  T.  II.  p.  453)  le  donnent  ainsi  : 
•     .    •  Zfvç  Sajtç  iavh'   i  fotf  9lâaf  nX^v   Hy» 

U  mita  la  place  ; 

^EXXiflf*    f T»XT€. 

(T9o^  Voyez  les  passages  cités  par  de  Sainte-Croix ,  Mystères 
T.  I.  p.  256  fin. — 259.  Diodore  parle  d'ào^^eka ,  mais  on  sait  que 
cette  expression  embrassoit  tous  les  crimes  contre  la  rdigion. 
Cf.  Lobeck ,  Aglaoph.  p.  1285. 

("')  Dibd.  Sic.  T.  L  p.  546. 

C*^)  Sehol.  Arisioph.  Av.  1072.    Suivant  quelques-uns ,  il  ne 
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grande  hmmentë  «oatra  It  coupable ,  aoimQflît^  dmt 
on  trouve  dea  preuves  dans  les  écrits  de  plutîeufi  but 
teur»  qui  vécurent  longUmpa  après  lui.  Partout  Diago- 
rai  ae  trouva  à  la  Léte  des  athées.  Élien ,  après  avoir 
conjaiefieé  ft  faùe  l'éloge  de  Nioodore  de  Maotinéo , 
ayant  par  malheur  ajouté  que ,  daus  la  rédaotioo  des  luis 
qu'il  voulut  dowier  à  sa  ville  natale;  il  profita  des  con- 
seils de  Diagoras ,  s'arrête  teut  court .  et  déclare  ne  vou- 
loir [dus  rien  dire  sur  Nicodore ,  pour  ne  pas  avoir 
l'air  de  faire  l'éloge  de  Diagoras ,  bomnie  réprouvé  par 
les  dieux  ("i). 

Il  est  inutile  de  parler  de  Soorale.  La  coudamnatûm 
de  Socrale  fut  up  effet  de  la  haine  de  ces  mêmes  athé^V 
qu'il  oembattoit  sans  œssc.  Hais  il  faut  faire  observer 
qu'on  n'accusoit  pa«  Socratc  de  nier  l'existence  de 
tovs  les  dieux  ,  mais  seulcmeat  l'existenec  de  ceux 
que  la  r^ublique  d'Alhëacs  reconnoissoit  cemme  tels  , 
et  de  TOuluir  eo  mWre  d'autres  à  leur  {JaQc(i*4), 
nouvelle  preuve  que  ta  religion  étoit  nns  affaire  de  po- 
litique("i).  Aussi,  quoique  la  piété  de  Sourate  fût 
une  des  causes  principales  de  l'aversion  qu'on  a  voit 
pour  lui  (  '  ^  ") ,  cependant  le  peuple  ,  qui ,  comme  l'assu- 
re DuthjphroD ,  chez  Platon ,  rioit  au  nez  de  celui  qui , 
dans  un  discours  public  ,  faisait  mention  de  la  divi- 
nation, accueillit  très  bien  l'accusalion  portée  contre  So- 


fal  pu  puDÎ  pliu  léTèramenl  qu«  ProUgoru.    Ttnu  p.  e.  Aljbiiii. 
XIII.  92. 

(*''*)  ^Kam.  V.  H.  Il  23.  Pirisonius  (ad  h.  I.)  s  trèafaiaa 
remarqué  ^a«  Valârf-Ittaiime  (l,  1.  «t.  7)  a  vottiu  parler,  da 
Prol^or^ï ,  et  non  de  Diagoras. 

{^'*]  Vojez  l'acte  d'ace  usai  ion  dans  le  eommcneeineat  4c3  Kfr- 
inorabilù  de  Xénophon  ,  ehpxphtqn,  ipoL,  Siiçr.  p.  331.  F- ,  et 
ehet  Oiogèite  Laërce  ,  p.  43.  B. 

C^'J  La  loi  de  Draeuaquiordonaoit  d'adarsrles  dieui  de  l'élat 
a  été  conservée  par  Ferriijre,  Abatin.  IV  fi»,  [p.  380). 
(">'*)  X*aopk.Mtai«r.  1.1.2. 
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crale('*^)«  On  sail  qall  B*esl  pas  rare  de  Toir  rinpifté 
el  la  fiaine  de  niëréne  mardier  eoseadile  ;  mais  d'ail» 
leart  à  Aibènes  la  crainte  qn'oa  avoit  des  aristocraiea 
se  méloii  teajoars  au  aèle  reKgieiix.  A«  mte ,  naoB 
a^oos  déjà  fait  obsenrer  que  les  Grecs  ne  refosoieat  pas 
d^admettre  de  nonvelles  diriaités,  mais  qu'il  ëloit  dé- 
fendo,  à  Athènes  an  moins,  de  les  introdinre  sans 
rantorisalion  soit  dn  peuple,  mi  de  l'Aréopage  ('*'j. 
On  raconte  que-Phryné,  la  oot^tisane,  eot  l'honneur 
de  partager  le  sort  des  Anaxagore  et  des  Socrate;  au 
moins  l'auteur  des  ries  des  rhéteurs ,  attribuées  à  Plu- 
tarque("^),  et  Eustathe(' s®)  disent  qu'on  l'accusa 
d'impiété.  Hais  il  faut  faire  obsenrer  qu'un  auteur  beau* 
coup  plus  ancien ,  le  poète  comique  PosiHippe ,  ne  spé- 
cifie pas  le  crime  qui  avoit  été  imputé  à  la  courti- 
sane C  '}  «  et  que  Sextus  Empiricus  ('  ^  *)  »  Har* 
pocration  (''')  et  QuintîHen  (< *  ^)  ,  qui  rapportent 
l'histoire  connue  de  l'absolution  de  Phryné,  ont  suivi 
l'exemple  de  Posidippe.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  cer- 
tain que  le  lèle  religieux  n'avoit  aucune  part  à  l'accu- 
sation de  Phry né ,  et  que  la  sentence  prononcée  n'étoit 
pas  motiyée  par  la  conviction  de  Tinnocence  de  la 
prévenue.      On    dit  que    Phrjné    fut  accusée,    parce 

(S'')  Fiat.  Ealyplir.  p.  48.  D. 
(>*')  WarbarlOB  (Godd.  Zead.  t.  Motes,  T.  IL  p<.84tq.), 
a  très  biea  proo? é  que  S.  Psol  ae  fat  pas  tradoit  comme  acewé 
^de? aat  l' Aréôpoga ,  nuds  scalemeat  poar  |  readre  compte  des  non- 
'Veaaz  dieux  qa*il  adoroit. 

(»»«^j  Plut.  X  rhel.  fil.  T.  IX.  p.  37«. 


xeado  a  la  eoafrérie  ea  défendant  Phrjné. 

f ')  Posidipp.  ap.  Athea.  XIII.  60.  H  s'ezpiime  ainsi  : 

(«**}  Sext.  £mp.  c.  MaUiem.  II.  4. 
(<^*)  HarpoeratioB ,  ia  v.  Bé&iaç. 
(>«4)  QttiatU.  Inst.  Oral.  IL  15. 
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qu'elle  amt  qnitlë  Eutfaias  pour  Hjrpéride,  et  qu'elle 
fut  absoute ,  parœque  les  juges  restèrent  frappes  d'ëton- 
nemeut  à  la  rue  de  son  beau  sein ,  que  son  avooat  eut 
l'adresse  de  dAjouvrir  eu  leur  présence(i*'). 

Le  motif  de  la  oondamnatiou  de  Dëmade  fut  du  même 
geare  que  celui  de  la  sentence  port^  contre  Socrate, 
Dëmade  voulut  introduire  un  nouveau  dieu ,  savoir  Aie- 
xandre  le  Grand,  Élien  assure  que  les  Athëniens  le 
condamnèrent  à  une  amende  de  cent  talents  ("')  j 
Albëoée  se  contente  de  dix  talents,  ce  qui  me  pardt 
plus  vraisemblable(M')-  Les  honneurs  que  les  Athëni- 
ens  décernèrent  peu  d'années  après  à  Antigpnus  et  k 
DémèLrius  Poliorcète  prouvent  que  l'impiété  faisoit  chez 
eux  des  progrès  rapides ,  ou  qu'ils  modifièrent  d'après  les 
circonstsnces  leur  lèle  contre  les  innovations  ('>'). 

On  dit  encore  qu'Aristote  fat  accusé  d'impiétëàcaused'un 
péan  qu'il  auroit  chanté  en  l'honneur  de  Hermëas (***): 
mais,  si  ce  fait  est  exact,  il  prouve  encore  que  les  acousBti(Mis 
d'impiétén'étoieat  pas  toujours  motivées  par  le  zèle  religieux, 

("■jPoiidippeditqaePhrjn^i'adrMMiphaqnsjn^sDparliea- 
tiar  et  qu'elle  les  fléchit  pir  let  larmes.  Si  l'aRiire  s'est  passée  aiui , 
il  but  sToaer  que  lu  juges  méritent  plus  d'iodulgenM  que  d'apris 
.  Is  Tersion  ordinûre  de  ce  r^cit ,  »  moioi  de  Touloir  préférer  la 
tournurequeluidonoe  Enslatfae(l.  1.),  qui  ditquelesjagasieqait-  , 
tirent  Phrjné  par  respect  pour  Vénus  ,  dont  elle  leur  semblait  étrs 
la  prêtresse  (se  iitatàainar^aai  «  an  tsï  iimaorài  ,  mal  it    (litt 

('•")  J:Um.V.  B.V.  12. 
(>■')  Atheu.  VI.  B8.  Perizonius  («d  Mi.  1.  1.)  estda  même 
■*is.  La  réponie  que,  snifantleméme  auteur,  les  Laeédémoniens 
Buroient  doDoée  sur  ud«  semblable  proposilton  (IJ.  19}  est  probs- 
blemeut  ioTenlés  pour  pouvoir  débiler  un  bon-mot,  puisqu'il  est 
tout-i>foit  ridicule  de  croire  qu 'Alexandre- Ini-m  Ame  ait  exigé  qn'-on 
l'adorât.  Athénée  (1.  1.)  parle  encore  dt  Timagoras  qui  fut 
condamné  à  mort,  senlemsnt  pour  atoirfléehi  les  genoux  devul  le 
rai  des  Perses, 

(ï")  Alhen.  VI.  62,63. 
{**")  Athm.  XV.  61 ,  &2.  cf.  £lisn.  V.  H.  in.3«.  st  AnnoB. 
Tit.Ari*t.p.ll.ed.  StII>- 
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car  un  sait  que ,  dèfà  An  tétupê  d'Artitote ,  les  Crreo» 
«'empreMoient  de  chanter  de  ces  cattliqnes  pour  les  prindes 
et  les  tyrafts(<'f^).  Mais  ce  qui  mérite  notre  àtteôlion , 
c'est  que  i'accfusateur ,  ou  au  moins  Tauteur  de  racoii6a«> 
lion  contre  Aristote  ëtoit  un  prêtre ,  rhiërophante  Ëu- 
tytùééén{^  ^  ^).  Suita^t  Diogèoe  Laêrce ,  le  diseipl» 
d'Aristote,  Tfaëophraêtè ,  fut  aussi  accuse  d'impiété, 
mais  ici  au  moins  cette  accusation  ne  fut  pas  agréée 
du  peuple,  et  Agnonide ,  qui  Tifitenta,  eut  m.éme  beaucoup 
de  peine  à  échapper  aux  effets  do  l'indignaiioà  pmbii^ 
que  ('  ^')  »  preuve  de  la  fateur  dont  jouissoît  cet  aima? 
ble  philosophe ,  car  l'exemple  de  Socrate  et  de  plusieurs 
autres  avoit  démontré  que  Tinjustice  de  l'accusation  ne 
'«uffisoit  pas  pour  la  faire  rejeter.  Suivant  le  même 
auteur,  Démétrius  de  Phalère  réussit  à  sauver  Xbéo« 
dére,    qui   avoit  le  même  éurnom  que  Diagoras(>^3^. 

Suitânt  Athénée  ,  il  fut  condamné  à  mort  et  exé<- 
tJUté{«'»4). 

Gomme  une  preuve  du  soin  scrupuleux  qu'on  pi*eorà  de 
la  religion  ,  on  pourroit  alléguer  ce  qui ,  d'après  Diogène 
La@rce ,  arriva  à  Stilpon»  de  philosophe  fut  cité  de- 
tant  l'Aréopage ,  pour  avoir  osé  dire  que  Minerve  n^é- 
toit  pas  la  fille  de  Jupiter  ^  mais  oejle  de  Phidias  ,.  et  qi|9 
piBir  conséquent  elle  n'éloit  pas  une  divinité.  Diogène 
ajoute  que  Stilpon  se  sauva  en  disant  qu'il  n^avûit  pas 
dit  que  Minerve  n'étoit  pas  une  déesse  ,  mais  seulement 

••    • .  .  .  il 

^.4:1.40)  Suivant  d* autres,  il  fut  tmmé  d'avoir  sacrifié. jiux 
màQ#s  de  sa  femme  .afeeles  cérémenies  usitéee  eB.il'Ji^nfieiijr^i 
Cénis*.  Mais  oette  açensfition  e$t  eneare.pUisiiivcaisembliiWe.qiS^ 
l*autr^«  I^otts  en  afons  parlé  plus  haut.  Cf.  de  3aiat0-Creix«ik|ysic 
T.  I.;p.  259.  ('*')  DiQg.Laèrt.  p.  115,  (;. 

(»♦•)  Ib.  p.  122  fin.  123  in.        ('*»J  Ib.  p.  &8  in* 
(i^«)  Athen.  Xlll.  92.    Plutarque  (de  anim.  iran^.  T.  Yllt, 
p.  829)  rapporte  qui»  Tkéodepe  diii^ifc queues  auditeurs  prenoient 
<)e  \^  main  gauehe  ee  «[u*il  leur  (tfreit  de  la  ijmin  «h'oiU,  >e*est4  dire 
qu*ott  interprétoit  mal  ses  idées  sur  la  divinité..   ,      :     ,    '  .  , 
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qù*ietle,n*étoit  pas  un  dîea.     Cette  mauvaise  pomten^eni'^'. 
pdoha    pas    l'Aréopage    de  le   banair(<4^)«     Hais  je 
doute  fort  que ,  dans  un  temps  où  l'intérêt  qu'on  pre*[ 
noît  à  l'orthodoxie  avoit  déjà  reiroidi  considérablement, 
TÂréopage  ait  '  pris   à   coeur   un   mot   comme  celui  de 
Stilpou»  et  plus  encore  qu'un  hoHime  aussi  spirituel  quéi 
le   fut   Stilpon   se   soit    amusé    d'un   jeu  de  mots  aussi» 
insipide.     Si    l'on  avoit  voulu  veiller  pour  lÀ  doctrine  » 
il   auroit    fallu  condamner  Épioure  et  £uliémére(>^  ^)  «. 
mais  l'orthodoxie  des  Grecs ,   extrêmement  chatouilleuse 
sur  quelques  points,  étoit  extrêmement  Cscile  pour  toùl 
le  reste.     Nous  en  verrons  bientôt   les  preuves. 
BieiBjplesdecoii-      Yéilà   tout   ce    que   f  ai  pu  trouver  de 

damnatioD  et  de  .  ,     ,.  .   j,.^ 

persécution      à  preuvcs  de   pcrseoution  pour  eausd  d  iéi<«^ 
cause  de  saerîlèee  pj^j^^     j^çg  fait^.  q^j  prouyent  qu'on  pourra 

ou  de  crimes  com-  a       &     ,  «  a 

mis  contre  le  cul-  suivoit  le     sacrilège  et  les  crimes  commisT 
^^  contre    le   culte  sont  beaucoup  plus  nomt^. 

breux(*^^).  Nous  ne  parlerons  pas  des  traditions)  qui 
rapportent  des  supplices  infligés  par  tes  dieux  eux-méi-' 
raea  {^^  *)  :  il  suffit  de  faire  obsevver  que  le  grand  nombre  ; 

(^^<)  Iliog.  Laërt..p.62.  A»   6t«»ç  signifie  uns  dirinité.eii  gé^ 
néral  et  an  dieu. 

('.^^)  Aussi  ÉHen  les  raoge-^t-il  parmi  les  athées,  V.  H.  IL 
31  •  Dibgène  Laëree  attribue  à  Ëpieure  ces  paroles  :  ITesf  pas  im- 
pie qui  nie  Texistenee  des  âieKx  de  h  mirltitudey  mais  qui  attribue  > 
aux   dieux  ee  que  leur  attribue  la  multitude  {^Aot^ift;  âè  êx  è?^ 

fèç  T&if  noXX&v   &(o(:  àtatçâtv ,    dXX*  6   xàç  tay  TsoXXâv   <fo|aç 
S-soVç  TfçoadTftwy*   p.  296*  D.)  '   '     " 

(*^^)  5ous  en  arons  d^'à  cité  plkisiears ',  lorsqu'il  étoit  questïen 
du  respect  qu'on  aToit  pour  les  temples  et  les  objets  sacrés. 

('^')   On  peut  ranger  dans*  tette  classe  le  récit  au  sojet  de 
la    mort    de   Phérécyde.     Les    Déliens    di^<^ent  qu'elle  fut  m 
effet  de  la  colère  d'Apollon,  parcequePbéréeyde  avoit  dit  qu'il 
ii'bffroit  des  sacrifiées  à  ancune  divinhé,  et  qu'il  n'snTifbir pas - 
moins  heureux  et  content.  JSlian.  Y.  H.  lY.  28.    Le  svtant  Vin* 
xoaiùs  fait  observer  (ad  h.  I.)-  que Phérécjde ,  qui  d-'âilksurs  n^'étoit' 
rien  moins  qu'impie*,  n'a  touIb  parler  que  des  saerificfés  sai^gafM  ) 
nolentes ,  et  qn'îl  n*a  nullement  prétendu  ne  pau^henorsr  les  dieiîtr  - 
Ced  est  très  probable,  Phérécyde  étant  In  préeepteur de  Pythafore^o 


4e  ces  traditioiis  est  une  preoTe  indirecle  pour  la  ma* 
DÎère  dont  te  peuple  eaTisageeit  le  sacrilège.  Haisd^ait 
lenrs  lliisloire  proiiTe  qoe  le  peuple  défendoit  les  saoe* 
toaires  et  les  oérëmonies  sacrées  avec  beanconp  plus  de 
'zèle  que  la  doctriae.  On  dit  qu'Eschyle  fat  rcBTOjë 
de  la  plainte  qn*on  avoit  portée  contre  loi  pour  cause 
de  divulgation  des  mystères ,  mais  les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  le  motif  de  cette  absolution  (<  4').  Le 
nombre  des  supplices  infligés  pour  cause  de  sacrilq^e  oà 
d'injures  faites  aux  temples  ou  aux  statues  est  trop  con- 
sidérable, pour  qu'on  puisse  les  énumérer  tous.  Nous 
en  citerons  quelques-uns. 

Dans  l'Ile  de  Corcjre  ceux  qui  avoient  coupé  des 
palissades  dans  le  bois  sacré  de  Xupiter  furent  oon- 
danmés  à  payer  un  statère  pour  diaque  palissade  (<^®)« 
Les  Athéniens  chassèrent  les  Déliens  de  leur  lie  et  les 
forcèrent  à  chercher  un  refuge  à  Adramyttium  dans  l'Asie- 
Mineure,  parcequ'à  cause  de  quelque  crime  commis 
longtemps  auparavant ,  ils  n'étoieni  pas  dignes  d'habiter 
nie  d'Apollon  (i^')»  Les  témoignages  dci  auteurs  qui 
parlent  de  l'histoire  d'Ésope  diffèrent  trop ,  pour  qu'il 
soit  possible  de  s'assurer  de  la  yérilé (>  <  ^)  ,  mais  ce  qui 

« 

(*/^)  Clev.  K\t%.  Strom.  IL  p.  387*  Arist.  Mor.  sd  Nicom. 
IlL  1.  iËlian.  Y.  H.  Y.  19»  Noos  en  sfons  parlé,,  lorsqu'il éCoit 
qpettioB  des  mystères. 

("^)  Thocyd.  lit.  70.  Oa  pent  compter  ehaqus  statère  à  en- 
▼iron  quarante  ^onvkt  d* Hollande. 

(*<<J  Tboeyd.  Y.  1  Quelque  temps  après  les  Athéniens  les 
ramenèrent  dans  leur  lie  (ib«  32)',  pareeque  depuis  le  momeai 
de  Texpulma  des  Déliens  ils  aboient  été  eonstammentmalheareuz 
dans  la  guerre. 

.(^")  Le  seboUaste  d'Aristophane  (ad  Yesp.  1437)  raconte  que 
les  Délphieas  «  irrités  d*uB  bon-mot  que  leur  aroit  liebé  Ésope  y 
cachèrent  «ne  eoupe  d*or  dans  le  bagage.de  cepoê'te,  et  le  eon- 
dumaerent  eiismte  i  mort  sur  cette  évidence.  Siuvant  Plutarque 
(iaiserf  aaid»  râd«  T.  Yllt.  pag.  203)^  Ésope  s'attira  leur  res- 
seatimeai'.  ea  mwf^aot  à  Crésus  l'argent  que  eelai-ci  lui  avoit 
ôrdemé  de.  distribiier  psrmi  eux.   Ni  Hérodotie  (IL  134)  ai  Suidai 
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en,  résulte,  comme  d'autres  •passages ('^ s)  ,  c'est  que 
les  Delphîeus  avoient  la  coutume  de  punir  les  sacrilèges 
en  les  jetant  d'un  rocher,  dans  un  précipice.  Lysias 
proposa  aux  Hellanodices  de  ne  pas  rece\toir  à  Olym- 
pie  les  théores  de  Dénys  de  Syracuse  ,  à  cause  des 
sacrilèges  qu'il  avoit  commis  (.'5^).  Élien  raconte  que 
les  Athéniens  punirent  de  mort  un  homme  qui  avoit 
coupé  un  arbre  dans  le  bois  éacré  d  un  héros  ,  et  qu*un 
certain^  Atarbe  fut  condamné  pour  avoir  tué  un  moi* 
,  neau  sacré  d'Esculape(<^^).  Le  même  auteur  parle 
d'un  enfant  qui  fut  condamné  à  mort ,  pour  avoir  ra-» 
massé  '  une  feuille  d'or  de  la  couronne  d'une  statue 
de  Diane  (»«;^). 

U  est  vrai,  l'autorité  d'Élien  n'est  pas  de  nature  à 
sous  forcer  d'admettre  ces  horreurs  sur  sa  parole, 
mais  il  y  a  des  faits  avérés  qui  prouvent  au  moins  la 
possibilité  des  traits  rapportés  par  cet  auteur  (<^^).  Il 
suffiroit  de  citer  l'affaire  des  hefmocopidcs  et  des  mys- 
tères  imités.  Ou  sait  quelle  étoit  l'animosité  du  peu- 
ple athénien  contre  les  auteurs  de.  ce  crime ,  et  com- 
bien de  victimes  ,  probablement  innocentes ,  tombèrent  sur 
la   délation    non   prouvée   de   l'un  des   prévenus  (<  ^  ^). 


(in  ▼•)  ne  spécifient  le  erime  dont  on  aeeasa  Ésope,  njais  tons 
8*aecordent  à  assurer  qu*il  fut  innocent.  Suivant  Plutarque  et  Hé- 
rodote, Apollon  punit  les  Delphiens. 

(*'«)  Yoyee  p.  e.  JSlian.  V.  fl.  XL  5,  Aristot.  Rep.  Y.  4 
(T.  II.  p.  294.  D). 

(*«♦)  Diod.SicT,  I.  p.  724fin. 

C^'j  ^lian.  Y.  H.  Y.  17.  Perizonius  eroitquece/ut  uneoq, 
pareequ*il  y  a  7reeia$«ç,  et  que  les  moineaux  ne  se  laissent  pas 
facilement  frapper.  Fabrettus  est  d'avis  qu*Élien  a  voulu  parler 
d'un  corbeau.  (^^^)  Ib.  16. 

(^'^)  Une  histoire  semblable  à  la  condamnation  de  renfant, 
dont  nous  venons  de  parler ,  se  trouve  chez  Pausanias ,  YllL  23.  5. 
Nous  en  avons  déjà  parlé  plus  haut. 

(»")  Thucyd.  YI.  27,  60.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  5*3.  Plut. 
Aleib.  19. 
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Ici  encore  la  religion  ëtoit  identifiée  avec  la  politique, 
car  la  principale  cause  de  cette  fureur  populaire  ëtoit  la 
crainte  de  quelque  conjuration  contre  la  démocratie  ('  '  ^)  * 
Lliistoire  de  la  Grèce  offre  quelques  exemples  de  guerres 
allumées  pour,  cause  de  sacrilège.  Deux  statues  en  bois  de^ 
vinrent  l'objet  d'une  grande  animosité  entre  les  Athé* 
siens  et  les  Eginètes ,  animosité  qui  se  communiqua 
même  aux  femmes ,  et  qui  eut  des  suites  fâcheuses 
pour  les  relations  tant  commerciales  que  politiques  do 
ces  peuples  voisins  Tun  de  l'autre  ('^<*).  Les  Argiens 
firent  la  guerre  aux  Épidauriens ,  parceque  ceux-ci 
'  avoient  négligé  d'envoyer  des  sacrifices  à  Apollon , 
comme  ils  en  avoient  la  coutume  (<^i).  Plutarque  as- 
sure qiic  âolon  fut  admiré  et  applaudi  par  les  Grecs  à 
cause  de  la  guerre  qu'il  suscita  aux  Girrhéens  sacrilè* 
ges.(>**).  Cette  gderre  fut  considérée  comme  une  ex- 
pédition sacrée ,  comme  une  croisade ,  pour  ainsi 
dire,  entreprise   pour  défendre  la  cause  de  dieu(>^)). 

('^^)  Ceeî  résalie  éTidemmeiit  du  rMi  des  aatears  eifes.  L*bié-: 
rephaate  Théodore ,  qui  refofa  de  révoquer  l'imprécation  proooiieéa 
contre  Alcibiade  »  dit  :  Mon  imprécation  ne  sauroit  lui  nuire  »  8*U 
B*a  en  aucune  mauvaise  intention  contre  Fêtai.  Plut.  Aicib^  33  fin. 
Nepos  (Alcib.  111.  6)  dit  :  idque  non  ad  religionem ,  sed  ad  eonja- 
rationem  pertinere  existimabatur.  cf.  ib.  3.  Le  ton  que  prend 
Lysias  (c.  Andoc.  Oratt.  Att.  T.  I.  surtout  p.  216 ,  217)  est  eehii 
du  tèle  religieux. 

C*^)  Herod.  V-  82— 88*  {'^^)  Thucyd.  V.  53. 

<»^»)  Plut. Sol.  11. 

('<^»)  Éschine  (c.  Ctesiph.  Oratt.  Att.  T.  III.  p.  417}  rapporte 
l'oracle  donné  contre  les  Cfrrfaéens.  La  Pythie  ordonna  de  faire 
la  guerre  aux  Cirrbéens  et  aux  Acragallides  tous  les  joues  et  toutes 
les  nuits,  de  dévaster  leur  pays  et  de  les  ▼oaer.eax-mémes 
an  service  d*Apollon  Pjfhius,  de  Diane,  de  Latone  et  de  Mi- 
nerve  Pronoia ,  et  de  ne  pas  permettre  que  leurs  terres  fbssent 
jamais  ensemencées  par  qui  que  ce  fût.  Les  Amphietions,  dit 
Eschine  ,  sur  la  proposition  de  Solon ,  législateur ,  poète  et  philo- 
sophe célèbre ,  marchèrent  contre  les  réprouvés  {ivay*^^)  y  ^ 
rasèrent  leur  ville ,  comblèrent  leur  port  et  les  réduisirent  eux- 
mêmes  en  servitude;  ils  s'engagèrent  mutuellement  par  desser^ 
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Dana  la  guerre  flaor^  ODDtre  les  Phocéena ,  tes  L»* 
oriens  prièrent  les  Thébains  de  venir  an  seconra  da 
dieu(^'*).  Ici,  oomine  ailleara  ,  )a  politiqne  se  mêla 
an  léle  religieux(">)  :  cependant  l'animosîté  et  la  cru- 
auté avec  lesquelles  on  poursuivit  les  Pliooéens ,  après 
que  Philomèle  eut  pillé  le  temple  de  Delphes ,  sont 
reoiarquables.  Itou  aenlcment  les  Pbocëena  eux- 
mêmes  t  mais  jusqu'aux  soldats  qu'ils  avoieni  à  leOF 
solde  furent,  maaaacréa  sans  miséricorde  :  aussi ,  dit 
Diodore ,  n'y  avoit-il  que  des  gens  impies  et  san 
principes  qui  s'enrAlasseMt  h  leur  service  (***). 
Les  villes  de  l'infortunée  Pbocide  furent  détruites , 
les  babitaots  dt^sarmés  et  chassés  de  leur  patrie , 
poursuivis ,  maltraités ,  tués  et  voués  à  la  i3o|ëre  des 
dieux  ("?).  Remarquons  surtout  la  véhémence  avec 
laquelle  l'auteur  à  qui  nous  devons  ces  particularités 
s'exprime  au  sujet  de  ces  infortunés.  Il  attribue  la 
fin  de  Philomèle  à  la  vengeance  céleste  (■  *  *).  Il 
reproche  aux  Lacédémoniens  d'avoir  embrassé  la  cause 
des  sacrilèges  qui  avaient  pillé  le  temple  du  dieu  au- 
quel eux-mêmes  étoicnt  redevables  de  la  constitulioa 
et  des   lois    sous   lesquelles  ils  vivoient  (■'*'),     Suivant 


maals  et  des  imprevatioas  terribles  à  ■«  januis  permettra  que  les 
terres  de  ces  iDfbrtuDés  fuisenl  hïbilées. 

{"*)  Diod.  T.  II.  p.  10410, 

('"*)  Diodore  (1.  1.)  sjoute  «tcc  une  grande  naÏTelé  qae  les  fié- 
atians  usolurent  de  satisfaire  i  \»  prièredes  LocriMS)  latlpow 
défendre  la  caoïe  de  la  religion ,  que  parcequ'ils>*oieDt,graDdi<i* 
lérâl  à<ce  que  le»d«cr«l*des  Amphictions  futsanl  exécatéi. 

C'^}  Oiod.  SicT.p.  JOà.  cf.  p.  1.12  iB.  elPaui.X.  2.2fiit. 
Jns^u'aux  Lacaniens  en  Italie  les  poarsniToienl  et  les  massacroienl. 
ib.  p.  131  ha.  ('*?)  Ib.  p.  129. 

C")    Diod.  Se.  T.  p.  105  fin.  'AatfiiZt,  ,  ni»«r«<>t<ii<.> ,  Itaytît, 

TÛlàlesépillièiesqn'ilJeurdaDDe.  Vo^eip.*.  p.  ÎO£t.  1.  40.      , 

(•"•)  Ib.  p.  12£  fin.  127  in.  Vojei  les  reprochesaraèraqaa 
Joslin  adresse  aux  Athéoiens,  VIIJ.  12.  8  sq.  TaaluB faetna^ 
•dmisisae  ingénia  omni  doctriaa  «Mnlla ,  polcerrimis  legibas  insli- 
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lui ,    la   mort   d*nne   troupe  de  Phocéeos ,  qui ,  t^ëtanl 
réfugiés  dans  un   temple  d*ApoUon ,  y  périrent  par  les 
flammes ,   étoit  une  juste  punition  que  leur  infligeoit  la 
divinité  (^^^).     Il  énumère  avec  eomplaisance  les  diffé- 
rentes calamités   qui  survinrent  aux  chefs  des  Phocéens 
et  la  fin  malheureuse  qu*eut  chacun  d*eux.     Ses  expres- 
sions sont  celles    d'un    fanatique  (i^')«     Les   malheurs 
qu'essuyèrent    les    villes    alliées   des  Phocéens  sous  la 
domination   des  Macédoniens  sont  encore  attribuées  à  la 
même  cause.     Diodore  parle  même  de  supplices  que  les 
dieux  infligèrent  aux  femme%  qui  avoient  porté  des  orne- 
ments conservés  dans  le  temple  (  '  ^  ^  )  •  C'est  avec  un  plaisir 
Traiment  barbare  qu'il  raconte  la  fin  malheureuse  d'un  des 
exilés  qui   seul  paroissoit  avoir  échappé  à  la  vengeance 
divine  (1^3).     Le  bon  Plutarquc  n'est  pas  moins  partial 
à   ce   sujet.     Timoléon  avoit  pris  à  sa  solde  une  partie 
de   ces    mercenaires   détestés   de   tout  le  monde.     Par 
leur    valeur   et  leur   bonne    conduite  ils  contribuèrent 
beaucoup    aux    avantages    que    remporta    ce    général.. 
Mais    une   partie   de   ces  gens  ayant  été  envoyés  pour 
défendre   Messène   contre   les  Carthaginois,    ils   furent 
taillés    en  pièces  ;  d'autres  périrent   dans    d'autres    ex- 
péditions.     Plutarque ,    en   racontant  ceci ,    ajoute  que 
c'est   uùe   preuve    de    la^  grâce    divine ,    évidente   non 
seulement   dans   les  victoires  de  Timoléon  ,  mais  même 
dans  ses  revers  ,  puisque  la  vengeance  céleste  n'opprima 

tntisque  firmata,  ut,  qaid  posthac  sueeeaserejure  Barbarispos* 
sent,  non  haberent. 
C'^)  Ib    p.  127  fin.  128  in.    ToZç  yà^  ii^oaUo»ç  tê^^t  %è 

&ito¥  fjktf   didotak  Ti^v  in   t^q  Intaiaç  4Fv//M^»/»e*iyy   da^àXi^avm 
^a^T^oç  an  %û   âatf^ovlu  i7tii*oXé&ijaê   x^fifaçia,     ib.  p.    130.  1. 

65  «q. 

iy*)  Ib.  p.  132.  L*ttned*ello8  qui  avoit  porté  le  collier  d* Hélène 
de? iat  ane  prostituée ,  une  autre  périt  dans  no  incendie ,  allumé 
par  son  propre  fils  etc. 

(«'»)  lb.p.i42. 


349 

Ms  «nxiliaires  qu'après  qu'il  en  euleu  tout  l'avantage 
possible ,  et  que  la  Providence  eut  soin  que  les  impies 
n'entraînassent  pas  dans  leur  chute  l'homme  de  bien 
qui  les  avoit  employés  (*  ^  4).  Après  ce  qu^on  vient  de 
lire  ,  on  ne  s*étonnera  pas  ,  sans  doute ,  de  voir  Diodore 
prodiguer  les  plus  grands  éloges  à  Philippe  oomme  au 
défenseur  de  la  ^bonne  cause ,  comme  au  héros  de  la 
'  r^igion ,  partialité  qui  paroitra  d'autant  plus  excusable 
qu'il  est  évident  que  cette  opim'on  étoit  celle  de  la  plus 
grande  partie  des  contemporains  de  xse  'prmce('^'). 
Observons  en  passknt  que  les  passages  que  nous  venons 
de  citer  prouvent  que,  quoiqu'en  disent  plusieurs  au- 
teurs modernes ,  le  respect  qu'on  avott  pour  l'oracle  de 
Delphes  n'avoit  pas  si  fort  diminué. 

Il  est  curieux  de  comparer  avec  les  témoignages 
qu'on  vient  de  lire  le  compte  que  le  rusé  Éschi*-- 
ne  rend  lui-même  de  la  sainte  ardeur  dont  il  en«' 
flamma  le  conseil  des  Amphictions  ^  et  de  la  fureur 
avec  laquelle  ce  sage  collège ,  entouré  de  la  jeunesse 
de  Delphes  ,  marcha  aux  champs  de  Cirrha  ,  pour  y  re* 
nonveler  les  scènes  de  dévastation  dont  le  pieux  Éschine 
avoit    fait    l'éloge  ('^^);    mais,    après    avoir  lu  cette 

^174^    FIttt.  Timol.  30.  "O^rwç  /4^(l«/»»a  %9X%  ^/a^o»c  ành  r^ç, 

('^<)  Ineredibile  qaantum  ea  res  apad  oranes  oationes  P)iilippo 
glorîae  dédit.  lUam  ▼indieem  saerilegii ,  ilium  ultorem  religionuin 
qaod  orbis  Tiribus  ezpiari  debuit ,  solum  qui  piacula  ezigeret  ex- 
tilisse.  Dignum  itaqae  qui  diis  proximus  haberetur ,  per  quem 
dtforam  maiestas  viddicata  sit.  Justin.  VI 11.  2.  5  sq. 

(x7tf)  Vojez  Msààn.  c.  Ctesiph.  (Oralt.  Alt.  T.  lll.  p.  417 sq., 
surtout  p.  422,  423).  Avec  ans  iohumanité  en  effet  barbare ,  il 
représente  la  ruine  de  Thèbes  et  les  malheurs  qui  afoient  aeeablé 
Sparte  et  sa  propre  patrie  eomme  une  peine  justement  méritée, 
qui  leur  a?oit  été  infligée  par  la  divinité,  parceque  ees  villes  n*a?oient 
pas  pri»  part  à  la  eroisade  dont  nous  Tenons  de  parler  (ib.  p.  424 
fin.  426  fin.  427) ,  tandis  qu*il  représente  les  yiétoires  d'Alexandre 
comme  des  effets  de  la  grâce  divine ,  à  cause  de  la  piété  de  son  père 
Philippe.    Ce  malheureux  pays  des  Cirrhéeos  donna  une  troisième 
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tirade,  «'»'•  ipi'à  eoefottvr  te  pwlie  dm  JSatmn  et 
DàuMlbèse  oè  ee  léié  patriote  dëamvre  la  trabiaoB 
do  rbéleor  meroeiMÛre  »  pour  se  pemader  411e  le  zife 
veUgietta  ^i  semUoit  aniroer  ischiœ  n  éloît  aotre  ohoae 
qu'oïl  nejea  emplojé  par  lui  pour  ^ëeuter  le  plan 
eoDoertii  a^ec  Philippe,  afin  de  fouruir  à  eelnnei  une 
QOuvtJle  oocaÂon  de  ae  mêler  daoa  lea  aSiirea  de  la 
Grèce,  et  d'y  éteindre  la  liberlë,  sou»  le  prétexte  Bpé- 
deux  de  Tenir  au  aecours  de  la  religion  (<' 7). 

Enfin  on  ne  puoissoît  pas  seulement  eeux  qni  aboient 
Toié  les  temples  ou  injurié  les  statues ,  mais  aussi 
ceux  qni  avoient  commis  quelque  irrégularité  dans  le 
service.  Les  Béotarque^  empéehèreot  Agésîlas  de  fdre 
en  Aulide  un  sacrifice  eu  rhooneur  de  Diane ,  parœqu'il 
a¥oit  employé  à  cet  office  son  propre  devin,  et  non 
celni  qui  Tenoît  d'être  appointé  par  eux(i^*).  L'hié- 
mpbante  Archias  fut  accusé  d'impiété,  non  paroeque, 
dans  une  tète  de  Gérés ,  il  ayoit  ofieri  un  sacrifice  pour 
une  courtisane ,  mais  parceqn'il  l'avoit  offert  à  une  époque 
indue ,  et  parcequ'en  le  faisant ,  il  s'arrogea  un  office 
qui  apparlenoit  de  droit  à  la  prétresse  de  Gérè»(*7^). 
Platon  ne  voulut  pas  permettre  que  les  particuliers  eus* 
sent  des  lieux  sacrés  (Uqu)  dans  leurs  maisons.  Il 
ordonna  que  quiconque  Toudroit  offrir  des  sacrifices, 
apportit  les  victimes  aux  prêtres  et  qu'il  priât  avec 
eux*     La    contravention   contre  cette  loi ,  si  elle  n'étoit 

pas    trop    grave,     devoit   être    punie   d'une   amende, 

* 

fois  o€€ssioa  à  une  gaerre  sacrée ,  savoir  lorsqae  lesÉtoliens  s*«fi- 
sèranl  de  s'en  rendre  maUrei ,  Justin*  XX  lY.  1. 

(S7T)  Yoyeft DffDoeib.  ppooonNi.(Orsl«.  Ait.  T.  IV.  p.  24S--250). 

jkrej  p|q4.  Ages.  6.  L'aulear  dit  que  les  Aéoiarqoes  prélsu- 
daieai   qn*ea  eek  Aj^ésilas  agit  ixa^à  %èç  ypftsq  ua*  fà  frdr^Ms 

C^^)    Demoeth.  ap.  Atliea.  XIII.  65.  Jfo^if^v  Bwtoç  êw  xais^ 
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mais  si .  iquelqu'ua  commettait  quelque  faute  -  imjior-' 
tante ,  soit  dans  son  service  particulier ,  soit  dans  le 
service  .public  ,  il  devoit  être  ;  puni  de  mort.  Platon 
ordonna  aux  nomophylaces  de  prononcer  la  senten- 
ce (>^^),  Les  motifs  de  cette  ordonnance  sont  la 
difficulté  qu'il  y  a  à  comioitre  la  manière  dont  il  faut 
consacrer  les  lieux  saints  et  offrir  des' sacrifices  (*  ^')  i 
et  la  crainte  que  les  impies ,  eu  tâchant  .d'apaiser  la 
colère  de  la  divinité  par  leurs  sacrifices  privés ,  ne  l'a- 
niment au  contraire  de  plus  en  plus  et  abattirent  sur 
la  république  entière  la  vtfigeance  céleste.  Démoçlbène 
parle  avec  indignation  de  l'innovation  introduite  par 
Éscbiue ,  lorsque  celui-ci  fit  célébrer  dans  la  ville  la  fête 
d'Hercule  qui ,  suivant  la  coutume  reçue ,  devoit  être  celé* 
brée  à  la  campagne  «  et  il  s'étonne  que  les  Athéniens  ne 
l'en  aient  pas  puni  ('  ^  ^).  C'étoit  aussi  comme  innovateurs 
dangereux  qu'on  condamnoit  quelquefois  à  mort  les 
sorciers.  Nous  en  avons  rapporté  les  exemples  phis 
haut(»»3). 
Concliuton  favo'       Je   crois   qu'il  résulte  de  ce  que  nous 

rable  pour  lare-  i       t.  in         i«    •  j 

l%toB  et»  Gr0ct«  venons  de  dire   que  le  zèle  religieux  des 

Grecs   s'animoit    beaucoup    plus    vite   et 
C<^)  La  différence  est  exprimée  ainsi:  iàv  âl  r»ç  àaefii^aitç 

ft^    nuiâ'^iaif    àXk*    à>âçâv    àoéfitifia    àvoaiiûv    fivtivat  g>aifê(f6ç» 

PlaULejr.  X  p.  674.  E— fin. 

viaç  vMfbç  6ç&àq  âq^v  xo  to*8tov.  ib.  £.  Uo  peu  auparavant 
Platon  a?oit  même  conseillé  de  condamner  à  un  confinement  de  cinq 
am  les  personnes  qui ,  quoique  d'ailleurs  de  bonne  conduite ,  nient 
rsxistence  des  dieux,  et  même  de  leur  infliger  la  peine  capitale  en  cas 
de  récidive  y  ib.  B.  sf{  Ceci  ne  s*accorde  pas  trop  bien  a?ec  la  tolé- 
rance qu*il  professe  dans  le  même  livre  (p.  666.  D.  s^*) ,  où  il  dit 
qa*il  ne  fiiut  pas  tuer  les  athées,  mais  qu*i  ■.  faut  tâcher  de  les  eonv ain* 
cre  par  des  raisons. 

('*»)  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  330  fin. 

Soi  in.  naO-*  s  nàtqvoy  i^r)*    , 

C*)  T.  V.  p.  275.   On  pourroit  ajouter  aux  passages  cités  dans 
cet  endroit  JSIsop.  fab.  éd.  Schneid.  p.  21  fin. 
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àveo  plus  de  violeocè  &  cause  d^un  sacrilège  cm  de  quelque 
irrégularité  commise  dans  le  culte,  qu'à  cause  d*URe diffé- 
rence d*opinion  ^ans  la  doctrine  ;  je  crois  qu*îl  est  évident 
que  plusieurs  des  commotions  excitées  pour  yenger 
l'honneur  ou  les  possessions  de  quelque  divinité  ne 
furent  que  des  prétextes  pour  cacher  de^  vues  poli- 
tiques, et  que  le  motif  même  qui  faisoit  poursuivre 
ceux  qui  divulguoicnt  les  mystères  ou  qui  ne  sacrifir 
oient  pas  aux  dieux  qiie  Tétat  avoit  reconnus  comme 
tels,  ou  qui  ne  le  faisoient  pas  eu  temps  et  lieu 
prescrits  par  la  loi ,  éloit  entièrement  subordonné  à 
la  politique,  ou  au  moins  lié  si  intimement  avec  la 
constitution  de  Tétat  que  ces  péchés  dévoient  être  con- 
sidérés comme  des  attentats  contre  Tordre  social  plutèt 
que  comme  des  crimeis  de  religion. 

Or ,  je  ne  crois  pas  qu'on  regardera  comme  des 
exemples  d'intolérance  les  peines  infligées  à  des  sacrilèges 
ou  les  guerres  entreprises  pour  la  profanation  de 
quelques  terres  attenantes  à  un  temple.  L'intolérance 
ne  peut  porter  que  sur  des  opinions  ,  les  opinions  ne 
peuvent  être  condamnées  que  lorsqu'il  y  a  un  système 
de  théologie  ,  et  le  système  de  théologie  ne  peut  exister 
sans  église ,  sans  une  congrégation  de  prêtres  séparée 
de  rautorilé  civile.  Rien  de  tout  cela  n'avoit  lieu  en 
Grèce.  Nous  l'avons  vu  lorsqu'il  éloit  question  des  prê- 
tres; ce  que  nous  en  avons  dit  a  été  confirmé  par  nos 
recherches  sur  les  mystères.  Par  conséquent ,  la  seule 
opinion  qui  pût  donner  occasion  à  des  persécutions  re- 
ligieuses étoit  celle  qui.,  en  niant  l'existence  des  dieux, 
ou  en  leur  substituant  des  divinités  non  reconnues  par 
l'autorité  publique,  attaquoit  l'état  et  étoit  considérée 
comme  un  crime  de  lèse  nation ,  non  comme  une  héré- 
sie. Parmi  les  faits  que  nous  venons  d'alléguer  nous 
n'avoBS  trouvé  qu'un  seul  exemple  d'une  accusation  de  ce 
genre  intentée  ou   plutôt  amenée  par  un  prêtre.     Par- 


353 

tout  œ  sont  les  citoyens  qui  accusent  les  impies ,  et  ce 
ne  sont  pas  les  prêtres ,  ce  sont  les  tribunaux ,  à  Atiiè- 
nfes  TAréopage ,  ou  le  peuple  lui>>méme ,  qui  les  jugent. 
Mais   d'ailleurs ,    quand  même  le  nombre  des  preuves 
de  véritable  intolérance  seroit  bien  plus  considérable  qu'il 
né   l'est   enr  effet,  pour  prouver  que  les  Grecs  netoieot 
rien   moins  qu'intolérants  en  matière  de  religion ,   il  ne 
faudroit  qu'une  seule  comédie  d'Aristophane  ('  ^  ^).     Il  est 
vrai,    ce    poète,    par   ses    Nuées,    prouva    combien    il 
étoit  ennemi  des  philosophes  et  de  leurs  doctrines  impies  : 
néanmoins  il  seroit  difficile  de  comprendre  comment  on  ait 
pu  tdiérer  les  satires  que  fit  cet  auteur  sur  les  divinités 
populaires ,  s'il  n'étoit  pas  connu  que  la  religion  de  ses  con- 
temporains étoit  traditionnelle  et  pour  ainsi  dire  historique. 
On  pou  voit    railler   ces   traditions  sans   nuire  à   la  re« 
ligion     ni    au    respect    qu'on   devoit    aux  dieux(^^^). 
On    pouvoit   penser  à   ce  sujet  ce  qu'on  vouloit(<^^); 
jamais  les  Grecs  ne  s'avisèrent-ils  de  rédiger  un  système 
de   théologie  ;    ils  ne  comprenoienl  pas    même  que  les 
opinions     de     l'un    pussent    jamais     servir     de    règle 
pour  celles    d'un    autre.     Qui    donc   seroit  assez  hardi 
de    prétendre    prescrire   à   ses  concitoyens  ce  qu'il  fal- 
loit    qu'il    crussent  ?     L'état ,    voilà    le    vrai  souverain 

C*'^)  Il  est  inutile  de  répéter  ee  que  nous  arons  dit  sur  ce 
sujet.  On  pourroit  y  ajouter  At.  -551 — 626  et  Targument 
qu'apporte  Nieias  pour  Texistenee  des  dieux  (£q.  33  aq.). 
Grois^ttt  qn*il  j  ait  àes  dieux  P  demande  Démosthène.  Sans  doute , 
lui  répond  Niei/is.  £t  eomment  le  prouves  tu  ?  demande  encore 
Démosthène.    Nieias  répond  : 

/les)  Yojes ,  à  ee  sujet,  Jaeobs,  Ycrm.  Schr.  T.  III.  p.  324, 
325  ,  et  les  passages  de  Lucien  qu*il  cite  dans  la  note.  Les  farces 
fiiisoient  même  partie  du  culte ,  et ,  comme  le  dit  très  bien  SI.  Ben< 
jamin  Constant ,  les  Grecs  étoient  persuadés  que  leurs  dieux  en- 
tendoient ,  comiAe  eux,  la  plaisanterie  (de  la  Relig.  T,  IV.  p.  353). 

(^'^)  La  route  est  large  (jrXnrfZn  *éXfv&Qç)  disoit  Baechylide 
(ap.  Plut.  Num.  4). 
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«n    matière    de    religton  ;    adorer  le»  dieox  qn'adoroîi 
l'état,    les    adorer    connue   les  adoroit   i'étai,    se  80iit> 
mettre     aax     règles     que     prescrivoit    l'état     au    sa- 
jet     des    cërëmoDies ,    voilà    le    catéchisme  da  Greo. 
Il   poovoit    se   moquer   des  dieux ,    pourvu    qu'il   leur 
apportât    des  victimes;    il    pouvoît   penser  sur  eux  ce 
qu'il     vouloit ,     mais    abattre   leurs   arbres ,    labourae 
leurs    terres ,    mutiler    leurs   statues ,    o'étoit  un  crime 
capital.     Aristophane  ,  en  lançant  contre  eux  les  bouffon- 
neries les  plus  ^grossières ,    étoit  applaudi  :  AJoibîade , 
parcequ'on   croyoit  qu'il  avoit  coupé  le  nez  à  quelques 
Hermès,     étoit    voué   aux    puissances    infernales C ')• 
Avouons    que    la   tolérance    des    Athéniens ,    bien  que 
considérable ,   étoit  toujours    loin    de   cette  indulgence 
pour  la  persuasion  d'autrui  qui  ert  le  caractère  du  vrai 
philosopfae(>^^).      Ils  ne   se  soucioicnt   guère,    il    est. 
vrai ,   d'examiner  si  les  Égyptiens  ou  les  Perses  étoient 
aussi     assurés     de    leur    salut     qu'ils    creyoi^it   l'être 
eux-mêmes,    mais   ils    n'auroient  pas  permis  qu'uu  É* 
gyptien   vint   à  Athènes   adorer    des  chats  ou  des  icli« 
neumons  dans  les  temples  de  Minerve  ou  de  Vénus; 


C*^}  Et  que  ce  genre  de  crimes  même  étoit  quelquefois  trai- 
té STee  indolgenee ,  eeci  semble  résulter  de  la  réponse  attribuée  à  la 
Pythie ,  rapportée  par  Athénée ,  XIII.  84  fin.  Saifant  le  récit  de 
Suidas  (in  t.  /JiijTçnyvçTfiç)^  les  Athéniens  furent  punis  parure 
peste ,  pour  avoir  tué  quelqu'un  qui  sans  autorisation  aToit  initié 
les  citoyens  aux  mystères  de  la  Mère  des  dieux. 

('**)  Maxime  de  Tyr  en  peut  être  cité  comme  un.  exemple  écla- 
tant. Diss.  YIII  fin.  T.  I.  p.l48,  149.  Que  la  piété  du  Grec,  dit-il, 
soit  excitée  par  Tart  de  Phidias ,  celle  de  TÉgyptien  par  la  vénéra- 
tion qu'il  a  pour  un  animal ,  qu'on  croie  voir  Dieu  dans  une  ri- 
vière ,  dans  le  feu ,  dans  les  astres ,  tout  cela  ne  me  regar/ds 
pas  :  si  seulement  celui  qui  le  croit  sait  ce  qu'il  adore  •  le 
craint  et  l'aime,  et  ne  l'oublie  jamais.  —  Alexandre  le  Grand  avtnt. 
déjà  réalisé  cette  idée  :  k  Troyes  il  offrit  des  sacrifices  à  Achille  et, 
à  Priam  ;  à  Memphis  il  adora  Apis ,  à  Tyr  Melkartb ,  à  Babylona 
Bélus.  Les  républiques  grecques  étoient  loin  de  cette  libéralité 
dans  le  culte  ;  pour  la  doctrine ,  ils  n'y  pensoient  pas* 
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pifiqMt  réflfx-      Gepcoidaiit ,  H.  y  a  un  pbëoom^ft  i($x§, 
cattoBqa'J[»fio.  Tbiatoire    de  la    religioa  des  Grecs  qui, 


chotÉpipliaiMfii  biçn  qu'il -se  rapporte  encore  enlièrememl; 

fltibir  AUX  Juifs*  ,  /'■^ 

au  culte,  semble  cependant  fourpir  un 
exemple  de  persécution  religieuse  qui  approcbe  beau* 
coup  des  preuves  qu'en  offre  rhistoire.  modçmieu  Ce 
phénomène  n'appartient  pas  aux  temps  dont  nous  par- 
loaa  dans  cet  ouvrage,  mais  il  appartient  aux  Grecs, 
et*  il  ne  seroit  donc  pas  étonnant  qu'on  crût  y  voir 
un  argument  contraire  au  résultat  de  nos  recher- 
ches actuelles.  Je  ne  puis  donc  le  passer  sous  si- 
lence. Je  veux  parler  de  la  persécution  des  Juifs  par. 
Antiochus  Épiphane.  Cette  persécution  étoit  violeur 
te.  Le  mépris  avec  lequel  ce  prince  traita  le.  tem- 
ple et  les  livres  sacréa  des  Israélites,  les  supplioea 
cruels  qu'il  inventa  pour  les  forcer  à  renoncer  à  leurs 
coutumes  religieuses  ou  à  manger  de  la  chair  d'animau^i; 
qu'ils  regardent  comme  immondes ,  ce  mépris  et  ces . 
supplices,  assez  connus  par  le  témoignage  qu'en  ren- 
dent Flave^Josèphe ,  l'auteur  de  l'histoire  des  Machar 
bées  et  plusieurs  autres  auteurs ,  surpassent  tout  ce  qu'on 
trouve  en  ce  geni^  dans  l'histoire  des  Grecs.  Malgré 
tout  cela,  je  suis  persuadé  que  l'histoire  d' Antiochus 
Épiphane  sert  plutôt  à  fortifier  qu^à  détruire  les  preu- 
ves que  nous  venons  d'alléguer  en  faveur  de  la  tplé-, 
rance  des  Grecs. 

ly abord  les  cruautés  qu'exerça  Antiochus  ne  furent 
pa9  les  effets  du  désir  de  convertir  les  Juifs  ,  mais  une 
suite  des  intrigues  de  la  faction  du  souverain  pontife 
Onias ,  qui ,  pour  se  ménager  un  appui  contre  ses  ad- 
versaires ,  les  sectateurs  de  Jésus  ou  J^aspu ,  frère  d'Q: 
nias ,  tâcha  de  se  rendre  agréaUe  au  roi  en  imitant  les 
moeurs  grecques  C^).     Ensuite  le  but  principal  d'An- 

('^^)  Fis?.  Jùs,  Antiq.  Jad.  XII.  5.  1.    Lysias ,  1*  dd  des  mi- 

28* 
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tiodras  parott  avoir  é\é  de  s'enrichir  par  le  pillage  du 
temple (''^®).  Il  voulut  forcer  les  Juîfc  à  prendre  part 
aux  sacrifices  de  porcs  qu'il  faisoit  sur  Taiitel  sacré, 
il  est  vrai  :  mais  au  commencement  au  moins  il  ne  le 
faisoit  que  pour  se  moquer  d'eux ,  et  les  cruautés  qui 
s'ensuivirent  furent  provoquées  principalement  par  la 
résistance  qu'ils  lui  offrirent  (">)• 

HaiSf  quand  même  Antiochus  auroit  eu  d'abord  Tinten* 
tion  d'exterminer  la  religion  des  Juifs  (comme  il  paroit 
l'avoir  eue  dans  la  suite) ,  il  est  évident  qu'il  ne  cou* 
çut  ce  plan ,  d'ailleurs  si  peu  conforme  à  la  tolérance 
propre  aux  Grecs ,  que  par  suite  de  l'aversion  que  lui 
inspiroient  l'intolérance  et  l'orgueil  des  Juifs.  L'hu- 
meur insociable  de  cette  nation  est  connue;  on  sait 
qu'elle  étoit ,  pour  ainsi  dire  ,  isolée  au  milieu  des  peu* 
pies  de  l'ancien  monde ,  qu'elle  les  méprisoit  comme 
des  races  abjectes  et  indignes  de  la  faveur  divine ,  dont 
seule   elle   se   croyoit    honorée.     On   sait   comment  cet 

nistres  d*  Antiochus,  déclara  ouTertement  être  persuadé  que  eetOnias 
fat  le  premier  auteur  de  toutes  les  calamités  qui  s'ensuifireat  « 
ib.  XII.  9.  7. 

(<  ^^)  Antîoehus  ne  pilla  pas  le  temple  de  Jérusalem ,  pareeque 
e' étoit  un  temple  juif ,  mais  pareequ'il  étoit  plein  derîebesses; 
U  Toulut  traiter  de  la  même  manière  le  temple  de  Diane  à  Élymaïs  , 
attentat  qui  parût  aussi  saerilège  à  Poljbe  que  le  pillage  du  tem- 
ple de  Jérusalem  le  parut  à  Josèphe.  Ant.  Jud.  XII.  9.  1. 
L'auteur  du  livre  des  Maehabées  (1  Mace.  VI.  12.  II  Mace.  IX) 
représente  Antiochus  loi-même  attribuant  sa  moit  aumalqu*il 
SToit  fait  aux  Juifs. 

('^')  Ib.  5.  2 — 4.  Je  sais  qu'on  pourroit  m'objeeter  qn*en 
raisonnant  ainsi  on  pourroit  rejeter  sur  les  persécutés  la  faute 
de  toutes  les  persécutions,  même  des  plus  cruelles  et  des  plus 
arbitraires  :  mais  on  n'a  qu'à  lire  le  récit  de  Flafe- Josèphe  et  même 
celui  de  l'auteur  du  livre  des  Maehabées,  pour  se con vaincre  que 
la  haine  des  Juifs  contre  les  Grecs  n'étoit  pas  moindre  que  l'aqi- 
mosité  de  ceux-ci.  Il  suffit  de  dter  Thistoire  4*£^éazar  (II  Maccab. 
YI^,  rieillard  que  les  ministres  du  roi  youlurent  sauver,  mais 
qui  les  força ,  pour  ainsi  dire ,  lui-même  à  le  conduire  au  sup- 
plice. 


357 

orgueil  irrita  les  Grecs  et  les  autres  nations  tant  asiati- 
ques qu'européennes ,  et  je  crois  que  c'est  à  Tanimosité 
qui  en  fut  la  suite»  qu*il  faut  attribuer  Torigine  de  tous 
ces  contes  ridicules  sur  le  séjour  des  Juifs  en  Ég;ple , 
sur  la  cause  de  leur  expulsion  et  sur  les  rites  abomina- 
bles de  leur  culte ,  qu'on  trouve  chez  les  auteurs  pro- 
fanes (*«>»). 

En  etiet,  Flave- Josèphe ,  qui ,  eu  reprochant  aux  Grecs 
leur  intolérance ,  ne  cite  que  quelques-uns  des  exemples 
que  nous  avons  allégués  plus  haut,  savoir  Socrate,  Anaxa- 
gore ,  Prolagoras ,  Diagoras  et  une  prétresse  condamnée  à 
mort ,  pour  avoir  introduit  des  divinités  étrangères  ('  ^  ') , 
Flave- Josèphe ,  qui  nomme  le  roi  Joram  un  enragé  , 
parcequ'il  força  ses  sujets  à  adorer  les  dieux  d'autres 
peuples  ('^^) ,  ce  même  FJave- Josèphe  approuve  fort 
la  conduite  de  Jéhu ,  qui  fit  tuer  les  prêtres  qui  avoient 
toujours  sacrifié  à  leur  propre  dieu  Baal('^^).  Qu'on 
▼oie  dans  le  livre  des  Hachabées  le  ton  d'aigreur  sur 
lequel  on  y  décrit  la  mort  d*Antiochus  Épiphane.  Il 
est  remarquable  que ,  suivant  Fauteur  du  livre  des  Ma- 


('^')  On  raeoatoit  que  les  Juifs  avoient  été  tous  atteints  de  la 
lèpre ,  qu'ils  aboient  voulu  introduire  une  nouvelle  religion  en  £- 
gjpte ,  et  que  l'un  et  l'autre  fiit  la  cause  de  leur  expulsion.  Voyei 
entre  autres  les  fragments  de  Hlanélhon  et  de  Bérosus  chez  Eusèbe 
et  Diod.  Sie.  T.  IL  p.  541  fin. — 544.  Les  ministres  du  roi  An- 
tioehuÀ  Sidétès ,  en  l'exhortant  à  suivre  l'exemple  d' Antioehus  Épi* 
phane ,  lui  représentèrent  que  les  Juifs  etoient  une  raee  maudite , 
que  seuls  ils  s'isoloient  de  tous  ks  habitants  de  la  terre  et  regar* 
doient  comme  ennemis  tons  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  re- 
ligion,  et  qu'Autiochus  Épiphane,  pour  les  punir  de  cet  or- 
gueil et  de  cette  misanthropie ,  avoit  voulu  les  contraindre  à  vivre 
comme  le  reste  âea  mortels,  ib.  p.  524  fin.  525  in.  Justin 
(XXXYI.  2,3),  qui  s'exprime  avec  beaucoup  plus  de  ménagement  » 
dit  que  l'isolement  dans  lequel  vivoient  les  Juifs  étoit  une  sorte  de 
représailles  prises  par  eux  pour  se  veifger  de  ce  que  les  Égyptiens 
les  sToient  chassés  comme  lépreux. 

{«^»)  Jos.  c  Apion.  II.  37.     (*^>*)  Jos.  Ant.  Jud.  IX.  5.  l  fin. 

(««'*)  Ib.  IX.  6.  6  fin. 


358 

chabées,  la  théine  oMiadio  qui,  ^après'Ies  6fei)9> 
ôotasiùiDCia  Phérécyde  »  à  cause  de  Bon  inpiétë  ed^rs 
ApolIOQ ,  mit  fin  ans  jours  d'Antiodïâs ,  à  eaufte  des 
saûiilëges  qu^il  avoit  côminis  à  Jérusalem  •  Et  qu'Autio* 
chus  Épiphane  fait  une  exception  à  la  règle ,  ceci  est 
prouve  par  le  témoignage  de  Flave-Josèphe  tui-ibéme, 
qui  fait  mention  honorable  de  l'impartialité  et  de  la 
tolérance  tant  d' Agrippa  que  de  Nicolas  de  Banîas , 
qui  accordèrent  aux  Juifs  la  permission  d'adorer  Dieu 
comme  ils  le  jugeoient  convenable,  malgré  h»  Ioniens, 
qui  s^j  étoien't  opposés ,  quoique  nullement  par  intolé- 
rance, mais  seutemràt  parcequ*ils  ne  croyoient  ipou» 
voir  regarder  les  Juifs  c^omme  conoitoyctis  »  v'ib 
n^adoroient  pas  les  mémos  dieux  ('  ^  ^}  >  absolument 
èomme  les  Atbémens,  c^ui  abhorroient  tout  chan» 
gemcnt  ile  religion  comme  une  violation  de  la  coni-» 
ititution.  Encore ,  quels  soins  n^avoit  pas  pour  le  cutle 
des  Juifs  Antiocbùs  le  €rrand(z<^^);  avec  quels  mé- 
iiagemMts   ne  les   traita  pas  Antiodlius   Sidéfès("*)« 


.^ipff)   Yl%w.  Jos*  XII.  3.  2.  'j^èirtan  àh  ^  tZ  evrfê^êî^ç  êSa»9 
à^t^q*l9âM%o*9<t4Stcdwb  ^èqlâioifçweèT'Av  &*éç>    A'ifôsî  les  ÎO^ 

BÎMis  n*e2J9iraBt-tû  patf  que  les  JKi&  ehaageassMit  d«  rsligtoo  pour 
sàx:  ils  posèriNii  en  *alfterfiati?« ,  on  que  les  Juifs  ne  lassent  pas 
eoasîdérés  eomaie  leurs  eifeoy^os,  on  que,  s'ils vouloleatappar- 
leur  an  même  état,  ils  adorassent  aussi  les  mêmes  dieoju  A* 
grippa  donna  i«i  nne  preuve  de  tolérance  tout-à*fait  ineonnae 
cki»  les  aneiens,  ajoutons  et  élu»  les  inoilernes ,  p endaât  la  plus 
grande  partie  de  leur  histoire.  Les  Grées aToient  la  même afer- 
sÎMi  pour  les  Chrétiens.  Eusèbe  certifie  que  les  Païens  rcpro* 
cheîeni  aux  Chrétiens  d'êire  des  imptm  Ixà/ii^^ff^a  àa*fi$:v) , 
entre  autres  pàreequ'ils  n'obserroient  pas  la  loi  qui  défendoit  de 
ehan^per  la  religion  ordonnée  par  k  «onvtitution  de  l'état  f//oy 

ûêfi^ê^  éxaaT0p  ta  ^àwçhUf  iMf^à  Mkv^Zv  rà  dnir^TU  ^  0vitkj^^$v 
âà    soi  h^inta&ok   vp  vùv  vtqontax^^iav  ëif^ffitiuf   àlXà  ftij  «:«- 

lv7f(fayfiovtVif  cçoiT*  xoMfOTOfiittç),  £nseb.  Fraep.  JEuaog.  IT.  1. 
p.  130.  C.  •  i'^n  ^la?.  Jos.  XII.  3.  3  ,  4. 

(»*«)  Diod,  Sic.  T.  IL  p.  524  fin.  525. 
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fc  me  suis  arrêté  peut  éti*e  trbp  foo^temps  à  ce  «uje| , 
mais  il  m'iinportoit  de  mettre  dans  tout  son  jour  Tan  des 
arabiages  les  plus  essentiels  de  la  religion  greoqua.   Per- 
sonne ,  sans  doute ,  ne  reprochera  à  la  religion  chrétienne 
les  horreurs  dont  se  sont  rendus  coupables  ceux  qui  la 
professdieot  :  cependant  ces  horreurs  ont  été  oomoiises  « 
tandis  que  Vhistoire  de  la  rdi^oa  des  Grecs ,  comparée  p 
MUS  ce  rapport ,    avec  celle  de  la  religion  chrétienne , 
tst,   pobr    ainsi  dire,    pure  et  Sians  tachio.     Les  persé- 
cutions pour  cause  de  sacrflëf^  ont  été  souvent  cruelles^ 
nous   l'avouons:  -mais  au  'moins  f  avoit-il  là  un  crime 
dont  ou  pût  accuser  ceux  qu'on  poursuiv&it.     Les  Dîa«> 
goras    et  les  Protagoras,   s'ils  refusoient  de  reconnoltre 
les  dieux    de   leur  pays  »    savoieot  d'avance  ^à  quoi  ils 
dévoient  s'attendre,    le   culte    de   ces  dieux  étant  une 
obligation  civique  comme  l'étoit  robéissance  à  toutes  les 
autres  lois*     Mais  jamais  on  n'a  vu  dans  l'antiquité  des 
prêtres   ou   des   princes  condamner    aux   flammes   des 
j[)eirsOnties  qui  n*a voient  d'autre  tort  que  ^  celui  de  n'étré 
pas  d'accord  avec  eux  sur  tous  les  points  d'un  système 
inventé  par  eux-mêmes;  jamais  on  u'<y  a  vu,  pour  une 
raison    semblable ,    des  populations  entières  chassées  de 
leurs  habitations I   poursuivies,  maltraitées  et  livrées  à 
toutes  les  horreurs  de  l'exil  et  de  l'indigence;  jamais  le 
monde  ancien  n*a  vu  des  prêtres  interdisant  aux  princes  ren- 
trée dans  le  séjour  des  bienheureux ,  .jamais  des  princes 
forçant  leurs  sujets  ,  par  la  crainte  des  supplices  les  plus 
horribles ,    à  penser  comme  eux ,  jamais  l'antiquité  n'a 
connu  de  Torquemada.ou  de  Philippe  II.    Chez  les  Grées 
il  y  eut  des  parjures,  comme  partout  ailleurs ,  maison 
moins  le  parjure  étoit  parjure  chez  eux  ;  jamais  un  hié- 
rophante  n'a  poussé  l'audace  jusqu'à  anbonoer  aux  ini- 
tiés   que   la  trahison ,    que   la  plus   noire  perfidie  u'é* 
loient   plus  de    crimes ,    aussitôt    qu'il  lui    plairoit    de 
les    délier    du    serment    qu'ils   avoient  prêté ,    jamais 
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râniiquitë    n*a   connu  de   Grégoire    VII   ou  dlnnocenl 
III  («»î>). 

Je  ne  fais  ces  ré&exions  que  pour  constater  des  faits  : 
et ,  si  nous  avons  de  justes  raisons  de  préférer  notre 
religion  à  celle  des  Grecs  ,  il  seroit  injuste  de  ne  pas 
convenir-  d'un  avantage  réel  que  celle-ci  avoit  sur  la 
nôtre  ('^^).  Mais  nous  n'avons  nullement  l'intention  de 
les  comparer:  nous  n'avons  eu  d'autre  but  que  celui  de 
remplir  les  devoirs  d'historien  de  la  civilisation  tant 
morale  que  religieuse  d'un  des  peuples  les  plus  remar- 
quables qui  aient  existé.  Cette  histoire  prouve  que  la 
religion  des  Grecs ,  quelque  imparfaite  qu'elle  fût ,  pou- 
voit  satisfaire  à  leurs  besoins  ;  elle  prouve  que  la  cor- 
ruption des  moeurs  et  le  mépris  pour  la  religion  mar- 
choient  à  pas  égaux ,  et  que ,  s'il  est  à.  déplorer  que  ces 


('^^)  Je  ne  pais  me  défendre  d*ajooter  ici  un  passage  de  TEssai 
sur  la  Religion  des  Grées  (p.  263) ,  ouvrage  eité  de  temps  en  temps 
dans  le  eours  de  ees  reeherehes  : .  Nous  savons  que  TËvangile  n*a 
point  commandé  la  journée  de  la  S.  Bârihélémi ,  ni  le  massacre  des 
Protestants  en  Irlande,  les  expéditions  barbares  des  Gevennes, 
l'assassinat  des  rois ,  ni  toutes  les  horreurs  dont  nos  fastes  sont 
souillés.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire  qu*  un  pareil  prétexte 
manquoit  aux  anciens  ;  que  ce  mobile  puissani  qui  a  produit  tant  de 
crimes ,  n*cntroit  pas  daqs  les  ressorts  de  leur  constitution ,  et 
qu'ils  n*ont  jamais  employé  Tarme  terrible  du  fanatisme.  • 

^aooj  ]||^  Meiners  nie  Texistence  de  cet  avantage  fAUg.  Krit. 
Geseh.  d.  Relig.  T.  1.  p.  80  sq\  Nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord avec  cet  écrivain  que ,  lorsque  les  sectateurs  du  théisme  sont 
teb  qu'il  les  décrit  (p«  89) ,  c'est  à  dire  lorsqu'ils  sont  parfaits ,  ih . 
sont  aussi  peu  intolérants  que  les  polythéistes  :  mais  il  ne  s'agit  pas 
de  ce  qui  pourroit  avoir  lieu ,  mais  de  ce  qui  a  eu  lieu.  M.  Meiners 
lui-même  fournit,  sans  le  savoir^  une  preuve  contre  sa  thèse  :  c'est  le 
mépris  avec  lequel  il  traite  la  religion  des  Grecs.  Je  me  contente  deft 
paroles  suivantes  que  je  trouve  p,  78.  not.  Es  ist  unbegreiflich ,  wie 
ein  so  scharfsinniger  Mann ,  als  der  Geschichtschreiber  von  Grie- 
cheoland  ist  (Gillies),  der  Religion  der  Griechen  in  der  Heldenxeit 
wohlthàtige  Einfltisse  auf  dieSitten  und.das  Leben  ihrer  Anbànger 
Zttschreiben  konnte.  Voilà  les  pauvres  Grecs  condamnés  sans 
appel.  C'est  donc  bien  à  tort  que  j'ai  cru  trouver  un  côté  favorable 
à  leur  religion.  J'aurois  pu  supprimer  tout  cet  arlieie. 
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Sient  pas  eu   les   lumières  qui  nous   ont  été 

valbit  cent  fois  mieux  pour  eux  avoir  une 

^^  ^    que  de  n'en  avoir  jpoint  du  tout,' 

■\     4k  coonott  le  jugement  inique  que  les 

.  *<t^  ^^  l'église  ont  porté  sur  la  religion 

^^^     %^^^  ^c  "®8  jours  la  plupart  des  doc- 

*     ■'^    ^  se  garderoient  bien  de  les 


\ 


*  ♦    '^    ^^^'  àdant  nous  avons  encore  quel* 

;^     ^^  ^appellent  Tanimosité  des  anciens 

♦.   •%   ^  .emple,  Tholuck,  auteur  d'un  mémoire 

%  «.ecueil  de  Néander  (  '  ®  *  )•    Je  ne  puis  me 

a  dire  encore  un  mot.     Je  ne  crois  pas  qu'ail 

nécessaire  de  prouver ,    comme   visut .  le  faire 

.uteur ,    que    les   crimes  d'Alexandre  VI  et  *do  Ce- 

jit  Borgia  ne  doivent  pas  être  imputés  au  Christianisme» 

En   général ,   la  religion  chrétienne  est  si  supérieure  à 

toutes  celles  qui  ont  jamais  été  professées ,  que  quiconque 

la  connoit  n'y  pensera  pas  d'en  mettre  une  seule  sur^ta 

même    ligne    avec    elle  (*®*)  :     mais ,    pour    prouver 

que   le   Christianisme   est  un  bienfait  précieux  pour  le 

genre   humain ,    il   n'est    nullement    nécessaire   de  -  dér- 

crier   la    religion  des   peuples  de  l'antiquité  au  point  de 

dire  que  les  Païens  étoient  Païens  parccqu'ils  vouloient 

pécher ,    et   qu'ils  ont  inventé  leur  religion  ,   seulement 

pour    pouvoir    se   livrer    à  tous  les  excès  et  à  tous  les 

crimes  (^^')«     Si    nous    avouons  que    le    Christianisme 


('^')  Merkwaardigh.  ait  de  Geseh.  van  het  Christendom  eo  ▼» 
het  Christ/ ieven  ,  nitgeg.  dbor  Dr.  A.  Neander,  Tertaald  ait  het 
Hoogd.  door  W.  N.  Alanting.  < 

(^^3)  Ëusèbe  (Prxp.  Euang.  I.  4)  a  admirablement  bien  indiqué 
les  avantages  du  Christianisme,  son  influence  salataire  sur  les 
moeurs ,  la  propagation  de  la  eonnoissance  de  Dieu  et  da  dogme  dl} 
rimmortahté  de  Tâme,  qu'on  lui  doit^  ete« 

(^®^j  De  menseh  ti^i7ffe  zondigen  ,  hij  tt»i7<^«  «ieh  niot  met  zijo 
gemoed  verheffen  boven  de  gansehe  zigtbara  wereld  ;  hierom  .werden 
de  Grieken  4oor  de  overleggingen  ran  hun  verbliad  verstaod  tôt 
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a  oonfimié  et  propage  le  éùguate  de  t^hmnbrUdiiié  de 
ràme«  ftonn  miûmeB  loin  d'éUe  de  l'hyis  de  M»  Tho- 
Inck,  qui  prétend  que  les  Greds  a'j  crojoiènt  point  du 
t;oat(*®^).  Nous  n*avoD8  pas  tàohë  de  dissimuler  le 
degrë  de  odfruption  qu'avoient  atteint  les  moeurs  dans 
IcB  républiques  grecques  ,  suHout  vers  Ih  fin  de  la  pé« 
riode  qui  nous  occupe  ici  ^  mais  si  Toii  oroit  devoir  en 
citer  lés  exemples  comme  des  preuTes  à  alléguer  con- 
tre la  reKgion ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  n'aurion» 
pas  le  droit  de  rejeter  sur  le  Christianisme  la  faute  d^ 
crimes  affreux  de  la  cour  chrétiehne  des  émpereuHs  bjtan^ 
Hm ,  celle  des  horreurs  commises  à  Rome  par  les  princes 
mêmes  de  Téglise  et  par  le  père  cohimah  de  la  Chrétieft* 
té ,  et  plus  encore  celle  des  cruautés  inouïes ,  dés  perfi^- 
diei3  et  dés  parjures  employés  par  des  piètres  cbrélieDs^ 
dans  le  but  de  rame«ier  à  la  mère  église  les  pauTres  geàa 
tpÂ  n*àvoient  pu  se  conTainore  que  «'sans  embrasser' des 
éogMes  dont  l'église  eUe-nkéme  n'aToit  pas  senti  le  be* 
loi^  pendant  les  premiers  siècles  de  son  existence  ^  ils 
aeroient  condamnés  à  des  pdnes  éternelles  (^^5).  Je 
lie  vois  pas  <^  que  le  GhrmtianSsme  gagne  à  ces  décla«- 
mations»  Au  reste  il  est  absolument  faux  que  le  Paga* 
tiisme  n*étoit  pas  «en  état  de  développer  et  de  civilisiefr 
l4$s   facultés   d<e   l'esprit  ;    El   est  faux  que  son  influence 


dwaien  etc.  Herkwaardigh.  ete.  T.  I.  p.  11.  Ce  que  Paateor  dit 
des  écarts  de  rimagination  des  Païeos,  p.  75,  a  été  très  bien 
a^iié  par  JaeolMr,  Verm.  Sehr.  T*  IH-  p*  362  fin. — 365.  Je  re- 
«onmadde  à  mes  lecteurs  le  passago  earieox  de  Henri  Éti«nAe« 
cité  par  cet  aatear ,  not.  p.  365. 

<•<»*)  Ib.  p.  81. 
(•AS)  M.  Tbolock  et  ceux  qui  pensent  comme  lai  ont  été  vie- 
^toricnsMirelit  réfatés  par  Jacobs,  surtout  dans  la  Préface  placée 
en  tête  des  Yerm^schte  Schriften  (T.  lÎL  p.  xxit  sq.  eL  p.  lOl-^- 
112).  Onisra àussi-biendecoBsiiherÀ cesujet  Heraern,  Idsen  etc. 
T.  IL  p.  119  iM]. 
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mir  Ta  volonté  éibit  d^feolaeuse ,  el  que  les  anciens  m 
pouToient  apprécier  la  grandeur  d*àme(^^^). 

Le  Christianisme  est  basé  sur  t*idëal  de  runtèn  la  plus 
parfaite  entre  Dieu  et  le  genre  humain  ;  il  embrasse  touKs 
Fexistence  de  Fliomm'e  dans  «eite  vie  et  dans  les  sièelés 
à  venir;  il  s*élève  àudessûs  de  cette  vie  terrestre,  qu'il 
fait  regarder  comme  une  préparation  à  un  état  plus 
parfait.  Yoilà  pourquoi  notre  Sauveur  a  dit  :  iama 
royaume  n*est  pas  de  ce  monde.  La  religion  cfaréti* 
enne  est  la  religion  ia  plos  ràisonntibte  ,  la  plus  pmfc 
et  la  plus  sublime;  die  constitue  ie  degré  le  phis 
élevé  auquel  jusqu'ici  la  ciiilisarion  religieuse  du  genre 
humain  ait  atteint  ;  elle  est  la  meilleure  de  toutes  les 
religions:  mais  elle  n'est  pas  la  seule;  -et,  parde 
qu'elle  est  la  mrilleure  /toutes  les  autres  ne  scmt  pas 
tout-à  lait  méprisables,  le  Vais  plus  lôia ,  chaque  re«> 
fijgion  est  la  véritable  pour  cdui  qui  la  professe,  blm» 
que  religion  étant  un  effet  du  sentimèiit  de  dépend&tîoe 
d'un  Être  Suprême.  Prétendre ,  comtte  le  foiit  qùeiqSM» 
docteurs  chrétiens ,  que  les  anôiéns  n'ont  pa%  connu  il 
véritable  humanité  et  que  leurs  vertus  mêmes  n'étoient 
que  des  péchés  brillants ,  souillés  par  l'orgueil  ^  ceci  ne 
prouve  rien  que  Torgueil  de  ceux  qui  avancent  uike 
opinion  aussi  illibérale.  V&ar  la  l'éfuter,  il  iùffit  de 
se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la  beUe  conc^^ 
tien  de  l'IndigUatioh  divine,  et  du  sentiment  exqiàls 
d'humilité  et  de  contrition  qui  y  règne.  Encore,  « 
la  religion  dès  ancieds  n'a  jamais  atteint  l'idéal  qu'offre 
le  Christianisme ,  au  moins  les  anciens  eux-métnea 
rônt-ils  pressenti.  La  senftènce  connue  que  Platon  cite 
déjà  comme  lan  ancien  précepte ,  la  seétenoe  qui 
dit  Ijile  la   vie  du  sage  est  ta  méditation  de  ta  moii , 

(■«"^rOa  troàte  lôiHtfs  te  belles  ehéséé  difts  l'Wtra|f6  dié, 
p.  168  sf . 
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le  prouve.  D'un  aulre  c6té\  si  la  religion  chrétienne- 
est  elle  même  la  plus  parfaite  ,  cela  ne  prouve  pas  qu'elle 
soit  la  plus  propre  pour  tous  les  hommes.  La  Providence 
divine  fournit  le  meilleur  argument  pour  cette  asser- 
tion ,  argument  qui  devroit  pour  toujours  fermer  la 
bouche  à  ces  vains  parleurs  qui ,  s'ils  avoient  été 
Grecs ,  se  garderoient  bien ,  par  respect  pour  la  Ifé« 
mésis ,  de  s'enorgueillir  d'un  bonheur  dont  ils  ne  sont 
certainement  pas  redevables  à  eux-mêmes  ;  la  Provi- 
dance  divine  prouve  cette  assertion,  puisqu'elle  a  at» 
tendu  une  longue  suite  de  siècles  avant  de  faire  pa- 
roitre  le  Christianisme,  et  puisqu'elle  permet  encore 
que  les  habitants  d'une  grande  partie  du  globe  restent 
dans  l'ignorance  au  sujet  de  sa  doctrine. 

Mais  que  parlons-nous  des  Païens  anciens  ou  des  Païens 
modernes.  Combien  y-a-t-il  parmi  les  sectateurs  du  Chris- 
tianisme qui ,  je  ne  dis  pas ,  vivent  d'après  le  génie  de  cette 
religion 9  mais  qui  seulement  le  comprennent?  L'Europe 
éclairée  d'abord  par  elle ,  est  retournée  de  son  propre 
mouvement  yers  le  polythéisme  et  l'idolâtrie  ;  en  Grèce  et 
en  Italie  :ion  a  ressuscité  lé  culte  d*Apollon  et  celui  de 
Minerve  ;  les  statues  n'ont  fait  que  changer  de  nom  ; 
et,  si  les  cérémonies  né  jsont  pas  en  tout  les  mêmes ,  il 
resteroit  à  examiner  lesquelles  sont  les  plus  raison- 
nables ,  de  celles  de  l'ancienne  Grèce  ou  de  celles  que 
célèbrent  encore  aujourd'hui  la  plus  grande  partie  des 
Chrétiens. 

La  religion  des  Grecs  manquoit  de  fondement  solide , 
mais ,  avec  toutes  ses  erreurs ,  elle  se  rattachoit  aux 
principes  de  justice  et  de  moralité.  Les  dieux  des 
Grecs ,  tels  que  les  représentent  les  poètes  n*étoient  cer- 
tainement pas  dignes  d'être  adorés  ,  mais  le  peuple  ne 
les  respectoit  pas  moins  comme  les  administrateurs  des 
choses  humaines  et  comme  les  juges  de  ses  actions.  L'in- 
fluence qu'exerçoit  la  religion  sur  le  droit  des  gens  „  sur  le 
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droit  public  ,  snr  la  vie  sociale  et  sur  la  vie  domestique 
est  évidente.  Si  cette  influence  est  en  contradiction  avec 
le  principe ,  si  Ton  attendoit  des  dieux  ce  que ,  d'après  la 
manière  dont  on  se  les  reprësentoit ,  ils  n'étoient  pas  en 
état  de  donner ,  il  faut  d'autant  plus  admirer  la  force 
du  sentiment  moral  qui  suppiéoit  aux  défauts  de  la 
religion.  Si  la  religion  grecque  n'étoit  pas  parfaite, 
au  moins  faut-il  croire  qu'elle  pouvoit  satisfaire  aux  be- 
soins de  ses  sectateurs  ;  et  il  est  certain  qu'elle  avoit 
l'avantag'e  de  ne  pas  constituer  un  pouvoir  opposé  au 
pouToir  séculaire  ,  et  qu'elle  ne  troubla  jamais  le 
monde  par  les  prétentions  exagérées  de  ses  serviteurs. 
La  religion  des  Grecs  n'a  pu  contenir  le  débordement 
des  moeurs  ;  jamais  aucune  religion  n'a  pu  le  faire. 
Mais ,  comme  au  milieu  de  la  plus  grande  corruption , 
la  religion  peut  souvent  exercer  une  influence  salutaire 
sur  les  individus ,  il  seroit  absurde  de  vouloir  préten-- 
dre  que  celle  des  Grecs  ne  Tait  jamais  fait ,  ce 
seroit  absurde  et  offensant  pour  la  Providence  divi- 
ne (**  7).  Nous  pouvons  être  assurés  que  le  Paga- 
nisme a  été  l'un  des  degrés  nécessaires ,  par  lesquels 
Dieu  a  voulu  conduire  le  genre  humain  à  la  connois- 
sance  de  la  vérité ,  et  que ,  s'il  faut  supposer  que  la 
charité  ineffable  du  Père  commun  des  mortels  ne  né- 
glige aucune  de  ses  créatures ,  il  faut  aussi  croire 
qu'il  aura  veillé  sur  l'éducation  religieuse  de  tous  les 
habitants  de  ce  globe. 

Les    réflexions   qu'on  vient  de  lire  ne  sont  que  l'effet 
du    désir   de    réfuter   un    préjugé    absurde    et    injuste: 
d'ailleurs  je  crois  que  l'ouvrage  même  que  je  viens  de 
'    terminer  prouve  que  je  ne  l'ai  pas  écrit  pour  faire  l'apo- 
logie des  Grecs ,  mais  pour  rendre  un  compte  impartial 

(3^^)   Les  paroles  qui  suivent  sont  à  peu  de  chose  près  celles 
de  Jaeobs ,  Verm.  Schriftea ,  T.  III.  Yorr.  p.  xzv  lin.  zxvi  in. 
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de  riiistoire  de  leurs  oioeurs  et  de  leur  religicn.  Heâ 
fbiblet  efforts  a'ofit  wni  qu'à  répandre  quelque  Immèret 
sur  une  partie,  de  l^histoire  de  FaDcien  moade ,  et 
encore,  suisrje  trop  péoétré  des  défauts  de  mon  travail 
pour,  ne  pas  ioiploçer  rindulgence  de  mes  lecteurs^ 
Plût  à  Bleu  qu'il  y  en  eût  un.  parmi  eux  qui  achevât  • 
sur.  un  plan  plus,  vaste.  Tédifioe  dont  je  n'ai  pu  Qon* 
slruire  qu'une  seule  partie. 


FI«   DU  HUITljfcME   KT   DERNIKR   YOLUMS. 
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CHAPITRE  XXXYI.  fa^e. 

Qualités  infenectuelles  et  morales  det  dmoitét.  Réfleziont  pré» 
lîminaîret.  —  L'anthropomorphûme  toujoart  éfidentdâUf. 
let  ooTraget  det  poètes  de  cette  période.  —  Preuves  qui  dé- 
montrent que  les  causes  qui  avoiént  fait  naître  les  idées  peu 
convenables  sur  les  dieux  continuoient  toujours  à  exercer  une 
grande  influence  sur  les  esprits.  —  Preuves  du  respect  qu'on 
nvoit  pour  le  sentiment  moral.  —  Idées  sur  la  providence» 
Défauts  de  généralité  et  d'uniformité. -— Surtout  manifeste 
dans  le  culte  des  dieux  tulélaires.  — *  Étendue  qu'avoil  la  pei^ 
•uanon  populaire  sur  la  providence.  -^  Incrédulité  an  sujet 
do  ce  dogme.  Origine  et  suites  de  cette  incrédulité.  —  Ré- 
flexions générales  sur  les  opinions  des  Grecs  à  ce  sujel.  —  Op^ 
■ions  sur  les  causes  du  mal  et  sur  Tenvie  divine.  -^  DistiMH 
tion  qu'on  faisoit  entre  l'intervention  de  b  Providence  et  l'ao-> 
tivitér  humaine.       .••.••••••.•••  !• 

CHAPITRE  XXXVU. 

Idées  sur  k  nécessité  et  sur  la  fatalité»  —  MoV^a ,  ^Uia  eCe«  le 
sort ,  le  sort  prédestiné  ,  l'Iieure  de  la  mort.  —  Dépendattt 
de  la  volonté  divine*  — •  Indépendant  de  la  volonté  des  dieux.  •— 
Personnification  du  sort.  —  Les  Moires  subordonnées  aux 
autres  dieux.  — »  Coopérant  avec  les  autres  dieux.  — >  Passages 
où  les  Moires  paroisseut  être  supérieures  aux  autyvs  dieuk.  *— 
Réflexions  sur  la  dilférence  qui  existe  entre  ces  fictions  et  le 

*  Destin ,  tel  que  l'ont  imaginé  dans  la  suite  les  philosophes.  — 
Culte  des  Moires.  —  Opimons  sur  les  signes  par  lesquels  lei 
dieux  manifestent  leurs  desseins  et  dévoilent  l'avenir.  —  Vol 
et  cri  des  oiseaux.  —  Phénomènes  physiques.  —  Prodiges  el 
autres  signes.  —  Orâalies.  — >  Songes.  ^  Sur  le  démonion  de 
Socrate.  —  Opinions  des  anciens  à  ce  sujet.  Opinions  de  quel- 
ques auteurs  modernes.    * «    •     •    • 


368 

CHAPITRE  XXXVin.  p,ge 

Opinions  sur  la  j  uitice  divine. — Les  dieux  veogeurt  de  leur  pro- 
pre cause.  —  Injustice  de  la  Tengeanoe  céleste.  Les  enfants 
punis  pour  les  crimes  commis  par  leurs pérës.  —Les  innocents 
punis  avec  les  coupables.  -*-  Les  dieux  auteurs  d4>8  crimes  que 
commettent  les  hommes.  —  Côté  favorable  des  opinions  sur  la 
justice  divine.  —  Mais  l'idée  de  vengeance  toujours  dominan- 
te. •—  Jus  talionis.  Imprécations.  —  Alastores  ou  génies  ven- 
geurs. —  Les  Furies.  *  Rapports  entre  ces  déesses  et  les  impré- 
cations ,  les  Alastores  ,  les  génies  malfaisants.  —  Leur  pou- 
voir. —  Le  culte  des  Furias *        86. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Opinions  sur  la  prolongation  de  Texisfence  de  l'homme  après 
la  mort.  L'empire  des  morts.  •—  Opinions  du  vulgaire  sur  la 
^vxv  t  conformes  à  celles  qu'on  trouve  chei  Homère.  —  Dif- 
férence entre  ces  opinions  et  celles  des  philosophes.  I^a  ^pvxv 
considérée  con^me  âme.  —  Ressemblance  entre  l'ombre  et  la 
personne  qu'elle  représente ,  d'après  les  opinions  populaires.  — 
Connoissance  que ,  suivant  ces  opinions ,  les  ombres  ont  des 
choses  de  ce  monde ,  et  influence  qu'elles  exercent  sur  le  sort 
des  vivants.  —  Influence  qu'exercèrent  ces  opinions  sur  les  cé-^ 

.  rémonies  funèbres.  La  sépulture  et  les  honneurs  funèbres  con- 
sidérés comme  un  devoir  religieux.  —  Et  comme  un  devoir  en- 
vers les  morts  eux-mêmes.  —  Privation  de  sépulture  considérée 
comme  une  peine.  Coutume  générale  de  redemander  les  morts 
après  une  bataille.  —  Modifications  qu'ont  reçues  les  opinions 
sur  l'exercif»  de  la  justice  divine  après  la  mort*  Jugement  des 
ombres,  f—  Restes  des  anciennes  erreurs*  — •  Le  séjour  des  jus- 
tes hors  de  l'empire  de  Pluton.  Iles  des  bienheureux.  Champs  « 
Elysées.  —  La  métempsycose  et  la  métamorphose.  —  Opi- 
nions sur  la  transportation  des  Ames  au  ciel.  -^  Réflexion  gé- 
nérale sur  l'incertitude  des  opinions  relatives  à  Tétat  futur.     IStl. 

CHAPITRE  XL. 

Opinions  sur  les  devoirs  que  la  religion  impose  aux  hommes 
envers  la  divinité.  Familiarité  qui  existoit  entre  les  dieux  et 
les  hommes.  —  L'intérêt  mutuel  des  dieux  et  des  homipes  , 
motif  ^de  la  religion.  —  Jusqu'à  quel  point  on  peut  dire  que  les 
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Grec»  éCowBt  idolâtrer.  •—  C6té  favorable  de  la  relî^a  det. 
Greca.  — -  Purificatioo»  et  expîalioQt,  •—  Sacrifices  humaiiia/ 
Abttinenoet.  RéflexiOD  suv  l'esprit  de  la  reii^n  des  Grecf ».     ISl. 

CHAPITRE  XLI. 

RéflexioDs  sur  la  manière  dont  les  Grecs  envisageoîent  leur  my- 
thologie et  leur  religion.  —  Variations  d^pinion  qu'on  remar- 
que à  ce  sujet  dans  les  systèmes  de  philosophie.  —  Preuves  de 
doute  et  d'incrédulité.  —  Réflexions  qui  tendent  à  modifier  la 
ooncIusioD  qu'on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  —  Prouves  plus 
directes  de  crédulité  et  d'attachement  k  la  religion.  —  Preuves  " 
de  superstition  au  sujet  de  la  divination  et  des  prodiges.  — 
Quelques  exemples  d'auteurs  célèbres^  dont  les  opinions  vien- 
Mnt  k  l'appui  des  réflexions  précédentes*  —  Exemples  d'hom- 
mes illostres  qui  se  sont  prévalus  de  la  crédulité  de  leurs 
compatriotes ,  preuves  nouvelles  de  l'importance  qu*on  atta- 
choit  anx  idées  reçues.  —  Surtout  celui  d'Alexandre  le  Grand.      225. 

CHAPITRE  XLII. 

Examen  de  l'influence  qu'exerçoit  la  civilisation  religieuse  sur  la 
civilisation  morale.  •—  Influence  nuisible  des  idées  sur  la  nature 
des  dieux.  — Des  idées  sur  la  providence  et  la  justice  divine. — 
Des  idées  sur  la  vie  à  venir.  —  Des  idées  sur  la  révélation  de 
l'avenir.  —  Des  idées  sur  les  relations  qui  existent  entre  les 
hommes  et  la  divinité  et  sur  le  culte.  —  Indication  de  ce  qui  a 
pu  modifier  l'influence  funeste  qu^exerçoit  la  religion  sur  la 
moralité 274. 

CHAPITRE  XLlll. 

Influence  favorable  qu'avoient^es  idées  et  les  institutions  religi- 
euses sur  les  relations  entre  les  états.  —  Influence  favorable  des 
jenx  publics.  —  Respect  qu'on  avoit  pour  les  lieux  sacrés. 
Asyles.  —  Influence  qu'exerçoit  la  religion  sur  la  vie  civile  et 
sociale,  sur  le  maintien  de  la  nationalité.  -Sur  la  vie  domestique 
et  sur  le  bonheur  individuel.  —Sur  la  tolérance  en  matière  de 
religion.  —  Exemples  de  condamnation  pour  cause  d'impiété, 
ou  d'introduction  de  nouvelles  divinités.  —  Exemples  de  con- 
damnation et  de  persécution  à  cause  de  sacrilège  ou  de  crimes 
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eommii  contre  lé  éàltB,  -^  GonekiMon  favorable  <]poiur  la.  velî» 
gion  def  Grecs.  —  Qnelquet  réflciîoat  tor  la  panécotion 
qii'AfltiocIrat  Épiplune  fit  subir  aux  Jajfik  ^«  Sur  Vanimoetti 
de  quelques  docteurs  chrétiens  cdntre  la  religion  des  Grecs. 
Conelusioo • 307. 


ERRATA. 


p.     64.  1.  22.  icarcher  1.  écarter. 

p.   192.  1.     8.  Le  mot  Imprécations  est  de  trop. 


Von  trouve  chez  W.  tan  BOËKERËN  du  même  auteur: 


I.  Histoire  de  la  ciyiliflation  morale  et  religieuse  des  Grecs  : 

I*  Partie:  Etat  de  la  ciTilisation  morale  et  religieuse  des 
Grecs  ,  dans  les  siècles  héroïques ,  2  Yol.       •     ^  /  0  —  10. 

II*  Partie  :  Histoire  de  la  civilisation  morale  et  religieuse 
des  Grecs ,  depuis  lé  retour  des  Héraclides  jusqu'à  la  domi- 
nation des  Romains ,  6  vol ^  /  13  —  KO. 

II.  Handboek  der  Grieksche  Mythologie ,  ten  dieuste  der 
Latijnsche  Scholen  en  Gymnasiën ,      .     •     .     •    k  /  1  —  80. 

III.  Proeve  over  de  zedelijke  schoonheid  der  Poëzy  yan 
Homerus,  en  den  invloed  der  denkbeelden ,  aangaandç  Grod 
en  Godsbestuur  op  dezelve ,     « ^  f  ^  —  lO* 

lY.  Proeve  over  de  zedelijke  schoonheid  der  Poëzy  van 
Pindarus, k/0  — 90. 

T.  Proeve  OTer  de  zedelijke  schoonheid  der  Poëzy  van 
Esdylns, a/ 1—80. 

Hm  Proeve  over  de  zedelijke  schoonheid  der  Poëzy  van 
SopLocles ,       2i  /  2  —  00. 

YI.  Proeve  over  de  zedelijke  schoonheid  van  de  Poëzy 
van  Sunpidcs , à  /  2  —  00. 

VI.I.  Apologia  Socratis ,  contra  Heliti  redivivi  calumniam , 
sive  udicium  de  P.  G.  Forchammeri  libro,  inscripto:  die 
Atheœr  und  Socrates ,  die  Gesetzlichen  und  der  Revolu- 
tionâr, i/0  — 90. 

IX.  Gedachten  over  het  verband  tusschen  de  godsdien- 
stige  «  zedelijke  beschaving  der  Egyptenaren  ,     ^  /  8  —  60. 

X.  lets  over  de  nasporingen  van  GhampoUion  den  jongere , 
ten  opigte  van  de  Egyptische  Godenleer ,   .     •    'k  f  1  —  00. 


XL     Verhandelingen  en  losse  geschriften  ,     .     ^  /  â  —  90. 

XIL  Gharicles  en  Euphorion.  Een  Yerhaal  yan  Glearchus 
den  Gypriër.     Met  yignet,        ••••..     a/ 8  —  90. 

XIII.    Dioplianes»    â  Dln.  met  yignetteii ,    t     à  /  5  —  60* 

XIY.     Gesprekken  der  Dooden  9     •     •     •     .    ^/O — 90. 

XV.  Proeve  eener  Recensie ,  door  een  niet  recenserend 
schrijver.  Ook  onder  den  titel  van  :  al  weder  iets  oyer  liet 
Grieksche  Treurspel , k/0  —  60. 
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Le  Mémoire,  gue  f  qffre  ici  on  jmNtc,  a  été  publié  en  Hol- 
landais  dans  la  collection  des  Oeuvres  de  la  troisième  classe 
de  r  Institut.  Destiné  d"  abord ,  à  faire  partie  de  mon  ouvrage 
sur  la  ObnlisaiUm  morde  et  religieuse  des  Grecs,  il  parait  iei 
dans  ê^  forme  primitive,  avec  les  passages,  que  f  avais  sup- 
primés  dans  la  traduction,  et  avec  quelques  observations  sur 
V  ouvrage  le  plus  réceni  sur  la  mythologie  grecque  de  Monsieur 
Heffter,  qui  a  paru  apriè  la  publication  de  la  traduction, 
dont  je  viens  de  parler. 


/ 


Un  sait  qii'  il  est  assez  diffièile  de  se  former  une  idée 
des  opinions  religieuses  des  anciens  Grecs,  lorsque,  pour 
les  connaître,  on  se  borne  à  consulter  les  auteurs 
modernes,  surtout  ceux  de  1'  Allemagne  et  de  la  France. 
La  mythologie  de  Schyvenck  dijEFère  de  celle  de  Sickler; 
la  mythologie  de  Bôttiger  est  autre  que  celle  de  Greuzer; 
Rolle  semble  parler  d'  un  sujet  absolument  différent  de 
celui  qui  occupe  Dulaure.  Le  phénomène  toutefois,  bien 
qu'  assez  étrange ,  est  facile  à  expliquer.  La  seule  cause 
en  est  que  tous  ces  auteurs  se  sont  appliqués  à  vouloir 
expliquer  la  mythologie  des  Grecs,  persuadés,  comme 
ils  r  étaient ,  que  les  traditions  ne  sont  autre  <^hose  que 
des  allégories,  et  que  les  divinités  sont  des  symboles 
des  parties  de  1*  univers,  de  phétiomènes  de  la  nature, 
de  vertus  et  de  vices  etc.  On  conçoit  aisément  que,  ce 
principe  une  fois  admis,  les  mythologues  n'  ont  pas  * 
dû  différer  beaucoup  des  peintres  et  des  poètes  dont 
parle  Horace  ') ,  surtout  puisque,  en  Allemagne  au  moins, 
non  seulement  en  fait  de  mythologie ,  mais  dans  Y  his- 
toire même,  la  plupart  des  savants  semblent  être 
d'  accord  sur  ce  point  qu'  étendre  le  domaine  de  la 
science,  c*  est  émettre  des  opinions  qui   diffèrent  de  celles 

)^    ». .  fictoribus  atque  poetb 

Quidlibet  audendi  senaper  fuit  aequa  potestas. 
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qu'  on  avait  admise»  jusqu'  ici.  Aussi  les  auteurs  dont  je 
parle   n'  ont-ils  pas  manqué  Ae    faire    passer    pour  une 
nouveauté  la  m.anière  dont  ils  envisagent  la  mythologie. 
Et  cependant  il  n'y  a   rien    de  nouveau   ici    que    quel- 
ques-unes des  explications   qu'  ils    ont  inventées;    la  mé- 
thode ,  le   système ,  qui  prétend    prouver  que  les  tradi- 
tions  signifiei^t    autre  chose  que   ce  que  les   eipressions^ 
dans   lesquelles   elles   sont'   conçues,   semblent    indiquer, 
cette  méthode,    ce   système,  bien  loin  d'être  une  nou- 
veauté, est  très. ancien  et  date  de  plusieurs  siécirs  avant 
J.  C.     Il  est  inutile  ,  je  le  sais,  d'assurer  à  Messieurs  les 
membres  de   la   IIl*'   Classe   que  je    n'  ai   pas    la    pré- 
tention   de  croire  que  la  réflexion   que  je  viens  de  faire 
contienne  quelque  chose  de  nouveau  pour  eux.     Elle  ne 
sert  qu'  à  préparer  mes  auditeurs  à  m'  écouter  avec  bien- 
veillance, lorsque  je  prendrai  la  liberté  de  leur  commu-. 
niquer  à  ce  sujet  quelques  détails,  qui,  j'ose  le  croire, 
ne    leur    seront     pas     à    tous    également   connus.     Ils 
savent    qu'  en    étudiant    les      opinions     religieuses     des 
Grecs,   j'ai  constamment    puisé    dans    les    sources    pri- 
mitives, puisque  j*  avais  à  coeur  de  connaître  la  vérité, 
et  de  la  communiquer  à  mes  lecteurs.     Ce  travail ,    efiet 
du  dépit  que  me  causa  souvent  la   confusion    qui   règne 
dans  celle  science  ,  m*  a  fourni    V  occasion   de    pénétrer 
jusqu'  au  fond  du  mal  qui  en  a  été   la  cause.      Je  me 
propose  dans  ce  moment  de  communiquer  à  mes  auditeurs 
quelques    traits   de   T  histoire  de  celle  corruption  si  gé- 
nérale   de   la    mythologie    grecque.      Je    dis     quelques 
traits,   car"  une  histoire  détaillée  de  ces   erreurs  pourrait 
remplir     des    volume's,     Toutefois,   même    en    ne   faisant 
qu'ébaucher  le   sujet  qui'  nous  occupera  ,.  j*  aurai    plu- 
tôt à  craindre    d' ennuier    mes    auditeurs    que   de   leur 
paraître  ne  pas  approfondir  mon    sujet. 
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Nous  distinguerons  P  explication  allégorique  en  ex- 
plication pAyêiquer  morale^ei  hiêtoriquê,  La  première 
est  celi«  qui  change  les  dieux  en  parties  de  V  univers 
et  en  phénomènes  physiques.  L'  explication  astronomi- 
que en  fait  partie;  mais  nous  en  parlerons  séparément, 
parceque  son  origine  ne  daté  que  du  siècle  après  Alex» 
aodre.  1.*  explication  morale  es(  celle  qui  métamor» 
phose  les  divinités  en  symboles  de  facultés  de  T  esprit, 
de  sensations ,  de  passions ,  de  vertus  et  de  yices, 
La  troisième  classe  comprendra  les  erreurs  qui , 
d' après  leur  inventeur ,  ont  été  désignées  sous  le  nom 
d'  Euhémérisme ,  Euhémère  surtout  ayant  tâché  de 
prouver  que  '  les  dieux  étaient  des  hommes  élevés  après 
leur  mort  au  rang  de  la  divinité.  Nous  comprendrons 
dans  la  même  catégorie  les  explications  absurdes  qui 
prétendent  changer  les  traditions  en  événements  racontés 
en  termes  impropres,  par  exemple  celle  suivant  laquelle 
les  ailes  du   Pégase  étaient  les  voiles  d'  un  vaisseau. 

Les  allégoristes  les  plus  anciens  furent  les  philoso- 
phes. Les  philosophes  sans  doute  furent  les  premiers  à 
-se  formaliser  des  absurdités  de  la  mythologie.  N'osant 
la  rejeter,  ils  imaginèrent  de  1* excuser,  en  représentant 
les  fables  comme  des  récits  symboliques,  destinés  à  trans- 
mettre quelque  vérité  utile  ou  quelque  précepte  de  morale. 

U  est  à  regretter  que  nous  ayons  si  peu  de  données 
sur  les  opinions  des  philosophes  grecs  les  plus  anciens 
à  cet  égard.  D'  après  le  schoiiaste  d*  Aristide,  Phérécyde 
tâcha  d' expliquer  la  fable  de  Bacchus  comme  tme  allégorie 
physique  *).  Suivant  Hermias,  le  même  philosophie  appe- 
lait Jupiter  r  élher  et  Saturne  le  temps,  divinités  qu*  avec 
la  Terre  il  regardait  comme  les  principes  de  toutes 
choses.     L*  élher  procrée ,    la  terre  reçoit  son  influence, 

1)     Schol.  ArUlid.  T.  IH.  p.  313.  1.  20. 


et  tout  te  fait  dans  le  temps  ■)•  Cependant,  d*  après 
Damasdus ,  Pbérécyde  représenta  le  temps  prodnisaiit 
le  feu ,  r  air  {npiHua)  et  V  eau.  Mais  je  crois  qœ 
nous  avons  autant  raison  de  nous  défier  des  sjMèmes 
que  ce  philosophe  attribue  à  Phérécyde,  à  Epiménîde , 
à  Acusîlaus»  et  même  à  Hésiode  ')«  que  des  opinions  que 
leur  prèle  Hermias.  Tout  ceci  ne  vaut  pas  mieux  que 
la  doctrine  que  Proclus  veut  faire  passer  pour  la  philo* 
Sophie  d'Orphée*  On  prétend  que  Théagène,  qui  Tivait 
du  temps  de  Cambyse,  ait  été  le  premier  à  expliquer 
les  fictions  d'  Homère  par  des  allégories  physiques  et 
morales').  M.  Lobeck  croit  avoir  raison  d*  en  douter. 
Si  cette  méthode ,  dit-il  ,  avait  déjà  eu  tant  de  vogue 
dès  ces  temps  reculés ,  Xénophane  n'  eât  pas  eu  besoin 
de  s*  impatienter  des  fictions  homériques  ^)«  Mais  Platon 
s*  en  impatientait  de  même  «  et  cependant  du  temps  de 
Platon  les  explications  allégoriques  étaient  connues  de- 
puis longtemps.  Que  Pylhagore ,  pour  faire  un  compli- 
ment aux  dames  crotoniates,  ait  allégué  la  fable  des 
trois  Grées  ,  qui  n*  avaient  ensemble  qu'  un  seul  oeil , 
qu'  elles  se  prêtaient  mutuellement  ,  comme  une  indi- 
cation de  la  douoeur  et  de  la  bienveillance  du  sexe  ^)  , 
cela  se  comprend  aisément  :  mais  que  Pythagoœ ,  qui 
avait  tant  de  respect  pour  Apollon,  ait  prétendu  que  ce 
dieu  n*  était  qu*  un  homme,  fils  de  Silène,  tué  par  le 
Python  ,  et  enseveli  dans  un  endroit  appelé  Trépied , 
que  Pyihagore,  anticipant  sur  l'impiété  d'Euhémère, 
ait  insulté  Jupiter ,  en  composant  pour  lui  une   épitapbe 

1)  Herm.  Irriftio  genU  phil.  p.  178  A*  (ad  cale*  Juit.  Mart.) 

2)  Anal.  Grac.  Wolff.  T.  III.  p.   256-258. 

3)  Schol.  Hom.  11.  T  67. 

;    4)     Lobeck ,  Aglaoph*  p.  155  sq. 
5)     Jainbl.  TiU  Pyth.   56. 


semblable  à  celle  qii*  Euhëoière  prétendit  avoir  trouyée 
dans  V  lie  de  Panchëe  *)  ,  ceci  doit  paraître  absolument 
impossible. 

Héraclide,  IVauteur  des  allégories  homériques,  assure 
qu'  Empédocle  a  appelé  Jupiter  V  éther  »  Junon  la  terre 
et  Pluton  r  air  ')•  Je  ne  vois  pas  que  ceci  résulte  des  yers 
qu'  il  cite ,  mais  il  est  certain  qu*  Ëmpédocle  donna  le 
nom  de  Vénus  à  la  GoncOTde  (fdia) ,  suivant  lui  V  un 
des  principes  de  V  univers  ')•  .Quand  même  il  pourrsUt 
paraître  douteux  que  Philolaus  attribuât  le  froid  à  Sa- 
turne, la  chaleur  à  Mars,  T  humidit^  à.  Bacchus,  et 
qu'il  regardât  la  Terre  comme  la  même  déesse  que  Vesta 
et  que  Gérés,  toujours  est  il  constant  qu'il  métamor- 
phosa tous  les  dieux   en  quarrés  et  en  triangles  *). 

Ânaxagore  alla  beaucoup  plus  loin.  Il  prétendit 
que  le  soleil ,  bien  loin  d'  être  un  dieu,  n*  était  autre 
chose  qu'  une  pierre  ignée.  Aussi  les  Athéniens  ne  V  ac- 
cusaient-ils pas  d' ailégoromanie,  mais  d' athéisme;  et  ses 
opinions  inspiraient  autant  d'effroi  à  Socrate,  qui  se  mo- 
quait des  allégoristes ,  qu'  à  Aristophane  et  à  tous  les 
Athéniens  orthodoxes*  D'après  Syncelle,  les  disciples 
d|  Anaxagore  voyaient  en  Jupiter  Y  intelligence  suprême  , 
en  Minerve  un  symbole  de  l' art.  Anaximandrè,  Métrodore 
de  Lampsaque ,   Démocrite  ne  paraissept   pas  avoir   été 


1)  Porphyr.  Vit.  Pyth.  16,  17, 

2)  HeracU  Allég.  Hom,  (Opusc.  mjth.  etc.  éd.  Qal.  p.  443.)  ef« 
D'ioQ»  Laëit.  p.  232*  C. 

3)  F.  G.  Stùn  •  Empèd.  p.  615*  ▼«•  52.  sq.  cf.  p.  535 ,  636*  of. 
S.  KarsteD,  Philos,  grxc.  Tctt.  reliq.  T.  !!•  p.  346*   8q« 

4)  Boeckh,  Philolaos  des  Pjthagoreêr»  Lehren,  p»  164,  156.  Au 
sujet  de  la  question  si  les  Pythagoriciens  ont  été  coupables  d'  aliégo* 
remanie ,  Toyet  Lobeck ,  Aglaoph.  p.  614,  615. 


exempts   de  l' envie  d'  allégoriser  tes  fictions  des    ancietijr 
poêles  *)• 

Personne,  sans  doute,  n'a  porté  un  jugement  aussi 
▼rai  sur  V  allégoromanie  que  SoeraCe ,  dans  Platon.  Phè* 
dre  ]ui  ayant  demandé  s' il  croit  à  la  fable  de  Borée  et 
d'  Orilhyïe ,  il  répond  que ,  s' il  n*  y  croyait  pas ,  il  ne 
lui  serait  pas  difficile  d'en  inventer  quelque  explication» 
comme  le  font  les  savants  (les  Sophistes),  mais  que ,  s'  il 
voulait  en  agir  ainsi  à  l'égard  de  cette  fable ,  il  lui  fau- 
drait faire  la  même  chose  pour  les  autres,  et  qu' alors - 
il  se  verrait  tout  eu  coup  assailli  par  une  foule  si  prodi- 
gieuse de  Centaures,  de  Gorgones,  de  Pégases  et  d*  autres 
monstres ,  qu'  il  préfère  commencer  par  déclarer  que  le 
temps  lui  manque  pour  s'occuper  de  ces  choses,  qui 
peuvent  être  très  amusantes,  mais  qui  ne  prouvent  pas 
beaucoup  ni  pour  le  goût,  ni  pour  le  jugement  de  ce- 
lui qui  s'  en  occupe  ^).  Aussi  la  manière  dont  Socrate 
traite  les  fables  est  toujours  très^  judicieuse  ^). 

Nous    trouvons   des    explications    allégoriques    dans 
Platon,  il  est  vrai  ^) ,   mais  s*  il  faut  admettre  que  Platon  ne 

1)  Tojez  ,  à  ce  sujet,  Lobeck,   Agiaoph.  p.  157. 

2)  Plat.  Phaedr.  p,  337*  Il  eut  été  à  désirer  que  nos  allégoristes 
moderues- eussent  lu  avec  attention  ce  passn^e  remarquable.  .Ils 
n^ auraient  certainerneot  pas  tant  abusé  de  leur  temps,  ni  de  celui 
de  leurs  lecteurs. 

3)  Au  moins  je  ne  crois  pas  qu'  on  Terra  de  l'  allégorie  dans  la 
manière  dont  il  emploie,  par  exemple,  en  badinant  la  fable  de 
Gircés  Xenoph*  Memor.  1.  3<  7.  Personne,  j'en  suis  sûr,  méconnaîtra 
l' ironie  Traiment  socratique  dans  ce  passage,  où  le  pliilosophe  parle 
de  la  doctrine,  cachée  d'abord  par  les  poètes  ,  sous  l'enveloppe  de  la 
fable  (p.  e,  celle  de  l'Océan  et  de  Téthjs)  ,  et  divulguée  ensuite 
par  les  philosophes,  afin  que  tous  les  Grecs,  les  cordonniers  comme 
les  autres  ,  passent  en  profiter.  Theaet,  p.  130.  £• 

4)  Dans  le  même  Th'éët«te,  par  exemple  (p,  119,)|'  il  représente 

la    chaîne   d'or   d' Bomère   comme    un    symbole   du    saileil»,      Tl^y 
y^çvGtjp  miqav  éçovdipàXXo  ij  top  ^liop  ''Ofiijçaç  Xiyii  ttc^ 


savait  pas  s*  abstenir  tout  à  fait  de  1*  envie  d' expliquer 
les  anciennes  fables,  il  est  bien  certain  qu*  il  ne  le  faisait 
pas  pour  les  excuser ,  puisque ,  dans  sa  République  , 
il  les  rejette  toutes ,  expliquées  ou  non  *).  Dans  le  dia- 
logue intitulé- Gratylus,  Socrate,  il  est  yrai ,  débite  à  ses 
auditeurs  une  collection  d'explications  étymologiques, 
mais  il  est  assez  évident  qu*il  ne  le  fait  que  pour  se 
moquer  du  système  d' Hermogène  qui  prétendait  que 
les  noms,  par  leur  forme,  ont  toujours  un  rapport  in^ 
lime  avec  les  choses  qu'  ils  indiquent  '). 

Remarquons  encore  que,  par  la  manière  dont  s*ex« 
prime  Platon,  il  parait  que  c'  étaient  surtout  les  rbap? 
eodes  qui  propageaient  ces  erreurs.  Il  suffit  de  citer  le 
dialogue  d*  Ion,  où  Platon  a  .mis  à  découvert  la  vanité 
et  r  ignorance  de  ces  pédants.  Dans  le  Cratylus,  il  dit 
que  plusieurs  interprètes  d'  Homère  prétendent  que  par 
le  personnage  de  Minerve  ce  poète  ti' a  voulu  indiquer 
que  r  intelligence  humi^ine  ').  Nous  pouvons  y  ajouter  les 
Sophistes.  L'on  trouve  plusieurs  explications  allégoriques 
qui    leur  sont  attribuées  par  les  auteurs  anciens  *),    . 

1)  Plat.  Rep,  II.  p.  480.  B.  OijT    iv   vnovoiatg^  ot/r'  àyév 

vnovoiwv. 

2)  Dans  son  ezeelleate  dissertation,  de  origine  et  progressu  afle** 
goricae  tnierpr*  ap»  veieres  (p.  67-59)  »  SI*  ▼itn  Teutem  prend  la  _dé^ 
fense  de  Platon  à  ce  sujet.  Il  aurait  pu  s'en  passeTr  quant  au  Cra* 
tjrlus. 

3)  Plat.  Crat.  p.  267.  in.     Oi  neçl  ^OfitjQOV    ônvoL 

4)  Sextus  Empiricus  (c»  Mnth*  IX  18*)  rapporte  uue  explication 
allégorique  de  Prodicus  qui,  ce  me  semble,  ne  fait  pas  tant  d'honneur 
à  ce  SBTant  ,  que  sa  fable  d' Hercule  ,  rapportée  par  îénophon. 
ProSicus  prétendait  que  les  hommes  avaient  adoré  le  soleil,  la  lune 
etc.  comme  des  divinités ,  à  cause  des  «yantages  que  ces  corps  cé«* 
lestes  procuri*nt  à  l'homme,  et  que  par  le  même  motif  Ws  avaient 
•doré  l'eau  sous  le  nom  de  Neptune,  le  feu  sons  celui  de  Vulcain, 
et  ajSpelé  le  vin    Bacchus^  le  pain  Cérèseto, 
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Dans  Aristote  je  n*  ai  trouvé  aucune  explication  al* 
légorique.  Sous  ce  rapport ,  comme  sous  bien  d' autres, 
il  était  véritable  disciple  de  Socrate.  On  trouve  des 
allégories  Y  il  est  vrai,  dans  le  livre  de  Mundo  *) ,  mais 
il  est  avéré  que  c'est  à  tort  qu^on  attribue  cet  ouvra^ 
à  Aristote.  Macrobe  prétend  avoir  lu  dans  Aristote  qu' 
.  Apollon  et  Bacchus  ne  sont  que  deux  noms  de  la  même 
divinité  ').  Dans  les  ouvrages  que  nous  possédons  de  sa 
main    on   n^  en  trouve  rien» 

On  sait  que  ces  opinions  étaient  surtout  propres  aux 
Stoïciens  ')  ^  1*  une  ^es  sectes  qui  a  le  plus  contribué  à 
corrompre  les  idées  religieuses  des  Grecs,  et  qui ,  par  là 
même ,  a  fait  beaucoup  de  mal  à  la  moralité ,  parce- 
que  -foute  V  influence  que.  la  religion  pouvait  avoir  sur 
les  moeurs  devait  se  perdre  aussitôt  qu'  on  changea  des 
êtres  intelligents  en  allégories.  Les  Stoïciens,  bien  loin 
de  se  contenter  d*  avoir  voilé  ^  par  leurs  .  explications 
l' absurdité  des  anciennes  fables ,  enchérissaient  encore 
sur  la  licence  des  poètes,  en  inventant  eux-mêmes  des 
fables  allégoriques  qu'ils  ne  craignaient  pas  de  remplir 
des  turpitudes  les  plus  obscènes,  certains  de  pouvoir 
amortir  par  leurs  interprétations  les  effets  nuisibles 
qui  pourraient  en  résulter,  semblabres  en  ceci  au  chirur- 
gien de  Don   Quichote,  qui  proposait  à  ce   chevalier  de 

1)  Zeus  dnà  tùV  tv^>  Cronus  X^^^^Off  ,  Jupiter  identifie 
ayec  le  destin,  avec  lu  Néatésis  ,  la  flioire  eto»  ArisU  de  mund*  7 
(T.  I.  p.  475). 

2)  Saturn.  I.    18. 

3)  Les  deux  explications,  dont  nous  Tenons  de^  faire  mention  , 
et  qui  ont  été  attribuées  mal  à  propos  à  Aristote  ,  ont  été  inventées 
par  eux.  Voyes ,  sur  la  première,  Diog;.  Laë'rt,  p<  199.  ^*  cf.  Stob» 
Eclog.  Pbys.  I.  3*  26. ,  sur  l'autre  ,    Diog.  Laërt.    p.  196*    £•    Sur 

,  l'explication  allégorique  des  Stoïciens  en  général,  on  peut   consulter 
Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VIL  p.  449.  et  Gic.  N.  D,  II.  36-27, 
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se  rompre  le  cou ,  pour  pouvoir  lui  donner  une  preuve 
de  son  art  à  raccommoder  ses  fractures  '). 

Nous  nous  plaisons  à  faire  une  iexception  en  faveur 
de  Gléanthe.  L*  hymne  à  Jupiter  de  ce  philosophe  est 
aussi  loin  de  T-interprétalion  allégorique,  que  du  pan- 
théisme ,  erreur  qui  d' ailleurs  n'  est  pas  étrangère  au 
système  de  plusieurs  Stoïciens.  L'  hymne  de  CJéanthe 
pouvait  être  chanté  de  bon  ôoeur  par  tout  adorateur 
sincère  du  monarque  des.cieux. 

Chez  les  historiens  les  plus  anciens  on  ne  trouve  que 
de  faibles  traces  d'  une  explication  allégorique.  Hécatée 
de  Milet  prétendait  que  le  Cerbère  n'était  autre  chose 
qu'  un  serpent  venimeux  quf  infestait  les  environs  du 
Ténare,  et  auquel  on  avait  donné  le  nom  de  chien  de 
Pluton  ')..  L*  historien  athénien  Ister  disait  que  Minerve 
était  la  lune  ^).  Philochore  confondait  le  Soleil  avec 
Apollon  *) ,   la   Terre   avec  Rhéa  *). 

Dans  les  poètes,  on  trouve  des  vestiges  d'explication 
allégorique  dès  Hésiode  ') ,  mais  la  liberté  que  prenaient  ces 

1)  Voyez  ce  que  Diogcne  de  Laè'rce  (p.  209  fin*)  ditée  l'ouvrage 
de  Chrysippe  ,  sur  Jupiter  et  Juaon. 

2)  Paus.  III.  45.  4. 

3)  Lens.  et  Sieb.  Phanod.  etc.  fr.  p*  58«  iio. 

4)  Leuz  et  Sieb.  Pbiloch.  fr.  p.  !!• 

5]  Ib«  p»  17*  fia.  Lobeck  (Aglooph.  p.  987.  sq.l  rapporte  encore 
quelques  exemples  d'EpHore,  de  Philochore,  de  Moasé^s.  Mais  il  a 
tort  de  placer  parmi  les  ancieosiiistorien^  Uérodore,  Hérodore  étant  con- 
temporain de  Théophraste*  Voyez  Jonsius  cité  par  Heynead  Âpollod* 
p*  984.  Mais  je  suis  tout  à  fait  de  son  avis,  lorsqu'il  fait  observer 
que  Dénys  de  Mitylène ,  contemporain  d' Hécatée ,  est  un  autre 
auteur'  que  ce  Dénys  dont  Diodore  cite  plusieurs  explications  euhé* 
mér;ques, 

6)  £t  encore  ces  vestiges  se  trouvent-ils  principalement  dans  la 
manière  dont  le  poète  s'exprime  ;  par  exemple,  dans  le  récit  de 
l'assassinat  d'  Uranus  (Theog.  177)  y  par  la  manière  dont  lepoëte  ra- 
conte comment  le  ciel  embrasse  la  terre ,  et    comment  Saturne  atta« 
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auteurs  d^  expliquer  les  fables  à  leur  guise  ne  saurait  être 
comparée  à  V  impudence  avec  laquelle  les  poètes  plus 
récents  ont  professé  cette. erreur.  Sans  contredit  Euripide 
est  le  pre:nier  qui  y  ait  donné. 

Au  moins  je  croîs  que  c'  e^t  à  tort  que  Plutarque 
▼oit  une  allégorie  dans  l' expression  d*  Alcman ,  que  la 
Rosée  est  la  fille  de  Jupiter  ').  Il  n'  est  pas  nécessaire 
pour  cela  qu*  Alcman  crût  que  Jupiter  fût  l'air.  On 
verra  à  peine  une  allégorie  dans  la  manière  dont  Pin* 
dare  s'  adresse  à  Thia ,  la  mère  du  Soleil ,  qu'  il  prend 
ici ,  dans  un  sens  moral ,  pour  la  Gloire  ').  Les  vers 
attribués  par  Philostrate  à  Pamphus  sont  sans  doute 
pris  dans  quelque  comédie  ou  parodie  récente  ^).  Clé- 
ment d'  Alexandrie  cite  des  vers  d'  Eschyle ,  où  ce  poète 
déclare  Jupiter  être  l'éther,  la  terre ,  et  fë  ciel  *)  :  mais 
dans  les  tragédies  d'  Eschyle  qui  nous  ont  été  conservées 

que  Je  ciel  ,  il  est  évident  que  le  poëte  lui-même  a  crû  voir  dans 
tout  oeci  une  description  allégorique  de  quelque  phénomène  phy- 
sique.' La  description  de  la  naissance  de  Vénus,  et  surtout  la  corrup- 
tion de  l'épithète  connue  de  cette  déesse  ,  en  oifre  un  exemple  en- 
core plus  évident.  Cette  épithète  (^^^O^/ifi^^^)  est  changée  par  Hé- 
siode en  q}iXofifiij8ijg.  *Hdi    quXofinrjSiu  ^   on   fitjdioDP    *Jf- 

ifCcàpê'fj.  Theog.  200*  D'ailleurs  il  faut  se  garder  de  prendre  pour 
de  .l'allégorie  lei  métaphores  qu'on  trouve  dans  Hésiode,  comme 
partout  ailleurs,  par  exemple  à  l'endroit  où  le  poète  (Op«  et,  D. 
29d  )  conseille  à  sou  frère  de  travailler,  afin  que  la  Faim'  le  ha- 
ïsse ,  et  que  Cé'ès  l' honore  et  remplisse  ses  magasins.  Ici  Cé« 
rès  signifie  l'ahondance,  de  même  que  T](pCCt(STOÇf  qui  consume 
le  bûcher  de  Patrocle  ,  est  une  circonlocution  pour  désigner  le  feu, 
et  nullement  le  dieu  Vuicain. 

1)  Alcm,  fragm.  éd.  F.  T.  Welcker,  p,  67,  XLVII. 

2)  Isthm.  V.  in. 

3)  fleroic  II.  19    p*  693* 

MijXiifj  Ti  %aï  inniiri  %aï  ij/Âtopflf], 

4)  Strom.  V,  p.  440.  cf.  fi-.  Aéschyl.  T.  V.  p.  210.    éd.   Schûtt. 
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il  n'y  a  pas  le.  moindre  restige  d' e^dpllèatiori  ailégoriiioe; ' 
Sophocle    parait    avoir    comparé    Vénus   à    la    ^olnpté. 
Minerve    à   la  raison  *) ,    aussi  a-Nil  identifié  Rhéa   avleq- 
la  Terre  '^).     Chez    Euripide  Gëi-ès  est  identifiée  avec   la 
Terre  ^)  ,  Jupiter   avec    T  Éther  ^).     Certainement     Tin-: 
fortunée    Hécube  ne   s'est   jamais  avisée  de  dire  à  Ju«. 
piter ,    comme   elle    le    fait    chez    Euripide ,  qu'  elle  ne 
sait    pas    s' il   est   la   nécessité  de   la  nature    ou  I'  intel-* 
ligence  humaine  ^) ,    aussi  peu    que  Tirésîas    s'  est   avisé 
de  prétendre  que  la  cuisse  de  Jupiter ,  où  avait  séjourné 
Bacchus,  fût  une  partie  de  V  éther  ^).     Mais  tout  ceci  ne 
*  saurait  entrer  en  hgne   de    comparaison  avec  les  aipteùrs^ 
du  siècle  d'  Alexandre  le  Grand ,   et  ceux  qui  ont   vécu 
après  lui.  : 

Déjà  avant  cette  époque,  les  Orphiques. avaient  oon« 
fondu  les  éléments  de  la  mythologie  grecque  au  point  de 
la  rendre  entièrement  méconnaissable.  Pour  s*  en  con* 
vaincre ,  il  suffit  dé  se  rappeler  les  fables  intentées 
par  Onomacrite,.  qui  I  comme  l'bn.  sait,  a  falsifié  la 
rdigion  des  Gre^?s ,  en  récitant  comme  anciens  des  oracles 
de  sa  façon,  qù'  il  attribuait  à  Musée.  Suivant  lui^  Bac* 
obus    était    fils    de    Jupiter    et    de  Cérès,    parceque  la 


1]     Soph.  fragru.  éd.   Diunck.  T.  III.   p.  423* 
2)     Phii.  391.  sq. 
.3)    Phoeo.  692-  Bacch-  27$. 

4)  Ap.  Heracl.  Alleg^.  Ilom.  (Opusc.  myth*  éd.  6al.  p.  44l«  fin. 
cf«  £urip«  fr.  T.  II.  p.  480  in.  éd.  Barn.        / 

5)  Eurip.  Troad    885. 

'^OcxiQ  7T0T*  (i  aù  dvdTÔnaaroç  eîdivcci 

Ztvg  y  HT    àpuyxy  qfifaéiog ,  eÏTe  vovg  ^çor&p. 

6)  Eurip*  Bacch  288  &q*  Oo  y  trouye  encore  la  fadaUe  éty- 
mologique qui  explique  O  /A'tjQOç  comme  OflTJQOÇ  ^  parceque  Bac- 
chus  avait  été  en  otage  auprès  de  Junoo.  ts    294  sq. 
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irigne  croit  dans  la  terre  arrosée  par  la  pluie  ^).  (Test 
à  loi  que  nous  sommes  redevables  de  ces  ecmles  ridicules 
qui  représeotenl  Bacchus  déchiré  par  les  Titans  et  ressua» 
cité  par  Jupiter  «  image  fidèle  de  I*  histoire  d' Osiris  « 
réproduite  en  Phéoicie  par  celle  d'  Adonis ,  et  en  Phry- 
gie  par  les  malheurs  d'Altys;  c*  est  lui  qui  a  forcé  fe 
Bacchus  .grec  de  céder  à  V  étranger  lacchus  la  place 
qu'  il  avait  jusqu'  alors  cx^cupée  dans  les  mystères;  c'  est 
lui  qui  non  seulement  a  tourné  la  télé  aux  anciens  Grecs, 
mais  encore  à  une  foule  de  savants  modernes,  tandis 
qu'il  a  causé  une  peine  infinie  aux  investigateurs  moins 
poétiques  qui,  pour  faire  connaître  dans  sa  simplicité 
primitive  la  mythologie  des  Grecs,  se  voient  toujours  obli* 
gés  de  la  défendre  contre  les  philosophâmes  et  les  allé- 
gories anciennes  et  les  modernes. 

Dans  les  soi-disant  hymnes  orphiques,  Bacchus,  qu'  on 
appelle  aussi  Phanés,  Éricapée,  ou  Priape,  est  1'  origine 
de  toutes  choses ,  le  principe  de  vie  répandu  dans  1*  uni- 
vers *).  Apollon  y  est  le  Soleil  ') ,  ainsi  qu'  Hercule  *)  , 
Pan  l'univers^),  Junon  l'air"),  Diane  la  Lune  et  Hé- 
cate ')•  Rhéa  y  est  fille  de  Protogonus  ^) ,  Neptune 
fils  de    Jupiter*).     Apollon  y  porte  le  nom  de  Pan  ''). 

1)  Ap.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  231.  L' allégorie  physique  que  le 
même  auteur  attribue  aux  Égyptieua  (ib.  p.  15  sq<)  est  sans  doute 
puisée  à  la  même  source. 

2)  Hymn.  Orph.  VI.  cf.  XXX  »  LU.  fragm.  lY.  p.  46&  YIK 
p.  463« 

3)  Ib^  VIIL 

4)  Ib.  XII. 

5)  Ib.  XI. 

6)  Ib.XVI. 

7)  Ib.  XXXV h 

8)  Ib.  XIV. 

9)  Ib.  XVII. 

10)  Ib.  XXXIV. 
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Bacchus  y  esl  cpnfondu  avec  Adonis  ')•  Mercure  y  est 
fils  de  Bacchus  ^).  L'  Éthér ,  le  Soleil ,  la  Lune,  les 
Etoiles  sont  toutes  des  parties  du  corps  de  Vulcain, 
parceque  Yulcain  esl  le  feu  ëthërë  ').  Diane  y  esl 
fille  de  Bacchus  *).  Le  dieu  Mars  est  le  même  que  la 
planète  de  ce  nom  ').  Il  n'y  a  nulle  différence  entre 
Bacchus,  Pan,  Jupiter  et  le  Soleil  ^).  Le  créateur  ou 
démiurge,  élevé  par  Adrastée ,  et  uni  à  la  Nécessité, 
devient  père  du  Destin  ').  Mais  en  voilà  assez  pour  nous 
•convaincre  que  le  poêle  avait  raison  de  prier  Vulcain 
(comme  il  le  fait  dans  V  un  de  ses  hymnes) ,  d*  éteindre 
le  feu  que  la  nature  ^  allumé  dans  son  corps.  Il  pa- 
rait qu'  il  sente  lui-même  que  la  tête  lui  tourne; 
aussi  quiconque  Urait  pour  la  première  fois  ces  hymnes 
et  ces  fragments* ne  croirait  jamais,  j^  en  suis  sûr  ,  qu*  il 
est  question  ici  de  la  mythologie  grecque. 

Quant  aux  auteurs  plus  récents  encore  que  ne  le  sont 
probablement  les  poètes  orphiques ,  je  croirais  .pouvoir 
me  dispenser  d'en  parler,  si  je  n* étais  persuadé  que 
plusieurs  de  nos  mythologues  modernes  les  citent  de 
préférence,  lorsqu'ils  veulent  démontrer  1* existence  d*  une 
philosophie  remontant  au  delà  du  siècle  d'  Homère. 
C  est  surtout  de  Nonnus  que  je  veux  parler.  Dans  les 
Dionysiaques  de  cet  auteur ,  poëme  que  quelques  savants 
représentent  comme  la  source  la  plus  pure  de  l' ancienne 
mythologie  des  Grecs ,   nous   retrouvons   d' abord  lé  fils 

1)  Hymn.  Orph.  LVI. 

a)  Ib.  LVII. 

3)  Ib.  LXVI. 

4)  Ib.  LXXII.  C'est  la  Fortune,  qu'il  appelle  Diaae. 
6)  Ib.  LXXXVIII. 

6)  Fr.  Orph.  p.  464. 

7)  Ib.  p.  486    fin. 
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d'  Âicmène,   métamorphosé  en  Soleil,  et  non  seulement 
représenté  comme   identique   avec   Apollon ,    piais    aufsi 

»avec  Bélus,  avec  Ammon ,  avec  Milhras ')  ;  nous  re- 
ti^ijvons  r. identification  de  Diane  et  de  Hécate,  de  la 
Lune  et  de  Prosérpine  '). 

Les  poëmes  de  Tzelzès ,  si  les  froides  compost' 
lions  de  ce  gramthairien  méritent  le  nom  de  poèmes , 
représentent    Minerve     comme     T  air  *) ,     Jupiter    com- 

'  iiîe  le  cieM),  Junon  (qui  partout  ailleurs  est  Tair) 
comme  la  Terre  *).  Herctile  est  le  Soleil ,  les  Hes- 
pérides  sont  les  saisons  ^) ,  les  pommes  les  Etoiles  ,  et 
le  dragon  qui  les  gardai»  l'horizon  ^).  Dans  l'imitation 
de  l'entretien  de  Diomède  et  de  Glaucus ,  imitation 
qui  en  eflTet  n'  est  autre  chose  qu'  une  parodie  ri- 
dicule ,  Diomède  demande  à  Glaucus  s'  il  est  un  des 
quatre  éiémens  ®).  Vénus  sauvant  Enée  est  P  envie 
qu^  il  avait  lui-même  de  fuir^  et  Vénus  blessée  par 
Diomède  signifie  que  Diomède  empêcha  Enée  de  sa« 
tisfaire  à  cette  envie  •)•  Mars ,  qui  vient  au  secours 
de  Hector,  est  le  courage  de  Hector  lui-même.  Les  Mu- 
ses,   dansant  sur  le   Hélicbn,    sont    les  sciences    feuille- 

•tant  des  livres  *  °).     On  dira   peut-être  que  ceci  est  par 

1)  Nonn.  Dion.  XL.  392  sq.  Il  est  encore  le  nsénïe  q^ue  ràfioç, 
DOUTeau   personnag^e*,  vs.  402* 

2)  Ib,  XLIV.  191.   8q. 
,       3)     Txets.  Antehoni*  69. 

4)  'Tzelx.  Born.  171. 

5)  Ib.  276. 

6)  Ib.  324. 

7j    Id.  II.  380.  sq. 

8)  Tsets.  Ohil.  V.  33.  sq. 

9)  Tzetz.   Antehom.  72.  sq. 

10)  '^EliitOVV.  Chil,  VI.  P41.  Souvent  il  laisse  à  ses  lec- 
teurs le  choix  parmi  les  explications  qu'il  leur  propo»e;  par  exem- 
ple ChU.  II.  195  ,   196. 
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trop  absurde.  J'en  conviens  atséioeni.  Celui  qui  cher* 
che  des  allégories  ne  gait  jamais  ce  qu'il  trouvera '» 
n'  ayant  pour  guide  que  son  imagination  ,  mais  celui 
qui  admet  le  principe  ne  doit  pas  reculer  devant  les 
conséquences..  D'  ailleurs  1*  occasion  ne  nous  manquera 
pas  de  trouver  des  explications  allégoriques  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  à  celles  de  Tzetzès. 

Les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  s'étaient 
bornés  pour  la  plupart  à  V  allégorie  physique  ou  morale. 
L*  allégorie  historique  né  date  que  du  temps  après  le 
règne  d'Alexandre  le  Grand.  L'un  des  philosophes  de 
1*  école  de  Cyrèiie ,  Euhémère ,  entreprit  de  saper  les 
fondemens  de  la  religion  de  ses  compatriotes,  en  pré- 
tendant prouver  que  les  dieiix  qu'ils  adoraient  n'étaient 
que  des  princes  qui  après  leur  mort  avaient  été  éle« 
vés  au  rang  de  divinités.  Il  composa  un  livre  auquel 
il  donna  le  titre  pompeux  de  Description  sacrée,  pui» 
sée,  à  ce  qu'  il  prétendait  ,  dans  des  inscriptions  qu*  il 
avait  trouvées  dans  V  ile  de  Panchée ,  située  dans 
l' Océan  Indien ,  où  il  avait  voyagé  par  ordre  de  Cas* 
sandre,  roi  de  Macédoine.  Ces  inscriptions  avaient 
été  tracées  par  ordre  du  roi  dç  Panchée,  qui;  d'après 
Euhémère,  était  lui-même  le  Jupiter  que  les  Grecs 
adoraient  comme  le  père  des  dieux  et  des  hommes  ; 
elles  contenaient  son  histoire  et  celle  de  sa  famille  dont 
les  membres   étaient    les  autres   divinités    olyippiques  *)• 

])  Diodore,  dans  le  frngment  de  son  sixième  livre,  qui  nous  a  été 
conservét  donne  le  contenu  de  1'  ouvragée  d' Eubémère  (T,  IL  p  633. 634. 
ap.  Ëuseb.  Praep.  Euang.  II.  1.  p.  59,  60),  avec  lequel  il  faut  compa- 
rer les  théogonies  Ciétoise  et  libyenne  du  même  auteur,  et  le  frag;- 
meui  du  Pseudo-Sanchoniatbon  dans  Eusèbe*.  Parmi  les  modernes, 
ou  consultera  avec  fruit  Serin,  Recherches  sur  la  vie  et  sur  Us 
ouvrages  d*  Euhémère  ^  9Iém«  de  l'Acad.  d.  Inscript.  T.  YIII.  M. 
Fourmont     (ib.    T.    XV  >   a    entrepris    de   défendre    le»  mensonges 
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SmwBûL  Lactance  »  tnWwtrr  prétendait  €fac  Jupiter 
était  le  nri  de  l'orieiit ,  et  Pluloa  cehiide  l'ocddent, 
tandisque  Heptime' était  i^nd-amiraL  Lactance  ajcnite 
«pie,  wiTant  Eubémère,  Jupiter  fit  cinq  fois  le  tour  du 
giobe,  et  finit  par  tomber  malade  dans  l'ile  de  Crète, 
où  il  mourut*  Son  grand-père  s'appelait  Uranns.  Un 
jour  qu'il  regardait  en  liaut,  en  faisant  un  sacrifice 
(on  pourrait  demander  i  qui  il  le  faisait,  si  lui-même 
était  le  premier  des  dieux  ,  et  ne  le  détint  qu*  après 
sa  mort),  mais  enfin,  en  faisant  un  sacrifice,  il  eut 
la  fanlaisie  de  donner  «au  ciel  le  nom  de  son  grand- 
père  "). 

'  Suirant  Sextus  Empiricus,  Euhémère  raconta  que 
ces  princes  déifiés  aYaient  forcé  eux*mémes  leurs  sujets 
de  ks  adorer  pendant  qu'ils  régnaient  encore  sur 
eux  *). 

d*Cuhénoère«  Oa  passerait  aisément  à  Jl«  Fourmont  eelte  fantaisie, 
si,  pour  la  prooTer  ,  il  n'eut  p4s  cm  oéeessaire  de  traiter  Plutaro 
qoe  d' hypoeriie,  et  Slrabon  de  géographe  suiierslitieux  et  sans  dis* 
cemeinent»  Je  me  contente  de  répondre  â  ces  invectÎTea  en  citant 
les  réflexions  jadicienses  de  M.  Toucher  (ib.  T.  XXXIV*  P*  444* 
tq.)  Je  ne  puis  me  défendre  d'ajouter  ici  uo  passage  de  M.  DeL 
de  Saies  (Bist.  de  la  Gièse,  T.  111.  p.  139),  <^ ,  «près  avoir  dit 
qu'on  Crétois'y  qui  portait. le  nom  de  Jupiter,  conduisit  une  colo» 
nie  dans  l'ile  de  Paochée  ,  il  ajoute:  vLe  peu  que  nous  ssTons 
de  l'Ile  de  Panchéenne  ,  de  sa  thé-^ratie  et  du  irojage  de  Jupiter 
en  Crète  est  d'autant  plus  authentique  qu'  Ephémère  (Kuhémére), 
de  qui  nous  le  tenons ,  Tit  lui-même  fous  ees  monumenf.  Il 
n'y  a  rien  de  plus  philosophique  que  son  fragment  analyse  par 
Diodore  '^  !  ! 

1)  lost.  Dir.  I.  11. 

2)  Seft.  Emp.  t.  Math.  IX.  17.  Ce  philosophe  ra  encore  trop 
loin,  en  se  déclarant  contre  l'apothéose  en  général,  contre  celle  des 
Dioscures  par  exemple  ,  qu'  il  prétend  avoir  été  les  deux  kemispbè* 
res ,  doBt  les  fils  do  Tjndare  s' étaient  appropriés  le  nom  et  les 
honneurs,  ib.  37. 
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Ce  sfystèoie  «    quoique    en    général   regardé   comme 
impie  et  absurde  ')»  fit  cependant  fortune  en  Grèce,  et 
fut  introduit  à  Rome  par  Ennius,  qui  a  traduit  le  livre 
d'  Eubémère.     Par  cette  méthode  non  seulement  les  dieux 
personnels  devinrent    des    hommes,  mais  les    parties    de 
r  univers    et  les  phénomènes  physiques  reçurent  leurs  noms 
des  mortels.     Le   ciel,  comme  nous  venons  de   le   voir, 
reçut  le  nom  d*un  certain  Uranus ,  le   soleil  d*  un  jeune 
homme     appelé   Helius,  qui     se    noya    dans    TEridan, 
tandis  que  la  Lune   prit  le    nom   de   Sélène,  soeur   de 
Hélius,  qui,  désolée  de  la  perte  de  son  frère  ,  se  donna  la 
mort,  en  se    jetant  par    la    fenêtre  ').     Vulcain   est   un 
homme  qui  inventa  le  feu ,  Cérès  une  femme  qui  la  pre* 
mière    fit   du    pain  ^) ,     Prométhée    un    roi    d' Egypte  , 
l'aigle,  qui  le  tourmentait,   le  Nil   débordé,  et  Hetrcule, 
qui  le  délivra ,    un   ingénieur    habile    qui  fît  rentrer  le 
fleuve  dans  ses  bords  *).  La  cuisse -de  Jupiter,    qui    con« 
tint  pendant  quelque  temps  le  jeune  Bacchus ,   est  méta- 
morphosée en  une  montagne  appelée  Cuisse  (Meros),    où 
Bacchus  campa  ^)/  Les  Gorgones  deviennent  un  peuple  et 
Méduse  leur,  reine  *).     Pan  ,    que  les    autres   interprètes 
appellent  V  univers ,  et  que  Platon  prend    pour    la  paro- 
le ,  Pan  est  un  général;  ses  cornes  signifien  les  ailes  de 

1)  Toyez  le  mépris  avec  lequel  StiaboQ  parle  d*Euhémère,  p. 
81.  A*  160*  fi,  163.  C.  Arnobe  «^adr.  G.  IV.  29.)  place  Eubémère 
au  même  rang  queDieigoras  âe  lUelos. 

2)  Diod    Sic.  T.  I,  p.  324-226 

3)  Ib.  p.  17. 

4)  Ib.  p.  22'  Scbol.  Apoil.  Rhod.  IL  1249.     » 

6)  Ib.  p.  151.  D'après  Arrieo  (Exp  AI.  V.  p.  314.  fin.  '315. 
in.),  les  Nysséens  prétendaleot  que  la  monlagoe  avait  éie  appelée  ainsi 
d'après  la  fable,  cf*  lod.   p«  509. 

6)     Ib.  p.  222. 
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9on  armée  *},  L' oeuf  de  Léda  est  le  boudoir  de  cette  prin* 

cesse?).  Tilhonus,  favori  de  r  Aurore,  est  un  homme  livré 
à  la  crapule ,  et  qui ,  pour  se  refaire  des  débauches 
de  la  veille  ,  prolonge  son  sommeil  jusques  ^vant  dans  la 
journée,  ne  ê*  étant  couché  qu''  avec  V  aurore  ^).  Gad- 
mus,  d'après  Euhémére  lui  même  ,  dans  son  histoire 
sacrée,  ne  fut  autre  chose  qu'un  cuisinier,  et  Harmo* 
nie  une  femme  de  chambre,  avec  laquelle  il  s*  enfuit  *). 

On  allait  même  jusqu'à  changer  en  hommes  des 
animaux  et  des  objets  inanimés;'  on  disait  par  exemple 
que  la  pomme  que  se  disputaient  les  trois  déesses ,  était 
un  jeune  homme  appelé  Pomme  (Olelos)  ^) ,  que  la 
massue  d'Hercule  était  un  de  ses  fils,  appelé  Rhopa- 
lus  (Massue)  ^)  ,  que  le  lion  de  Némée  et  le  dragon 
des  Hespérides  étaient  des  géants,  dont  l'un  s'appe- 
lait Léo  ,  r  autre  Draco  ^).  On  sent  aisément  que  les 
légendes  plus  récentes  tenaient  tout  aussi  peu  que  les 
anciennes  contre  cette  manière  peremptoire  et  extrême- 
ment facile.  Rien  en  effet  de  plus  naturel  que  de  dire 
que  la  mère  d'  Alexandre  le  Grand  avait  eu  une  in- 
trigue avec    un  officier    appelé    Draco  ^)* 

1)  Polyaen.  Strat,  I.  2*  Ânon.  de  Jocred»  10  (Opusc.  myth.  ed« 
Gai.  p.  89  ). 

2)  Parceque  vnfQfpOV  siguifîe  une  chambre  à  coucher  et  un 
oeuf.     Âthen,  I    50> 

3)  Athen.  XII.  72-  Tietzês  (ad  Ljeophr.  18)  donne  une  explica- 
tion bien  différente  de  cette  fable.  On  en  -  trouve  une  troisième 
chez  le  scholiasle  d'  Homère  (11,  A»),  où  Tithonus  est  le  soleil. 

.4)     Ap.  Aihen.  XIV.  77. 

6)  Ptolem.  Heph^est»  iiK  in  Hist.  pnèt.  scr.  ant,  p«  à34*  Cheg 
Tietzè^  (Antehom.  70.)  la  pomme  est  )e  ru  onde! 

6)  Ib.  p.  313. 

7)  Ib.  p.  324 

8)  Ib.  p.  311 


H 


€e  fut  probablement  dans  le  siècle  des  Alexandrins  , 
m  fertile  en  nouveautés  de   tout  genre,  que  se    présenta 
une    nouvelle    occasion    d*  embrouiller    les    idées    reçues 
sur  la  mythologie,    savoir    l'invention    de    don^ier    aux 
personnes  ou  aux  objets,  dont  la  fable  fait  mention  ,  les 
noms  de  constellations  ou  d'  étoiles  ,  et   d*  expliquer  tout 
par  1*  astronomie.     Le  traité    sur    T  astronomie    attribué 
mal-à-propos   à  Lucien    contient  une   foule     d'exemples 
de   cette  méthode.     Ici    le   bélier    d*  or  ,    V  objet    de   la 
dispute  qui  s'éleva  entre  Atrée  et   Thyeste,   est   le  bélier 
céleste;  le  soleil,  qui  «à  la   vue  des  forfaits  de  ces  mal- 
heureux   frères ,     recula     par    un    mouvement    d' hor* 
reur,  n'est    autre    chose  que  la    découverte,  faite    par 
Atrée,   de  fa  marche  du  soleil,  rétrograde  en  apparence, 
après    le  solstice  ').      Bellérophon    montant  le    Pégase  , 
Phrixus  montant  un  bélier,  Pasiphaê  aimant  un  taureau, 
Ëndymion  aimé  de    la     Lune ,    Phaëton     conduisant    le 
char  du  soleil,'  tout    cela  ne  signifie  que  l'intérêt  que 
chacune  de  ces  personnes  prenait  à    la  constellation  qui 
porte  le  nom    des  animaux  dont  nous   venons  de  parler. 
Être  fils  d'  lui  dieu  signifie  être  né  sous  la    planète 
qui  lui  a   emprunté   son    nom,     Saturne  jeté    dans    le 
Tartare  indique  la  grande  distance  à  laquelle   cette  pla- 
nète se  trouve  du  soleil.     L' intrigue  de  Mars  et  de  Vé  - 
nus  ne  signifie  autre  chose  que  la  conjonction  de  ces  deux 
planètes.  Les  dieux  faisant  bonne  chère  cbez  les  Éthiopiens 
sont  les  étoiles,  et  Hébé,  qui  leur  verse  à  boire,    repré- 
sente les  vapeurs    qui ,  à  ce    que   1'  on    croyait ,    servent 
d*  aliment  aux  corps  célestes  ^).     La    captivité    de  Mars 

X)     Vojez  ,  à  ce  sujet,  le  r^isonuemeot  du  scholiaste   cP  Euripide' 
(Or.  99d.  éd.  Baro.  T.  ï    p.  115). 

2)     Le  dernier  exemple  est    emprunté  à  Euâtalhe    (ad.  II.  p.  331« 
1.  10<) ,  tout  le  reste  au  Pseudo-Lucieo. 
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n'est  autre  chose,  selon  cette  méthode,. que  le  séjour 
que  fait  la  planète  de  ce  nom  dans  les  signes  de  Cancer 
et  de  Léo.  Otus  et  Ëphialte  en  sont  les  symboles  ').  La 
circonférence  du  bouclier  d'Achille  est  lé  zodiaque,  et 
la  courroie  Taxe  du  monde. 

On  voit  assez ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  la  différence  qui  existe  entre  les  auteurs  avant  Alexan* 
dre  et  ses  contemporains,  ou  ceux  qui  sont  venus  après 
lui,  est  assez  remarquable,  différence  qui  offre  un  argu- 
ment irréfragable  contre  ces  savants  modernes  qui  pré- 
tendent  que  l'allégorie  est  la  nature  primitive  de  la 
mythologie  grecque. 

Dans  le  beau  siècle  d*  Athènes ,  Pindare  et  So* 
phçcle  ,Xénophon  et  Thucydide,  Démosthène  et  Isocrate, 
à  quelques  légères  déviations  près,  restaient  iSdèles  à 
la  religion  de  leurs*  pères.  Ce.  furent  les  sophistes  et  les 
malencontreux  rhapsodes,  qui  commencèrent  à  la  corrom- 
pre ;  ce  furent  les  savants  d' Alexandrie ,  et  spéciale- 
ment les  soi-disant  interprètes  d*  Homère  et  les  Orphiques, 
qui  achevèrent  leur  ouvrage.  L*  exemple  d'Euripide 
et  de  Ménandre  (pour  autant  que  Ton  peut  juger  de  celui- 
ci  par  les  renseignements  que  nous  en  donnent  les 
auteurs)  prouve  combien  cette  hérésie  avait  gagné  de 
terrain ,  puisque  les  génies  les  plus  élevés ,  les  poètes 
les  plus  célèbres,  n*  avaient  pu  se  garantir  de  son  in- 
fluence ;    et    le    crédit   même    dont   ceux*ci   jouissaient 

3)  Euslath.  ad  II.  p.  425*  I.  40  Hn.  Ptéfère-UoD  une  ezpHca-. 
tion  bisaoriquCf  alors  Otus  et  Ephialle  sont  des  jeunes  gens  qui  firent 
cesser  In  guerre  et  conservèrent  Ja  paix,  pendant  tout  le  temps  qu'oa 
disait  que  Mars  avait  été  leur  captif.  Schol.  Hom.  II.  4.  in.  Enfin, 
veut  on    voir    cette    fable   expliquée   moralement ,    Otus    et   Ëphialte 

devienoeni  oé  iv  naiSeicf  Xoyol  qui  tiennent  enchaînée  la  pas- 
sion   indiquée  par  SSars.  Schol.  Uom.  Il,   E.  385* 
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auprès  de  la  multitude  est  peut-être  une  preuve  de  plus 
que  la  contagion  ne  se  bornait  plus  aux  classes  priri- 
lëgiëes  de  la  société. 

Mais  parmi  les  auteurs  qui  ont  vécu  après  le  siècle 
d'  Alexandre  il  n'  y  en  a  presque  aucun  qui  ne  soît 
infecté  de  ce  désir  importun  et  ridicule  d'  expliquer  et 
d'interpréter  des  traditions  qu' ancienheUient  on  avait 
crues,  ou  qui,  si  Ton  ti'y  ajoutait  pas  foi,  n'  avaient 
paru  à  personne  assez  intéressantes  pour  qu'  on  se  don* 
nât  la  peine  de  se  creuser  la  tète  pour  leur  trouver  un 
sens  raisonnable. 

Vouloir  citer  tous  les  e^cemples  que  nous  en  offrent 
les  auteurs,  ce  serait  un  travail  non  seulement  très  fa- 
tiguant pour  moi ,  mais  ennuyant  au  plus  haut  degré 
pour  mes  auditeurs.  Aussi  ne  crois-je  pas  qu'  ih  seraient 
très  disposés  à  me  suivre  dans  ces  élucubralions  infruc- 
tueuses. Cependant  il  en  faut  quelques-uns,  ne  fut  ce 
que  pour  prouver  la  différence  dont  nous  venons  de  par* 
1er;  d'ailleurs  c'est  la  quantité  des  variations  et  des  con- 
tradictions frappantes  qu'  offre  le  système  de  1*  explica- 
tion allégorique  qui  doit  en  prouver  1'  absurdité.  Car , 
îi  faut  le  répéter  ,  il  n'est  pas  seulement  question  loi 
de  l'histoire  de  la  civilisation  religieuse  des  Crées,  il 
est  question  de  V  essence  de  la  mythologie  de  ce  peu- 
ple. L' interprétation  allégorique  n'  a  pas  seulement  changé 
les  opinions  des  Grecs ,  elle  en  a  aussi  rendu  la  connais- 
sance plus  difficile  pour  les  investigateurs  modernes;  et 
depuis  que  des  savants  illustres  ont  pris  la  déviation 
pour  la  chosb  même,  une  foule  d' antiquaires  et  d*histo« 
riens  se  sont  efforcés  de  chercher  dans  Héraclide  et  dans 
Porphyre,  dans  Proclus  et  dans  les  livres  hermétiques,  ce 
qu'  a  pu  penser  Homère ,   en  compossant  l' Iliade. 
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«Qteurs  d^  expliquer  les  fables  à  leur  guise  ne  saurait  être 
comparée  à  V  impudence  avec  laquelle  les  poètes  plus 
récents  ont.  professé  cette .  erreur.  Sans  contredit  Euripide 
est  le  premier  qui  y  ait  d^nné. 

Au  moins  je  crois  que  c'  eU  à  tort  que  Plutarque 
voit  une  allégorie  dans  l' expression  d*  Aicman  ,  que  la 
Rosée  est  la  fille  dé  Jupiter  ').  Il  n'est  pas  nécessaire 
pour  cela  qu*  Aicman  crdt  que  Jupiter  fût  l'air.  On 
verra  à  peine  une  allégorie  dans  la  manière  dont  Pin* 
dare  s'  adresse  à  Thia ,  la  mère  du  Soleil ,  qu'  il  prend 
ici ,  dans  un  sens  moral ,  pour  la  Gloire  *).  Les  vers 
attribués  par  Philostrate  à  Pamphus  sont  sans  doute 
pris  dans  quelque  comédie  ou  parodie  récente  ^).  Clé- 
ment  d'  Alexandrie  cite  des  vers  d'  Eschyle ,  où  ce  poète 
déclare  Jupiter  être  Téther,  la  terre ,  et  te  ciel  ^)  :  mais 
dans  les  tragédies  d'  Eschyle  qui  nous  ont  été  conservées 

que  1«  ciel  ,  il  est  évident  que  le  poëte  lui-même  a  cru  voir  daos 
tout  oeci  une  description  allégorique  de  quelque  phénomène  phy- 
sique* •  La  description  de  la  naissance  de  Vénus,  et  sut  tout  la  corrup- 
tion de  l'épithète  connue  de  cette  déesse,  en  offre  un  exemple  en- 
core plus  évident.  Cette  épithète  (ç'A^O/i/iftd^^)  est  changée  par  Hé- 
siode en  (f)ii>OfiiA7i5ijS'  ^Hdi    q)iXofiiÀtidicc  9  on   fit^dioi^p    i^êm 

qtaàV'd'Ij*  Theog;.  200*  D'ailleurs  il  faut  se  garder  de  prendre  pour 
de  .l'allés;orie  let  métaphores  qu'on  troure  dans  Hésiode,  oonime 
partout  ailleurs,  par  exemple  à  l'endroit  où  le  poëte  (Op.  et,  D. 
29d  )  conseille  à  son  frère  de  traTailler,  afin  que  la  Faim  le  ha- 
ïsse ,  et  que  Céiès  l' honore  et  remplisse  ses  magasins.  Ici  Cé« 
rès  signifie  T  abondance,  de  même  que  fj(pCCi6tOÇf  qui  consume 
le  bûcher  de  Patrocle  ,  est  une  circonlocution  pour  désigner  le  feu, 
et  nullement  le  dieu  Tulcain. 

1)  Alcm.  fragm.  éd.  F.  T.   Welcker.  p-  67,  XLVII. 

2)  Isthm.  V,  iu. 

3)  Heroïc  H.  19    p.  493. 

MijXiljl  Ti  xa2  innfifi  Kal  fjfAiopélfi. 

4)  Strom.  V.  p.  440.  cf.  fr.  Aeschjl.  T.  V.  p.  210.    éd.  SchûU. 
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il  D'y  a  pas  le  moindre  irestige  d' e^dplfèatiori  aliégcriqne. ' 
Sophocle    parait    avoir    comparé    Vénus   à    la   Tolnpté, 
Minerve    à   la  raison  *) ,    aussi  a-t»ii  identifié  Rhéa   avec- 
la  Terre  '^),     Chez    Euripide  Géi-és  est  identifiée  avec   la 
Terre  ^)  ,  Jupiter   avec    T  Éther  *).     Certainement     l'in«: 
fortunée    Hécube  ne   s'  êit   jamais  avisée  de  dirie  i  Ju*. 
piter ,    comme   elle    le    fait    chez    Euripide ,  qu'  elle  ne 
sait    pas    s' il   est   la   nécessité  de   la  nature    ou  V  intel-* 
ligence  humaine  ^) ,    aussi  peu    que  Tiiésias    s'  est   avisé 
de  prétendre  que  la  cuisse  de  Jupiter  y  où  avait  séjourné 
Bacohus,  fût  une  partie  de  1*  éther  ').     Mais  tout  ceci  ne 
"  saurait  entrer  en  ligne   de    comparaison  avec  les  auteurs^ 
do  siècle  d'  Alexandre  le  Grand ,  et  ceux  qui  ont   vécu 
après  lui.  : 

Déjà  avant  cette  époque,  les  Orphiques,  a  valent  oon« 
fondu  les  éléments  de  la  mythologie  grecque  au  point  de 
la  rendre  entièrement  méconnaissable.  Pour  s'  en  con- 
vaincre ,  il  suffit  dé  se  rappeler  les  fables  intentées 
par  Onomacrite,.  qui ,  comme  Ton.  sait,  a  falsifié  la 
religion  des  Gre=<}s,  en  récitant  comme  anciens  des  oracles 
de  sa  façon,  qu'  il  attribuait  à  Musée.  Suivant  lui,  Bac* 
obus    était    fils    de    Jupiter    et    de  Cérès,    parceque  la 

1]     Soph.  fragru.  éd.   Diuack.  T.  III.   p.  423- 
%)     Phil.  391.  sq. 

3)  Pboeo.  692    Bacch.  275. 

4)  Ap.  Ileracl.  Âlleg^.  Ilom.  (Opusc.  myth,  éd.  Gai.  p.  441*  fin. 
cf.  Eurip*  fr.  T,  IL  p.  480  in.  ed«  Baro.        ^ 

5)  Eurip.  Troad    885. 

^Oaviç  noT    H  av  ôvarônaaroç  éi dirai 

Ztvg  y  ilx    àpu/Ky  (ptfaeœs ,  élire  vovg  ^çor&p. 

6)  Eurip*  Bacch  288  &q«  On  y  troure  eocore  la  fadaise  éty- 
mologique qui.  explique  0  fiiJQOg  comme  OfltjQOg  ^  pareequé  fiac"- 
chus  ayait  élé  en  otage  auprès  de  JunoD.  ts    294  aq. 
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soleil  9  par  la  chaleur  qu*  il  répand ,  cohtribine  à  rendre 
r  air  plus  salubre  et  plus  vivifiant.  Pausanias  raconte 
que,  pour  fermer  la  bouche  à  ce  pédant ,  il  lui  répondit 
que  les  Grecs  savaient  tout  cela  tout  aussi  bien  que  les 
Phéniciens ,  qu*  à  Titane  les  Sicyoniens  avaient  une 
statue  d'Esculape  qu'ils  appelaient  la  Santé,  et  que  les 
enfants  mêmes  savpient  bien  que  le  soleil  rend  V  air  pkis 
salubre  ').  En  parlant  des  fables  aroadieunes,  le  même 
auteur  s' explique  d'  une  manière  non  moins  remarqua- 
ble. D'  abord ,  dit-il  ,  je  trouvais  toutes  ces  fables 
bien  absurdes  »  mais  je  me  suis  ravisé.  J'  ai  obtenu  la 
certitude  que  les  sages  de  l'ancienne- Grèce  s'  expliquaient 
par  énigmes,  et  ne  disaient  pas  ouvertement  leur  pen- 
sée.') C  est  ainsi  que  je  m' explique  les  faibles  de  Saturne. 
Cependant ,  ajoute-t-tl ,  craignant  sans  doute  de  se 
compromettre ,  cependant  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  dieux  ,    nous  nous  en  tiendrons  aux  traditions  reçues. 

Plutarque  est  d'avis  qu'il  faille  chercher  dans  les 
fables  un  sens  occulte.  Aussi  trouve-^'on  dans  ses  ouvra» 
ges  des  exemples  de  l'explication  historique  ^)  ,  quoique 
pour  1^  plupart  il  n'  en  fasse  mention  que  comme  des 
opinions  dont  il  a  entendu  parler  *),  Et  d'  ailleurs  sob 
allégorisme  est  loin  d'  avoir  la  crudité  de  celui  des 
Stoïciens. .  II   condamne    par    exemple  la    méthode  de 

1)  Paus.  Vif.  33.  6-         .       . 

2)  Paus.  VIII,  S  2.  ^E%lrjvœp  Tovg  rofii^ofiivovg  aotpovç 
Si  alviyivufxœv  TtàXai,  mal  ovxir*  ix  roi  evd'iog  kiyeiv  Tovg 
Xàyovg. 

3)  *0  fAvd'oç  '  Xoyov  ripog  i'iéqfccaig  iariv  dpaxXwvvog  in* 
àXXcc  xriv   ÔiUPOiUP*    Plut,     de  Is.  et  Osir.  T.  VII-  p*  415* 

« 

4)  Le  sanglier  de  Cromrajon  par  exemple  métamorphosé  en  femme, 
qu'on  appelait  un  cochon  (Thés.  10*)*  le  JHinolaure  en  un  homnte 
appelé  Taurus  (ib.  16*))  ^^  1-  explication  connue  de  ladescentedâDS 
1'  empire  des  morts  doDt  nous  ayons  déjà  parlé. 
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prendre  Bécchas  pour  le  ym^:  Vulcatn  pourlefea  etev^ 
et  it  ajoute  que  ceux  qui  le  font  «  tombent  dans  la  même 
erretir  que  ceux  qui  prennent  les  voiles  ,  les  cordages  et 
les  ancres  pour  le  pUole ,  et  les  médicaments  pour  le 
médecin  ■).  Il  a  en  horreur  V  Euhémérisme  ^)  ,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'il  ne  regarde  les  fables d' Osiris  et  de 
Typhon  comme  une  histoire  de  démons  ^)«  comme  les 
Euhéméristes  les  prenaient  pour  une  histoire  de  rois  et 
de  princes. 

Dion  Ghrysostome  se  distingue  encore  plus  fayora« 
blement  que  Plutarqu^.  Dion  Ghrysoslome  fait  obserter 
tris  à  propos  que,  si  Ton  peut  alWgoriser  les  dieux,  il 
n'  y  a  aucune  raison  pour  ne  pas  le  faire  au  sujet  des 
hommes.  En  général  ,  la  manière  dont  il  emploie  les 
fables  est  très  différente  de  celle  de  plusieurs  auteurs 
de  son  siècle.  Il  change  les  fables  en  allégories,  il 
compare  par  exemple  un  homme  vain  et  ambitieux  à 
Ixion,  la  gloire  à  Junon ,  et  l'effet  de  la  vanité  aux 
Centaures ,  mais  il  ne  dit  pas  que  les  fables  elles-mêmes 
signifient  tout  cela  ^).  Au  reste  Dion  Ghrysostome   avoue 

1)  De  Ts  et  Oiir.  p.  485  sq.  Il  indique  très  bien  l'orfgine  de 
1'  explication  iilIé[;orique  et  eo  prouve  l'absurdité,  p.  490;  Dans  un  autre 

endroit  (Amat.T.lX.p  34  )  il  l'appelle  ^v(>6^  dûéÔT^Tog.  On  Toit 
par  là  qu*  Eusèbe  va  trop  loin  ,  lorsque ,  sans  aucune  réserve ,  il 
place  Plutarque  parmi  les  allé^oristes  ,  et  surtout  lorsqu'il  l'accuse 
d'inconséquence  dans  son  srsiiîrae  (Pr«<-p.  Euang.  |ll.  in.).  C'est 
qu'  Eusèbe  n'a  pas  eu  égard  à  la  difi'érence  qui  {existe  entre  les- 
personnages  que  le  philosophe  met  en  scène. 

2}     Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VIL  p.  418-422, 

3)  Ib.  p.  423.  sq. 

4)  Dion.  Chrj-sost.  Or.  IV.  (T^L  p-  194).  Il  appelle  cela  très  biea 
ifACpVTeifeiP  (enter).  Or.  V  (ib.  p.  188*  An).  Après  avoir  donné 
une  preuve  d'une  expiieation  semblable  de  l'histoire  de  Nessus  et 
de  Deïanire  (Or.  LX.  T.  II.  p.  306'  sq.) ,  il  s'' en  tboque  lui-même 
(p.  311.  fin.). 
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que  de  son  temps  tous*  les  lecteurs  d'Homère  étaient 
persuadés  qne  ce  poète  avait  caché  la  vérité  sous  V  en^ 
veloppe  de  la  fable  ').  On  ne  s'étonnera  donc  pas 
sans  doute  qu'  on  composât  des  ouvrages  destinés  ex- 
pressément à  expliquer  .par  1'  allégorie  les  anciennes 
fables. 

L' un  des  plus  anciens  auteurs  de  ce  genre  est 
Paléphatus  ,  quoique  son  âge  ne  soit  pas  connu  avec 
certitude').  Nous  possédons  de  sa  main  un  petit 
ouvrage,  dans  lequel  il  tâche  d'expliquer  les  traditions 
invraisemblables  de  T  ancienne  mythologie.  Le  savant  Boe- 
clerns  trouve  ce  livre  très  élégant  ^):  pour  moi ,  je  connais 
peu  d*  ouvrages  qui  soient  plus  fades  et  plus  insipides. 
Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  choque  le  plus,  de  la  fatuité 
dont  r  auteur  fait  preuve,  lorsqu*  il  veut  démontrer  ï  ab« 
surdité  des  anciennes  fables,  ou  du  défaut  de  goût  qui 
perce  à  tout  moment  dans  ses  explications.  Nous  n'avons 
qu'  à  citer  la  manière  dont  cet  auteur  élégant  tâche 
de  persuader  à  ses  lecteurs  qu'il  est  impossible  qu'une 
femme  ait  commerce  avec  un  taureau ,  et  qu'  elle  porte 
un  petit  taureau  dans  son  sein.     La  force  de  son   argu* 

1)  Dion.  Chiysosl.  Or.  XI.  (T.  L  p.  312.)  "^Ou  oi)  (pQOP&U 
TOt/r'  i'Xf/epf  dXk^  alvirTÔfAêvog  nml  fJKTcccpiQfov.  cf.  M«x. 
Tyr.  Diss.  XXIII  4.  (T.  I.  p.  148).  /loiiyrixjj  nàaa  àiviTXixai. 
cf.  Diss.  X.  8.  (T.  I.  p.  182,  183). 

2)  Sirason  (Chroo.)  le  place  vers  l'an  409  a*  C- ,  Sclioell  (Gescli* 
d.  Gr.  Lit.  T.  II.  p.  115.)  yers  Pan  322. 

3)  Elegantissimus  est  libelius  ,  et  ab  omnibus  est  legendus  ,  ut 
▼ideant  quoinodo  historiae  ingenio  poëtarum  in  fabulas  migraTerÎDt 
et  ex  fabults  ad  Teritatem  rerocari  debeant.  I.  H.  fioeclecus ,  de 
Soriptt,  gr*  et.Iat.  saec.  a.  G.  N«  IV.  p.  20*  cité  jpar  Schoell  (I»  1.), 
qui  le  troufe  aussi  sehr  lehrreich»  Je  me  plais  à  citerici  un  jugement 
bien  différent ,  celui  de  M«  Tan  Teutem ,  de  origine  tt  progreêêu 
a/>,  antiq,  alhgoriae  fahuîarum  mterpretaiioniSf  p.  35. 
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ment  consiste  (lans  l' obseryation  que  les  cornes   lui   fe- 
raient mal  ')  ! 

Les  explications  de  Palëphatus  sont  en  grande   par- 
tie  historiques  et  étymologiques.      Les    animaux,  dont   il 
est  question    dans  les  fables,  sont  des  personnes    qui  -en 
portent  le  nom  ,  les  taureaux  sont  des   princes ,    appelés 
Taurus,  les  dragons  des  généraux  appelés  Draco;  Pégase 
est  un  vaisseau  ,  Altéon  déchiré  par    ses    chiens  est    un 
homme    qui   se  ruina    à    force    de  se    livrer    avec    trop 
d*  ardeur  à  la  chasse.     L*  oeil  que  les  Grées   avaient    en 
commun  est  un  ministre  ou    un    homme    d'affaires    ap* 
pelé  Oeil  !     Voilà  ce  qui  est  facile  ,  on  en    conviendra  ,- 
je  crois.     L*  Hydre  est  une  forteresse  ,    dont  la  garnison 
était  composée  de  cinquante  soldats.  Mélanion  et  Atalante, 
métamorphosés  en  lions,  sont  deux  jeunes  gens    dévorés 
par  des  lions  dans  une  caverne  ,  où  ils  s'  étaient  donnés 
rendez»  vous.  Ceux,  qui  en  virent  sortir  les  lions,  crurent 
que  c'étaient  Mélanion  et    Atalante!      En    un   mot,    la 
crédulité  du  bon  Paléphàtus  est  plus  incroyable   que  les 
choses  incroyables  qu'il  veut  expliquer.  Mais  ce  qui  mé- 
rite d'  être    remarqué    c*  est   que    Palëphatus  ,    quoiqu'  il 
tâche  d'  expliquer  les  traditions  ,  ne  touche    pas    encore 
aux  dieux.     Il  parle  de   Jupiter    comme    d*  une  divinité 
personnelle  et  réelle  '')•  * 

On  peut  dire  la  même  chose  de  Héraclide    ou   He- 
raclite, autre  auteur   d'histoires    incroyables^).      D*  ail- 

l]     Palaepli,  de  Incred,  3  (p.  I0  éd.    Fisch.]* 

2)  PAlaeph.  de  Incred.  16.  (p.  36.)  Je  me  suis  dispensé  de  ci- 
ter l'auteur  à  chaque  sottise.  Je  ne  crois  pas  que  ceux  de  mes 
lecteurs,  qui  connaissent  Paléplialus,  soient  tentés  de  le  lire  deux  fois. 
Pour  les  autres,  ils  n'ont  qu'à  T ouvrir,  pour  trouver  tout  de  suite 
des  niaiseries  plus  insipides  encore  peut-être  que  celles  que  je  viens 
de  citer.    J'en  agirai  de  même  avec  les  autres  auteurs  de  ce  genre» 

3)  Héracl.  de  locred.  34  (Opusc.  rnjth.  éd.  Gai.  p.  30«)* 
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leurs  ses  explications  sont  foutes,  comtne  celles  de  Pa- 
léphatus,  marquées  au  coin  de  l'insipidité  la  plus  ré* 
Toltante. 

Méduse,  Scylla,  Circé,  les  Sirènes  sont  toutes  des 
courtisanes  y  Esculape,  frappé  par  la  foudre,  est  un 
homme  ,  mort  d*  une  fièvre  ardente.  Les  Héliades,  mé- 
tamorphosées en  peupliers,  sont  des  arbres  qu'  on  trou* 
▼a  à  l'endroit  où  ces  jeunes  dames  s'étaient  noyées , 
et  que^  par  distraction  sans  doute,  on  prit  pour  elles. 
Endymion  ,  pa}san  peu  instruit ,  ayant  obtenu  les  fa- 
veurs d' une  fille  qu'  il  rencontra  dans  les  champs  ^ 
répondit  à  ceux  qui  lui  en  demandaient  le  nom  qu'  elle 
s'appelait  la  Lune  I 

L' ouvra^  intitulé  Allégories  homériques  est  sana 
doute  d*  un  autre  auteur,  quoique  peut-être  du  même 
nom  ').  Je  crois  qu'  il  est  beaucoup  plus  récent , 
quoique  son  livre  contienne  probablement  des  explicati* 
ons  de  grammairiens  plus  anciens.  La  grande  différence 
entre  lui  et  les  deux  autres  auteurs,  donft  nous  venons 
de  parler ,  c'est  qu'  il  allégorise  aussi  les  dieux  ,  ou  les 
identifie  avec  d'  autres.  Chez  lui  Apollon  est  le  Soleil, 
son  combat  avec  Neptune  e4  la  lutte  entre  le  feu  et 
r  eau.  Le  bruit  que  faisaient  les  flèches  d'  Apollon  est 
(NB.)«le  bruit  que  fait  le  soleil  dans  sa  course!  Jupi» 
ter  est  l'éther,  Junon  l'air,  Bacchus  le  vin,  etc. 
Yulcaini  chassé  du  ciel ,  est  le  feu  ailurré  par  un  miroir 
ardent,  et  sa  défaillance  signifie  que  le  feu  ainsi  allumé 
n'  est  d'  abord  qu'  une  petite  étincelle.  Il  ne  se  con- 
tente pas  même  d'une  seule  explication;  souvent    il  en 

1)  Cet  ouTran;e  se  trouve,  avec  le  livre  de  Incred.  de  Heraclite  | 
avec  ua  autre  d'un  auteur  anonyme,  et  avec  ceux  de  Phurnutusou 
Cornutus  ,  dans  la  coUectioo  de  Thomas  Gale,  intitulée  Opascula 
mjthologiea  ,  phjsica  et  ethica.  Amst,  I788« 
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donne  plusieurs  à  la  foi84  HinerTe  est  la  raison  et  la 
terre.  Junon  est  F  air  et  les  ténèbres  de  l'ignorance. 
Thétis  est  la  Providence  et  le  résidu  dans  le  suc  des 
raisins.  Au  reste  on  trouve  ici  les  explications  connues 
de  la  chaîne  de  Jupiter ,  de  T  entrevue  sur  l' Ida ,  du 
bouclier  d*  Achille,  du  combat  des  dieux,  et  plusieurs 
autres  répétées  cent  fois  par  les  scholiastes  et  les  inter-* 
prêtes  d'  Homère,  et  malheureusement  non  moins  fré« 
quemment  par  nos  auteurs  modernes. 

Dans  Gornutus  ou  Phurnutus,  contemporain  deNéron, 
tout  est  allégorie  physique  et  morale,  assaisonnée  d' tine 
teinte  de  philosophie  dont  on  né  trouve  pas  la  moindre 
trace  chez  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler.  Ju« 
piter,  par  exemple,  y  est  V  ânîe  du  monde  ,  et  en  même 
temps  la  source  de  la  justice  et  de  la  vertu.  L'histoire 
du  Ciel,  de  Saturne,  et  de  Jupiter,  est  une  image  de  la 
création  du  monde.  La  Moire  est  identifiée  avec  Jupi- 
ter. Adrasiée  et  Némésis  ne  sont  que  des  noms  de  la 
Moire.  Cependant  le  supplice  de  Junon,  là  révolte  des 
dieux  contre  Jupiter  ,  la  chute  de  Yulcain  sont  expli- 
quées par  Cornutus  de  la  même  manière  que  les  inter*^ 
prêtent  les  scholiastes  ;  et,  bien  que  Gornutus  s' occupe 
beaucoup  plus  des  détails,  bien  qu'il  explique  tous  les 
attributs  des  dieux ,  leurs  vêlements ,  leurs  armes  ')  ,  la 
confusion    d' explications   physiques   et   morales    est     la 

1)     Mercure  p«  e.  est  la  parole,  il  est  '^QVOàQQUnig^  parceque  les 
souf&ets    (c'est    à    dire    les    leçons)     qu'il    donne    sont   très   utiles. 

JIoXvTt/Jiôg    iari  kocî    6  *t   avrov  Qocwiafiog ,-  noXXoi)     yàç 

d^ia   iarlv  lj  evxaiQOg  VOvd't(SlCC»      Il    est     ailé  ,     parceque     les 

«7^7  sont  TvTfQOevTa*  On  rappelle  "ipy^OTtO/Âivog ,  parceque  la 
parole  sert  à  eoseîgoer  et  conduire  l'âme.  .Cornut.  16  (Opusc.  myth* 
etc.  p«  165 ,  166). 
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même  que  chez  les  aolres  auteurs*.  Minerve  est  la  sa- 
gesse ,  ce  qui  n*  empêche  pas  que  sos  yeux  bleus  ne  * 
signifient  la  couleur  de  Tair.  Pan  est  l'univers,  et  ce- 
pendant ses  cornes  et  ses  pieds  de  bouc  indiquent  sa 
qualité  de  dieu  des  pasteurs.  Promëthée  est  la  Provi* 
dence  ,  mais ,  lorsqu'  il  dérobe  le  feu  au  ciel ,  il  est  la 
prudence  humaine.  Les  flèches  et  les  ailes  de  I'  Amour, 
symboles  si  naturels  et  si  propres  à  la  personnification  » 
et  que  l' auteur  avait  aussi  reconnu  comme  tels ,  de» 
viennent  tout  à  coup  des  signes  du  mouvement  des 
astres. 

Mais  si  Cornutus  nous  semble  plus   philosophe  que 
Paléphatus  ou  fléraclide ,  que  dirons-nous  des  NéD-plato- 
niciens.   Chez  .eux  ce  ne  sont  plus  des  allégories  séparées, 
c'  est  un  système  complet    entremêlé    de  démonologie  et 
de  syncrétisme.     Pour  en  donner  une   idée,    il    faudrait 
ebtrer  dans  des  détails  qui  nous   mèneraient    trop    loin. 
Aussi  la  philosophie   barbare  et   toute    orientale    de   ces 
novateurs  doit  elle  rester  étrangère   à  ce    mémoire,    qui 
ne  s*  occupe  que  de^  la  Grèce.     Je  me  contente  de  ren- 
voyer mes  auditeurs  aux  ouvrages   assez    connus    de    ces 
mythologues   modernes    Cjui  ont  représenté  celte  dernière 
corruption  de  la  mythologie,  ce   fatras    de    spéculations 
orientales ,  de  théosophie  ,  d*  opinions  gnostiques  et  chré« 
tiennes,  comme  la  philosophie  primitive  d'  Orphée  et   des 
autres  prédécesseurs  d'  Homère.  Cependant   je  dois    dire 
encore  un  mol  sur  Porphyre.  Suivant  Porphyre,  la  Terre, 
considérée  comme  le   centre    de    l' univers  ,    est   Vesla , 
comme  celle  qui    fait  croître  les  plantes,  elle  est  Cérès  » 
comme  celle  qui  prédit  T  avenir ,  elle  est  Thémis.    Altys 
désigne  les  fféurs,  Adonis  les  fruits,  Achelous   est   l'eau 
douce ,  Neptune  T  eau  salée ,  les  Nymphes  sont  les  qua- 
lités de  la  première,  les  Néréides  celles  de    la   seconde. 
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Apollon,  Hercule,  Esoulape,  signifient  touâ  ensemble 
le  soleil ,  Diane  ,  Minerve ,  Hëcaté  la  lune.  Pliiton  est 
la  force  génératrice  de  la  terre,  et  les  trois  têtes  du 
Cerbère  signifient  l'orient,  l'occident,  et  le  midi.  Pan 
est  l'univers,  sa  peau  de  chevreau  le.  firmament,  ses 
cornes  sont  le  soleil  et  la  lime  ^).  Porphyre ,  non  con* 
tent  d'  avoir  aliëgorisé  les  dieux  ,  allëgorisa  encore  les 
statues  qui  leur  avaient  été  consacrées.  Porphyre 
n'  épargne  pas  même  le  chef-d'  oeuvre  de  Phidias  *). 
Rien  absolument  n'échappe  à  la  fureur  de  cet  inexora* 
ble  allégoriste.  Porphyre  composa  un  livre  dans  Tin» 
tention  de  démontrer  qu*  une  caverne  consacrée  aux  . 
Nymphes ,  dont  Homère  fait  mention  dans  son  Odyssée, 
signifie  V  univers  ,  que  les  Nymphes  sont  les  âmes,  que 
les  deux  ouvertures  de  la  caverne  sont  les  tropiques , 
et  ainsi  de  suite.  Porphyre  termine  son  beau  discours  , 
en  avertissant  le  .lecteur  qu'il  ne  doit  pas  croire  que 
ce  ne  sont  là  que  des  explications  forcées  ou  inventées 
à  loisir^).  Certes,  je  ne  crois  pas  que  personne  s'en 
avise. 

Vient    enfin   la   nombreuse    cohorte  des   scholiastes, 
interprètes ,  grammairiens ,    avec    Eustathe  et   Tzetzès    à 

1)  Ap.  Ëusëb.  Prnep..  Euang»  III.  11.  passim*  Chez  Béraclide 
(Opusc.  mylh,  éd.  Gai.  p  453  )  les  liai^  têtes  du  Cerbère  signifieDt 
les  trois  parties  de  la  philosophie  ^  la  physique ,  l' éihiqoe  et  la 
dialectique. 

2)  L' aUitude  de  Jupiter,  étant  assii ,  signifie  l'immobilité  et  ia 
staiiilité  de  son  pouvoir,  les  parties  supérieures  du  corps  découvertes 
signiRent  le  ciel  ,  les  parties  inférieures  couTertes  la  terre ,  et  ainsi 
de  suite,  Ëuseb.  Praep.   Euang.  Ill,  9    (p.  101)* 

3)  Porpbyr,  Ant.  Nymph.  pâlira.  Le  dernier  passage  se  troave  c.  36*  in» 

Oi  dêï   di,  ràç  ioiottlraç  i^^yijaeig  ^e^iccafiipccç  ijynaÔ'aïf 
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leur  tête  ')•  C'est  chez  les  scholiastes  qu'on  trouve 
une  collection  complète  d'explications  allégoriques,  tant 
de  celles  qui  sont  déjà  inventées  par  des  auteurs  plus 
anciens,  que  des  subtilités  inventées  pas  ces  doctes  inter*« 
prêtes  eux  mêmes.  Il  n'en  vaut  certainement  pas  la 
peine  de  les  distinguer  par  ordre  chronologique.  Nous 
nous  contenterons  de  quelques  aperçus  généraux.  D'  abord 
il  est  évident  que  les  scholiastes  n'emploient  pas  1'  in« 
terprétation  allégorique  comme  le  faisaient  les  philosophes, 
pour  voiler  V  absurdité  des  anciennes  fables,  mais  seule- 
ment pour  faire  preuve  d*  esprit.  Sans  cela ,  comment 
.  expliquer  que  ces  savants  ne  cherchent  pas  seulement 
des  allégories  dans  les  personnes  des  divinités,  mais  en- 
core dans  les  instruments  ,  les  ustensiles ,  qu'  ils  em* 
ploient.  Le  scholiaste  d*  Homère  indique  la  signification 
des  différentes  parties  du  char  de,  Junori.  On  y  trouve 
les  hémisphères,  le  soleil,  la  lune,  et  tout  ce  que 
l'on  voudra  ').  Euslathe  expliqne  de  même  V  égide  <le' 
Jupiter').  Il  n'y  a  pas  un  ruban,  pas  une  épingle 
dans  la  toilette  de  Junon  qui  ne  signifie  quelque  chose. 
Les  cheveux,  les   sourcils   de  Jupiter,    les    mouvements 

1)  Eustathe  était  si  persuadé  de  la  nécessité  de  l'explicatioD  allé— 
gdrique  que  prendre  les  récits  dMIomèje  sans  allé(;orie  Jui  parut  la 
même  cho^e  que  priver  le  poëte  de  ses  ailes,  ad.  II.  p.  2  1*  40- 
Et  cependant  il  assure^  que  l'explication    allégorique    ne    déroge    en 

rien  à  la  térité  historique  ;      oif  Tîjv  ÎGTOQiay  i^aq>avi^Opr€ç^ 
dXXà    rà    raneipop  q>iXoaGoçpœg  àpàyopreç.  ad.  Odyss.  p.27* 

2)  Schol.  II.  E.  722«  cf.  Eustath.  ad.  II.  p.  455.  fin.  456.  in.  Les 
tlAàpng  sont  les  ijXiov  Kal  aiX^jP^g  (poana^oly  les  àprvyéç 
sont  TO  inoyéiop  xal  vniqy(iov  ijfiiGipaiQiop. 

SJ    Eustath*  ad.  Il*  p*  458,  1.  20  sq. 
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«ie  sa  tète,  les  pieds  d*  aident  de  Thétîs,  tbiit  est  allé- 
gorie ')•  *0q  sent  aiséfflent  que  la  fameuse  ceinture  n'  est 
pas  oubliée  '),  et  qu*  on  retrouve  ici  des  explications  très 
détaillées  de  la  chaine  de  Jupiter  «  de  la  peine  qu'  i! 
inflige  à  Junon  '),  de  la  pierre  de  Saturne,  du  bouclier 
d'  Achille  ^),  du  combat  des  dieux  ^). 

En  second  lieu,  les  scholiastes,  à  F  exemple  de  Cor- 
iiutu8«  rarement  contents  d'une  explication^  en  proposent 
aouvent  deux  ou  tiois  difierehtes,  sans  doute  pour  en 
laisser  le  choix  au  lecteur.  Ëustafhe  dit  que  Minerve  est 
la  terre,  ou,  si  l' on  veut^  Je  feu  céleste  *)•  Suirant  Tzèt- 
«es,   elle   est  V  àme,  la  lune,  ou  V  esprit  ')•    Jupiter  est 

.  1)  Ib*  p.  IIOi*  i*  40*  ThétU  étant  \%  mer,  ses  pieds  d' ârgeot 
sont  le  rirage  ,  bUochhp^r  l'écume  des  flots. 

.    2]     Porphjr.  ap,  Schol.  Hoid.  Il,  S.  346* 

3)  Jupiter  est  1*  élher,  Juaoa.est  l*air.  Par  conséquent,  lorsque 
Jupiter  rappelle  à  Juoon  son  supplice,  il  lui  dit,  d'après  ces  sarants 
interprètes  :     Hoi ,  I*éth«r,  je  t'  ai  suspendu,  toi,  l'air,  dans  l'air* 

4)  Scliol.  II.  2*.  473.  cl  Eustath.  ad  11.  p.  1210  1  20.  La  fabri- 
cation du  bouclier  est  fa  création  du  monde.  L'opération  se  fait 
pendant  la  nuil,  parceque  tout  provient  des  ténèbres.  L'artisan 
est  Vulcain,  pnrceqiie  le  principe  vivifiant  est  la  chaleur.  Le  bou« 
clier  est  rond  comme  l*  univers.  Les  cinq  lames,  dont  il  est  com- 
posé, sont  les  cinq  zones.  Les  métaux  si^uilient  les  éléments,  l'or 
le  feu,  l'argent  T  air  ,  le  cuivre  U  terre,  le  cissuéron  l'eau.  Les 
Roèes,  le  jugement,  !e  combat,  qu'on  voit  représentés  dans  les  com- 
partiments du  bouclier,  sont  tous  allégorisés.      La  Tille  en  paix,  par 

exemple,  et  la  ville  assiégée  signiiient  la  q)iXi<X  et  le  PéTxos  d'Em- 
pédocleV  • 

5)  Minerve,  l'esprit,  combat  Hars  ,  la  stupidité,  Junon,  l'air,  est 
opposée  à  Diane,  la  lune,  IVB. parceque  la  lune  fend  l'air;  Mercure, 
la  parole,  est  ennemi  de  Latone  ,  l' oubli  j  Tulcain,  le  feu,  prend  les 

armes  contre  Xanthus ,  l'eau.    ScboU  Hora.  IL  T*  67,  cf.  69»  74« 

6]     Ëustath«  ad  IL  p.  92   fin.  93  Iti. 

7)     Tsets.  ad   Lycophr.  519. 
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r  élher  ou  l' intelligenoe  divine  ').  Briarée  est  fa  nëces* 
site,  ou,  si  Ton  veut,  le  temps.  Si  l'on  prëFdrait  peut» 
être  de  le  voir  métamorphosé  en  colline,  rien  de  plusr 
facile.  II  y  a  en  Asie  une  colline  d'  où  jaillissent  cent  sour* 
ces.  Voilà  les  cent  bras  de  Briarée  ')•  Apollon  est  le 
soleil ,  ce  qui  n'  empêche  pas  qu*  il  ne  soit  aussi  le  des* 
tin  ').  Allas  est  une  montagne  ^),  un  astronome  '),  V  axe 
du  monde  ou  la  Providence.  Atlas.  est«il  1'  axé  du 
monde,  alors  Galypso  est  la  science,  qui  enseigne  V  as* 
*  tronomie  à  Ulysse.  Atlas n* est-il  pas  Taxe,  alors  Calypso 
est  le  corps,  qui,  par  là  sensualité,  tient  enchaîné  Ulysse, 
le  philosophe ,  délivré  ensuite  par  Mercure,  c*  est  à  dire 
par  la  raison  ^)« 

Et  si  r  on  explique  différemment  les  mêmes  tradi- 
tions, souvent  aussi  les  traditions  ou  jes  personnes  les 
plus  différentes  signifient  la  même  chose*  Éolus ,  que 
nous    avons    déjà    vu    métamorphosé  en    pilote    ou   en 

1)  Le  âoiDineil  embrasse  ]e  jHirti  d«  Junon  (l'air),  parcequ'il 
est  ngrciilile  de  dormir  à  V  air  lorsquMl  fn.it  beau.  Dans  i'éther 
cela  ne  va  pas  si  bien.  Voilà  pourquoi  le  sornrneil  n'est  pas  si 
bien  avec  Jupiter.  Eustatii.  ad  II  p.  972  ^n.  riéière.t>on  pren- 
dre Jupiter  pour  l*inteili<;ence  divine,  le  phénomène  reste  le  raâme, 
mais  l*ex})licatioo  est  différente.  Alors  le  sommeil  est  ennemi  de 
Jupiter,  parceque  l' intelligence  doit  être  éveillée. 

2)  C'eitl  la  colline  Aegaeo\i.     Pour  qu*il  signifie    le    temps,    on 

n'a  qu'à  faire  obserTer  que  CCfO)P  (partie  de  son  nom  uilyalmv) 
signifie  le  temps  (Eustith.  ad  It  p.  92  lîn.  93  ia  cf.  ad  Od.  p.  73. 
1.  400*  Suivant  le  scboliaste  d'Hésiode  (p«   155.  Tsa.),  firiarée,  Cot- 

tus  et  Gygès  sont  rà  èp  y^tifitopt   TaQCcxo>dij  TTVéVfiàra. 

3)  fiustath.  ad.  II.  p.  432.  1*  U  cf.  U  40-  P-  433.  U  40. 

4)  Ciiez  le  soholiaste  d' Bomère  (ad*.  Od.  ^.  14<},  il  est  une 
montagne,  chez  celui  d'Hésiode  (p.  53.  via*  fin»  64  in.)  il  ett  l'ho- 
rizon. 

6)     Cf«  Tzeti.  adSircophr*  879.  Sohol.  Hes,  p,  54^  in. 

6)     Eustath.;ad^Od.  p.   ]8« 
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inventeur  des ,  voiles  i) ,    signifie    la    même    chose     que 
Circé,  savoir    T  année.     Les  douze  enfants    du    premier 
iBont    les   douze    mois^),    et    les    quatre  esclaves  de   la 
dernière  sont  les  quatre  saisons  ^). 

En  troisième  lieu,  les  scholiastes  ,  soit  pour  ne  mé- 
contenter personne ,  soit  pour  se  ménager  une    retraite , 
en  cas  de  besoin,  a1>andonnent  quelquefois    l'allégorie, 
et  s'en  tiennent  à  la  signification  propre   des   personnes 
ou  des  traditions  dont  il  est  question^  Le  passage  de  l' Iliade . 
où  Minerve  s'exprime  d'  une  manière  peu  convenable,  en 
8*  adressant    à    Jupiter^    est    pris    dans    le    sens    propre 
(/ivd'ixâ)^*)  ,   parce  qu'il  n'est    pas   facile  de    s'imaginer 
que  r  esprit ,  1*  intelligence  (le  vovç)  ,  puisse  parler  ainsi  à 
Jupiter  *).      L'épithète    de   T  Aurore    ['^çvGoOQOPog)   est 
prise  fiv&i'Aœg  ;   dXXijyoQix&i    cela     ne    serait     pas    con- 
venable, puisqu'  il  ne  convient  pas  de  rester  assis   pen*- 
dant  toute  la  journée  ').      Quelquefois    on    alJégorise    la 
fable  prise  en  général ,  et  on    laisse   les   détails    à  V  bis* 
toire,  pour  s' épargner  la  peine     de  les  expliquer  •)•  En- 
fin (et  ce  n'  est  pas  la  moindre  preuve  de  la    fatuité  de 
ces     docteurs)    ils    tâchent   d'expliquer    allégoriquement 
jusqu'à  l'allégorie  elle-même.     Quel  lecteur    ne    recon- 

1)  Cf.  Tzeu,  ad  Ljcophr.  739.  Schol.  Od.  K.  2.   cf.  Eustcuth.   «d 
Od.  p.  378.  1.  10.  379.  1.  19. 

2)  .  Scho).  0.1.  K.  6.  cf.  Eustath.  ad  Od.  p.  378*  1.  10. 

3)  Ib.  350.  cC  Eustath.  ad.  Od.  p,  400-  1.  40. 

4)  Eustath-  ad.  11.  p.  ^5<  1.  1.  cf.  40-  Et  cependant  daaf  le 
laême  endroit  l'auteur  fait  observer  que  les  paroles  de  Minerve: 
Un  jour  il  m'  appellera  sa  chère  Minervç  »  signifient  que  le  VOVÇ^ 
quoique  aveuglé  par  la  passion,  finit  toujours  par  ai  mer  la  (pQOVrjtSiç, 

5)  Ib.  p;  622.  1.  40. 

6)  ^«A^  difiàai  Tfj  iatOQicfy  ov^  on  ov  itfifapxai  n  XaXiï» 
%al  iv  TOifroiÇy  àXX*  on  néçiTtôp  ijyovprai  roifroiç  ivu- 
ioXiOiiCv.  ib.  1.  30. 

8* 
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naîtra  pas  de  l'allégorie  dans  la  description  des  Prières 
ou  de  la  Discorde  dans  Homère,  mais  aussi  quel  lec- 
teur ne  comprendra  pas  le  sens  simple  et  vrai  qu*  elle 
renferme.  La  Discorde  marchant  sur  la  terre ,  et  éle- 
vant la  tête  jusqu*  aux  nues ,  voilà  une  véritable  allé- 
gorie »  voilà  une  image  poétique ,  belle,  simple,  sublime, 
et  qui  certainement  n'  a  pas  besoin  d'  explication.  Non, 
disent  les  interprètes,  allégorisons  T  allégorie:  ceci  sig- 
nifie que  les  cris  des  combattants  montent  jnsqu*  au 
ciel  >)•  La  ceinture  de  Vénus  9  qui  contient  les  ris  et 
les  plaisirs,  les  oeillades  et  les  doux  propos,  peut-  oa 
s'imaginer  une  allégorie  plus  charmante  et  plus  signifia 
cative  en  même  temps?  Et  cependant  voyez  nos  pé- 
dants. Suivant  eux,  les  discours  dans  la  ceinture  (oaçi(T* 
zvg)  sont   les    disputes   philosophiques,    car   la   ceinture 

c'est  la  philosophie,  et  xliiiTety   vàov  signifie  persuader 
par  des  subtilités  dialectiques'). 

En  général  \es  scholiastes  abondent  en  explications 
morales.  Nous  savons  que  des  auteurs  modernes  se 
sont  avisés  de  croire  q^ue  les  Furies  signifient  la  con« 
science  (Dieu  nous  en  préserve,  d'une  telle  consiencel  ), 
ou  les  Sirènes  les  passions.^):  mais  que  sont  elles,  ces 
explications,  en  comparaison  de  la  subtilité  et  de  la 
profondeur  des  anciens  scholiastes.  Rien  n'  échappe  à 
r  attention  infatigable  de  ces  docteurs  ;  tout  a  sa  signi« 
fication ,  jusqu'  à  la  fumée  qui  s' élève  de  la  cheminée 
d* Ulysse  ^).   L'tle  d'Ithaque  est  la  sagesse;  les  amants  de 

1)     Eustath.  a4  H.  p.  378«  1*  !• 
.  2;     Ib.  p.  66L  in. 

3)  Cependant  ces  explic^itions  njême  se  retrouvent  chez  les  an- 
ciens ,  voyez  p.  e.  Tzelz.  ad  Lyc'ophr»  6S3i  p*  74.  b«  cf»  Eustath.  ad 
Od.  p.  470;  fin.  471.  in. 

4)  La  patrie  d'Ulysse  et   de    Pénélope   étant   la    philosophie,    la 
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Pénélope  sont  les  philosophes  ;  mais,  ne  connaissant  pas  la 
yéritabie  méthode ,  ils  tombent  dans  des  erreurs.  <]!eci 
est  indiqué  par  les  servantes  avec  lesquelles  ils  s'  amu- 
sent ')•  L^  habit  que  Pénélope  fait  et  refait  est  la  mé- 
thode synthétique  et  analytique  ')•  Une  autre  fois  (a 
femme  de  chambre  qui  tient  la  lumière  est  un  syllo- 
gisme ')«.  La  plante  moly  est  l' enseignement  ;  la  racine 
en  est  noire,  la  fleur  blanche,  parceque  l'étude,  pé- 
nible d'abord,  porte  des  fruits  utiles  et  agréables*}. 
Hercule,  jusqu^'ici  le  soleil,  devient  un  homme  sage  et 
honnête  ;  et  les  travaux ,  autrement  les  signes  du  zodia^ 
que,  sont  les  vices  qu'il  combat^.  Saturne,  jadis  le 
temps,  est  ici  V  esprit  ^).  La  chaîne ,  expliquée  plus  haut 
par  nuQ  allégorie   physique ,  signifie  ici  la  monarchie  '). 

famée  qui  s'élève  de  son  toit,  qu'il  désire  voir, est  TO  ai^Ct)  (pOQOtJ^ 

Ilipop  axoTétvop  rrjg  cpiXoaàffov  yvwaeœç*  £ustath.  ad  Od. 
p.  20»  I.  W. 

1  ;     Eastath,  ad"  Od.  p.  27.  1.  20. 

!2)    11*  p.  18  9  surtout  p«  84«  K  10.  sq* 

3)  Schoh  Od,  &  105. 

4)  Eustath.  ad  Od«  p.  397t  U  1,  10» 

6)     Le  sanglier  d' Grymante  est  T  ànoXatsla  y   le   lion  de  Némée 

ij   dyc(fiT(!OS  OQlA&acc  iqt^  &  firi  dei  q^o^eXa^at,  le  cerf  cérjnéen   la 

déiXioc,  l'étabie  d' Âugias  iroaHyeitt^  l'hydre  la  ifioptjf   et  (]VB«J 

le  Cerbère  la  philosophie,  Schol«  II.  E.  336.  cf.  Heracl.  Opusc. 
myth.  ed  Gai.  p.  453*     Les  trois    pommes    des    Hespérides   sont   les 

trois  Tertus  /^^  oç/iÇéCî^ai,  jAt]  q>iXaQyvQttP  ,  fAtj  (piXtjdovêTp. 
ib,  p.  638.  Ches  Eustalhe  (ad  11.  p.  606*  in«),  le  même  Cerbère 
est  IMTrognerie  (to    Hêàç  fiaQtfvêiv). 

6)  *0  xa^UQàç  Pùvçj  tcoçôgi  povç.  Eustath.  ad.  II.  p.  154.  1. 
10«cf  SchoK  Hesiod.p. 21  .Tsa  iin.  d'après  Proclus.  Au  contraire,  suivant 
Ttetiès ,  XQÔpoç-  est  ij  àypoia,  naqà  ro  yioqov  mal  fiiXccpa  xal 
anoreipop  top  POvpdnfQyàÇfad'ai.  lb.p.22.ysafin. 

7)  SehoU  lU  9.  25* 
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Minerve  étartt  la  raison,  et  Mercure  la  pai'ole,  toutéè  1^ 
parties  de  leur  habillement  ,  leurs  armes  etc.  signifient 
quelque  chose  qui  a  rapport  à  la  raison  et  à  la  parole  ^). 
Minerve ,  envoyée  par  Junon  à  Achille,  signifie  qu'  Achille 
comprend   lui-même    ce    qu'  il    doit    à   sa  dignité  ^). 

Enfin,  tout  cela  prend  une  forme  bien  différente 
encore  ,  si  V  on  préfère  F  explication  historique.  Par 
cette  explication,  ce  qui  jusqu'  ici  avait  été  T intelli- 
gence ,  le  feu,  r  air,  le  temps,  est  métamorphosé  comme 
d'un  coup  de  baguette  en  princes  et  en  princesses,  en 
grands  seigneurs  et  en  dames  de  qualité.  Le  banquet  des 

9 

dieux  en  Ethiopie,  auparavant  un  phénomène  astrono* 
mique,  devient  une  simple  fêle  célébrée  en  Afrique  ^), 
L'  agneau  d*  or  d'  Atrée ,  jusqu'  ici  une  constellation  , 
n*  est  plus  qu'une  coupe  ornée  d'un  agneau  d'or  en 
relief  *).  Les  murailles  de  Troye,  bâties  par  Neplune  et  par 
Apollon,  signifiaient  auparavant  que  ces  murailles  avaient 
été  construites  avec  de  la  chaux  humide,  sëchée  ensuite 
par  le  soleil  :  ici  cela  indique  que  ces  murailles  ont  été 
bâties  avec  les  trésors  qu'  on  a  trouvés  dans  les  temples 
de  ces  dieux  *).  Saturne,  d'abord  le  temps  ,  peu  après 
1'  esprit,  devient  ici  un  glouton  ou  un  anthropophage  ^). 
Hercule ,  qui  traverse  l' océan  dans  un  gobelet ,  quoique 
auparavant  le  soleil,    n*  est    ici    qu'  un    franc  buveur  ')• 

1)  Schol.  Od.  A.  96.  £•  45,  47.   cf.    Euslath.   ad    II.   p.   1487. 
1.  40. 

2)  Euslath,  éd.  II.   p.  61.  1.  30* 

3)  Schol.  Hom.  II.  A  425.  éd.  Wasseol>«  £ustatlk«  ad.  II.  p.    96. 
1.  40. 

4]  EusUth.  ad.  lU  p.  815-  1.  20. 

5)  Eustath.  ad.  Od,  p.  8.  1.  30* 

6)  Ib.  p.  356.  1.  50 

7)  Ib.  p.  359.  I    30. 


Briaréei  qui  a? ait  disputé  le  domaîiie  du  soleil  à  Tithoniis, 
à  Apollon,  i  Hercule,  à  Bacchus,  et  à   presque   toute 
r  armée  céleste,  devient  un  conquérant  de  1*  Eubéé  qui 
a*  empare  des  Cyclades  >)•     Protée  ,  d*  abord  la    matière 
primitive ,  puis  V  amitié ,    est    ici   un  prestidigitateur  o\\ 
lin  saltimbanque  ')•     La  Chimère ,  qui  avait  été   un  as- 
semblage des    différents  pouvoirs  politiques  ')  ,    devient 
une  femme ,  appelée  chèvre ,  accompagnée,  de  seà  deux 
frères  ,  Lion  et  Dragon  ^).     Minerve  est  une  reine  ,   ma- 
riée au  roi  Vulcain,  et  qui  a  un  fils  appelé  Eriehthonius  % 
Hemnon ,  enlevë^  par  V  Aurore,  signifie  un  jeune  homme 
mort   pendant  la  matinée  ').   Sisyphe,    qui  encbatna   la 
mort,  est  un  médecin   habile  ')•      Tithonus,   que   nous    , 
avons  déjà  rencontré  sous  la  forme  d'  un  débauché,  et 
•ous  celle  du  soleil,    se  présente  encore  à  nous  dans  la 
qualité  d'un  astronome,  qui  dormait  pendant   le  jour, 
et    qui    veillait   la  nuit,    pour    contempler  le  firmament. 
Endymion,  suivant  les  uns  confrère  de  Tithonus,  est   un 
chasseur,  suivant   les  autres^).     Mais  ces  erplications  si 
différentes   n*  ont   pas  encore  épuisé  la   verve  des  inter- 
prètes.    Tithonus    signifie   aussi    un   jeune    homme    qui 
mourut   dans   la  fleur  de  l'âge  (NB.  Tii bonus,  dont  la 
qualité  la  plus  remarquable  est  la  vieillesse  décrépite),  ce 
qui  n'  empêche   pas   qu'  il  ne  signifie  encore  la  matinée 

1]     Eustath.  ad  H.  p.  93.  1-  30* 

2)  Dans  ce  dernier  cas  les  formes,  qu'il  pseod,  soot  les  pas  qu'il, 

exécute  (o^^jiÂàra)*     Eustath«  ad  Od«  p.  178*  !•  10.  cf.  p.  177. 

3)  Ici  le  lion  est  TO  dtxapmor ,  la  chèvre   TO   TTCCVrjyVQiXOP, 
le  dragon    jà  ^QvXtVTl^àv»      Schol.  Hesiod.  p.  136    iiQ- 

4)  TieU.  ad  Lycoph.  17* 

6)  Ib.  J 11  fin: 

6j    Heracl.  Alleg.  Hom.  p.  492  (Opusc.  najth.  éd.  6aK]. 

7)  EufUth.  ad  II.  p.  487.  1.  30. 

8)  Schol.  Hom.  Od.  E.  326. 
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el(e-cnénie.  >)«  Tltéséd*  Pirtihouf»»  Sisyphe ^  <  en-  faisaiù 
semblant  de  descendre,  dans  V  empire  des  morts,  ne  furent 
que  de  simples  voyageurs;  suivant  d'autres, ils  étaient  si 
ioaaigres  qu'  on  av^it  la  coutun^e  de  les  comparer  à  des 
ombres  '}. 

Je  crains  d*  avoir  abusé  de  la  patience  de  mes  audi« 
teurs.  Mais  il  était  impossible  de  faire  connaître  la  cor- 
ruption de  la  religioa  des  Grecs ,  sans  entrer  dans  quel» 
ques  détails,  D'ailleurs  je  puis  leur  assurer  que  j^  en 
ai  agi  avec  tpuie  la  modération  possible:  Si  j'avais 
voulu  utiliser  la:. collection,  que  j' ai  faite  de  ces  expli- 
cations en  lisant  le,s  anciens  .  auteurs ,  j'aurais  pu  rem* 
plir  un  volume.  .  J0  me  suis  contenté  de  ue  donner 
que  des  échantillons  de  chaque  genre.  Hais,  d'un  autre 
côté,  il  ne  fa||ail  pas.^a  être  trop  avare ,  puisque 'la 
force  de  l' argument  consisté  ici  dans  la  quantité  des 
preuves,  plutôt  que  dans  la- qualité*  Pour  les.  scbolias^ 
tes  et  les  grammairiens  r  interprétation  allégorique  n'était 
qu*  un  jeu  ;  les  philosophes: ,  et  surtout  les  Néo-platoni^ 
ciens,  l' employaient  pour  exQuser  V  absurdité  des  ancien* 
nés  traditions,  et  pour  soutenir  l' autorité  cliancelantq 
de  la  religion,  de  leMrs  pères  contre  les-  attaques  des  par» 
tisans  de  la  nouvelle  secte  qui  menaçait  d'' ;n  envahir 
le  domaine.  Il  me  semble  que,  pour  rendre  complète 
I'  esquisse  que  nous  venons  de  donner  de  l' histoire 
ancienne  de  l' interprétation  allégorique ,  il  faut  absolu* 
ment  connaître  la  manière  j, dont  l'envisageaient  ces 
sectateurs  mêmes  dont  nous  venons  de  parler,   isurtout 

1)  Sehol.  Hom.  Od.  £.336.   Cette  dernière  eïplication,comnieceot 
Autres,  ne  repose  que  sur  l'étymologie  :     1^  TTQCûfl'af  iv  fj  xi^iPTOtl 

rà  wvia, 

2)  Euslalh,    ad    II.    p.  1397*   1.  10*    fin.    Eustathe    a  la  bonne  foi 
d'ajouter  que  cette  interprétation  n'est  pas  ancienae. 
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puûqpie-  Je.  JMgemenl  ^u*^  oài .  porté  lea^père^^  de  >  ï  église 
sur  I'  explication  allégorique  nous  fournira  de  nouvelles 
preuves  de  son  inconséquence  et  de  son    absurdité. 

Cependant  il  faut  distinguer.  En  générai  les  pères 
de  r  église  s*  accommodaient  asse^  bien  de  1'  Euhémé* 
risme,  et  bien  poui*  le  même  motif  qui  avait  engagé  les 
anciens  à  le  ^ondaitiner.  £n  effet,  il  suffisait  de 
prouver  que  toutes  les  divinité»  Ides  Grecs  avaient  été 
des  ho^nmes  ;  pour  faire  écrouler  tout  V  édifice  de  leur 
religion»  Voilà  pourquoi  les  Grecs  détestaient  Euhémère 
comme  un  athée  ;  vdità-  pourquî  les  docteurs  chrétiens 
louaient  sa  perspicacité   et  sa  bonne  foi. 

Lactânce  se  donne  beaucoup  dé  peine  pour  expli* 
quer  le  système  -d*  Eiifaémère  i).  Minocius  Félix  risipporte 
ea  détail  l'histoire  de  Saturne  et  de  Jupiter^).  TertuU 
lieu  déclare  ne  pas  comprendre  pourquoi  Saturne  fut 
jeté  dans  le  Tartare ,  '  s*  il  n'  avait  pas  été  mauvais 
sujet,  et,  puis  qu'  il  est  impossible  d'être  mauvais: 
sujet,  si  Ton  n*  est  d'  abord  homme,  il  en  eonclut 
que  Saturne  a  ttà  éire  faemme  ^).  ^  Ârndbius ,.  qui 
d'  «ideuFs^  9'  exprime  d'  une  manière  très  judicieuse  sur 
Y,  allégoromapie,'  est  si  certain  de^  la  vérité  de  V  Eubémé- 
risme  qu  il  crie  aux  Payens:  Nous  pouvons  vous  ra- 
conter touite  1*  Wstoire  •  de  votre  .  Jupiter  ;  nous  savons 
quelles*, guerres  a  fafites  votre. Miner ve  ;  nous  connaissons 
les  payA.où  a  éfé  votre  Baccbus;  nous  sommes  infoirmés 
de  la  cpnduile  et  de.  la  coîndition  de  votre  Vénus  *). 

Quelques-uns  de  ces  savants  zélotès  racontent .  1'  his*^ 
toire  des  dieux  grecs  d'  une   manière     qui    fait   douter 

1)  Lactant.  lost.  Diy.  I.   H  sq. 

2)  ninuc.  FeL  Octav,  p.  209  sq.  213  sq.  cf.  p.  159  8q« 

3)  TcituU,  adv.  Cent,  p.  48. 
4}  Aruob    c.  Cent»   tV.  29* 
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s*  ib  ont  emprunté  aux  Eubéméristes  les  romans  qu  'ils 
débilent ,  ou  s*  ils  les  ont  inventés  eux*mémes.  Qu'  on 
me  permette  d*  en  donner  un  ou  deux  exemples.  Voici 
d*  abord .  la  manière  dont  Firmicus  Matemus  raconte 
r histoire  de  Bacchus  déchiré  par  les  Titans,  inventée, 
comme  i'  on  sait,  par  Onomacrite  dans  des  vues  bien  diffé* 
rentes.  Bacchus,  dit  il,  fut  le  fils  iliégîtime  de  J11-» 
piter.  La  reine ,  appelée  Junon ,  le  fit  mettre  en  pièces 
par  ses  gardes  du  corps ,  les  Titans.  Le  roi ,  qui 
avait  été  absent,  n'apprit  pas  si  t6t,  à  son  retour,  ce 
qui  venait  d'arriver,  qu'il  envoya  les  gardes  du  corps 
au  dernier  supplice,  et  honora  la  mémoire  de  son  fils 
par  des  honneurs  divins  ').  Suivant  le  même  Firmicus , 
Gérés  fut  une  dame  de  qualité  qui  demeurait  à  Enna  » 
en  Sicile.  Elle  avait  une  fille  unique,  appelée  Proser- 
pine,  jeune  personne  d'une  rare  beauté,  et  par  ^onsé* 
quent  entourée  d'adorateurs.  Les  jeunes  seigneurs  les 
plus  riches  et  les  plus  nobles  des  environii  se  disputaient 
sa  main.  La  princesse ,  qui  n*  avait  que  l' embarras  du 
choix,,  délibéra  si  longtemps  qu'un  accident  imprévu  vint 
mettre  fin  à  son  incertitude.  Un  riche  propriétaire,  appelé 
PlutoUy  las  d' attendre ,  tranche  la  question  ,  en  enlevant 
la  jeune  beauté.  Ici  le  bon  père  ne  manque  pas  de 
décrire  d'une  manière  très  détaillée  les  hyacinthes  et  les 
roses  du  vallon  d'  Enna.  D' abord  Proserpine  fut  très 
fâchée,  elle  dpnne  des:  coups  de  pied  à  son  ravisseur  ^ 
lui  égratigne  la  figure  etc.  Cependant ,  qui  ne  connaît 
le  pouvoir  d'un  dévouement  tendre  et  soumis.  Pluton 
allait  enfin  apprivoiser  1'  humeur  sauvage  de  sa    belle , 

1)  Firm.  HaterD.de  err.  prof,  relig.'p.  13-t5«  Firmîoas  Haterous  a 
oepeDdaut  la  bonne  foi  d'avouer  que  ce  n'est  pas  le  Bacchus  Th^ bain 
dont  il  s'agit  ici.  Suivant  lui,  ce  dernier  Bacchus  fut  un  tyraa  fa- 
rouche ,  tué  par  un  brave  homme  appelé  Lycurgue,   ib«  p.  IS,  16* 
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lorsque  tcHft  à  coup  T  on  apprend  que  là  TÎerUe  dame, 
s'  avance  avec  un  corps  cl' armée,  pour  délivrer  sa  fille. 
PJuton,  sans  attendre  son  arrivée,  s*  enfuit  avec  sa  proie, 
inais  ,  aveuglé  par  le  désir  de  la  mettre  en  sûrelé  ,  il 
ne  regarde  pas  où  il  porte  ses  pas ,  il  s' enfonce  dan» 
un  marais,  et  il  y  trouve  la  mort  avec  sa  belle  compagne/ 
On  peut  se  figurer  le  désespoir  de  la  pauvre  mère.  Les 
Syracu^ains,  pour  la  consoler,  décernèrent  les  honneurs  de 
1'  apothéose  non  seulement  à  sa  fille  ,  ma^s  encore  (ce 
qui  semble  un  peu  étrange)  à  son  ravisseur.  La  vieille 
dame  va  cacher  sa  douleur  au  fond  de  l' Attique ,  où 
elle  apporte  en  passant  un  échantillon  de  froment,  ,den» 
rée  jusqu'  alors  inconnue  dans  ce  pays.  Les  Athéniens, 
animés  par  la  reconnaissance ,  la  placent  dans  le  ciel- , 
à  côté  de  sa  filfe  »). 

Il  en  était  autrement  de  V  allégorie  physique  el 
morale.  Cette  allégorie;  il  est  yrai,  dérobait  aux  dieux 
leur  existence  personnelle,  mais  elle  excusait  au  moins 
les  absurdités  de  la  mythologie  ;  ce  qui,  comme  on  ieon* 
çoit  aisément,  ne  convenait  nullement  aux  docteurs 
chrétiens.  Si  les  histoires  scandaleuses  de  Saturne  et . 
de  Jupiter  n*  étaient  que  des  enveloppes  pour  cacher  des 
vérités  sublimes,  si  tous  les  dieux  n'étaient  que  des 
qualités  et  des  vertus  de  l'Être  Suprême,  le  caractère 
anthropomorphique  de  la  religion  grecque  devait  dispa- 
raître au  même  instant.  Voilà  pourquoi  les  Grecs  > 
qui  tâchaient  de  défendre  leur  religion  contré  le  théisme, 
s'  attachaient  de  préférence  à  cette  interprétation.  Et 
▼oilà  aussi  pourquoi  les  pères,  qui  ne  voulaient  pas, 
qu'on  privât  leur  religion  de  l'avantage  qu'elle  avait 
sur  celle  des  Payens,  s' évertuaient  pour  prouver  la  fausseté 
de  ces  explications.  C'est  à  cette  manière  de  voir    quie 

1)     Firm.  Matera,  de  err.  prof,  reiig    p.  16<«>19. 
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nofi»  derem  plusieurs  arguments  déciâtà   contre  T  râler* 
prétation  aUégorique. 

Dans  sa  Préparation  Euangéliqoe ,  Eusébe  demande  : 
Si  Junon  signifie  Taîr,  comment  pent  elle  élre  la  soeur 
et  la  compagne  de  T intelligence  suprême,  qu*  on  prétend 
élre  indiquée  par  Jupiter  ?  Comment  1*  Oubli  (Lalone  , 
^tj&r})  péul  elle  être  la  mère  du  soleil  (Apollon)  et  de 
la  Lune  (Diane)  ?  Comment  le  père  et  le  fils  (Apollon 
et  Esculape)  peu?ent-il8  signifier  le  même  objet  ?  Si 
les  douze  travaux  d'  Hercule  sont  les  douze  signes  du 
zodiaque  ,  qui  est  donc  Eurysthée  ?  Si  Hercule  est  le 
soleil,  que  sont  donc  les  cinquante  filles  de  Theslius  7* 
Si  Bacchus  est  le  soleil,  qui  est  donc  Séméié,  qui  est 
Ariadne?  Si  Esculapç  est  le  soleil,  comment  donc 
Jupiter  le  terrassa-t^l  par  la  foudre  ')  ? 

Arnobe  demande  aux  allégoristes  d'  abord  conunent 
ils  peuvent  savoir  que  les  anciens  poètes  aient  touIu  in« 
diquer  par  leurs  fictions  les  choses  qu*  ils  prétendent 
être  indiquées  par  çlles.  .11  leur  demande  si\  ces  auteurs 
leur  en  ont  fait  la  confidence,  ou  si  peut-être  euxrmê* 
mes  leur  en  ont  inspiré  l'idée.  Mais,  poursuit«ii,  quelle 
que  soit  la  manière  dont  vous  ayez  obtenu  la  connais* 
sance  d^  mystères  dont  vous  parlez,  comment  avez 
TOUS  eu  r  audace  de  les  divulguer  ?  Encore ,  que  les 
anciens  aient  voulu  cacher  leurs  pensées,  soit:  il  se  peut 
quMIs  en  aient  «eu  dont  ils  avaient  honte,  et  que  par 
conséquent  ils  n'  osaient  avouer.  Mais ,  s' il  en  était 
ainsi,  ils  aunaient  choisi  deê  images  décentes  et  conve- 
nables ,  pour  cacher  des  choses  honteuses.  Cependant , 
ici  c*  est  tout  le  contraire.  Vous  prétendez  que,  pour 
cacher  les  choses  les  plus  honnêtes  du  monde ,  on  se 
soit  servi  des   images   les   plus   lubriques    qu'  on    puisse 

1)    Euseb.  Praep.  Euang.  HL  %  (p.  87.)  13.  (p.  119-123.) 
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imaginer.  Et  même  ,  si  les  choses  ,  dont  ycud  parlez , 
sont  si  utiles  à  savoir ,  pourquoi  donc  les  cacher,  quand 
même  l'enveloppe  serait  aussi  décente  que  le  sens  qu'il 
renferme  ? 

Si  vous  voulez  parler  dti  soleil ,  pourquoi  ne  V  ap- 
pelez vous  pas  par  son  nom  ;.  pourquoi  le  représenter 
sous  la  forme  d'un  personnage  qui,  bien  loin  de  mé« 
riter  de  prendre  la  place  de  cet  astre  bienfaisant  ^  n'  est 
pas  même  digne  d'être  compté  parmi  led  hommes 
(Attys)')? 

Enfin ,  si  vous  êtes  si  sûrs  de  la  signification  de 
tous  ces  personnages  et  de  toutes  ces  fictions  ,  pour- 
quoi donc  les  explications  <|ue  vous  en  donViéz  sont 
elles  si  difi'éréntqs,  et  même  si  opposées  les  unes  aux  antres, 
et  pourquoi  ne  me  serait-il  pas  permis  d*  en  invente^ 
encore  d'  autres?  Pourquoi  en  e^pK^uez  vd(is  'Quel- 
ques détails,  et  ne  vous  sojuctez  vdlis  pas  du  rester 
Si  Gérés  est  la  terre,  que  signifie  donc  la  potion  qli*  on 
lui  o£Pre,  que  signifie  V  action  indécente  de  Bahbo?  8f 
Jupiter,  meta morphorsé  en  taureau  et  poursuivant  GSrès; 
est  la  pluie  qui  arrose  la  terre  ,  que  '  signifie  ^otic  bi 
colère  de  Gérés  s  que  signifie  ce  gage  obscène  cte-  son 
repentir  que  lui  donna  Jupiter  *)  ?  '    • 

Si-,    pour  indiquer   le    ciel  ,    il    fallait    un    homÏD^ 

1)  C'est  à  peu-pi-«s  l'argument  dont  se  sert  Cicéron  .  coatre.  lu 
divination  par  les  son[^es  allégoriques  II .  demande  pourquoi  uq 
médecin  recommanderait  à  son  patient  de  prendre  : 

.  Terrigenam^  herbigradam  ^  domi'^partam  f  sanguine  e'assàm^'nn 
Heu  de  lui  dire,  conaïue  le  ferait  quiconque  voudrait  étr.6:\ cooipjrb , 
prenez  un  limaçon»  Non  potueras  hoc  igitur  a  /^rittcf/:;!^ ,. , c^'^Aorû/oy 
dicere    (Divin  II.  64)  ?  '  /'  " 

2)  J'  ai  donné  ici  en  racourci  V  argumentatioa  d'  Arnobe  qu'on 
peut  trouver  c.  Cent.  V«  32-45«  J'ose  en  recommander  la  lecture 
aux  allégoristes  modernes. 
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OHitilé  de  la  manière  dont  on  représente  Uranus ,  pour<- 
quoi.doae,  demande  Lar.tance,  ne  pas  le  représenter 
d'  abord  comme  eunuque  ?  Que  signifie  la  mutilation  ? 
Comment  le  Temps  est 'il  fils  du  Ciel ,  pourquoi  V  Ether 
estrîl  fils  du  Teipps  ,  et  pourquoi  le  Temps  détrône«t-il 
^l  muti(e»t*il  le  Ciel»  et  pourquoi  1  Ether  U8urpe-t*il  le 
Irône*  du   Temps  ')  7 . 

C  est  ainsi  que  parlaient  les  pères  de  V  église.      On 
dirait  que  dans  des  siècles  bien  plus  *  éclairés,    dans    un 
temps 9  où  la  critique  a  fait  des  progrès  immenses,  nous 
aurions  dû  être  au  moins  aussi  avancés  que  les    anciens 
docteurs  de  T  église.     On  dirait  que  dans   un    temps    où 
la  philosophie  a  éclairé  les  esprits,  où  1'  étude  approfon- 
die de  r  histoire  a  ouvert  pour  nous  les  trésors*  de  Pcx* 
périènce  d^s  siècles ,   personne  ne   devrait    révoquer   en 
doute  que  les  peuples  ne  sont  pas  philosophes  avant  que 
,d'^t4>e  des  barbares,  et  que  jamais  l'esprit    humain    ne 
lait  un   mouvement  rétrograde    au   point   tV  oublier    les 
Spéculations   les    plus   abstraites ,    pour    s' amuser   à    en 
contempler  1'  enveloppe ,  sans  qu'  on  sache  soi-même    ce 
que  r  on  admire  ;  on  dirait  qu'  il    fût    impossible   qu*  on 
/l'  avisât  de  vouloir  donner  un  démenti  à    1*  histoire ,    en 
fermant  les  yeux  sur    les    preuves    irréfragables*  qti'  elle 
«ffre  de  T  origine  et  des  progrès  graduels  de   la    corrup- 
tion par  laquelle  la  religion  des  Grecs,  de  simple ,   naïve, 
humaine,  qu'elle  était,  adaptée  au   génie    d'un    peuple 
encore    peu    cultivé ,    mais    éminemment  sensible    à    la 
i^auié  des  formes. et   à   toutes  les  sensations  douces  .et 
humaines,  devint  un  ramas  de  griphes  et   de  charades, 
dont  il  est   absolument  impossible  d'  expliquer  1'  origine 
ou  d'indiquer  le  but. 

Et  cependant  les  Chrétiens  de  nos  jours,  qui  n'  ont 

2)     Lactant.  Inst.  Div.  1,  13. 
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ni  les  mêmes  raisons  ,  pour  défendre  leur  croyance , 
qu'  avaient  les  anciens,  et  qui  certainement  ne  veulent 
pas  défendre  le  polythéisme,  les  Chrétiens  de  nos  jours, 
qui  n'avaient  qu'  à  mettre  à  profil  les  leçons  de  Texpé** 
rience,  sont  retombés  dans  les  niaiseries  des  Stoïciens,  des 
SchoKastes  et  des  Néo-platoniciens,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
point  de  genre  d' explication  allégorique,  qu'  on  ne  retrouve 
chez  les  défenseurs  modernes  de  ce  système ,  système 
qui,  pçr  V  autorité  des  savants  les  plus  illustres  de  1'  Al« 
lemagne,  Heyne,  Heeren,  Creuser,  est  devenu,  pour  ainsi 
dire,  un  article  de  foi  dans  les  écoles.  L*  histoire  an^ 
cienne  (s'il  m' est  permis  de  m' exprimer  ainsi)  de  l'iii* 
terprétation  allégorique  a  prouvé  que  cette  explication 
est  une  corruption  de  la  croyance  primitive  des  Grecs; 
1'  histoire  moderne  de  ce  système  prouvera  que  les  thèo* 
rieii  des  auteurs  j^us  récents  ne  sont  que  des  répétitions 
des  erreurs  de  leurs  prédécesseurs.  Pour  s' en  persuader 
on  n'  a  qu'  à  jeter  les  yeux  dans  leurs  ouvrages*  Car, 
quelque  sonore  que*  soit  le  nom  qu'  on  donne  à  cette 
vieille  folie,  philosophèroe ,  symbole,*  philosophie  ,de 
la  nature,  quelle  que  soit  la  différence  d'opinions 
sur  la  manière  d'expliquer,  tout  cela  n'est  au  fond 
que  r. allégorie  inventée  en  Grèce,  longtemps  après  l'ori** 
gine  du  culte  des  dieux  qu'ion  y  adorait,  non  entière^ 
ment  accréditée  avant  le  siècle  d' Alexandre  le  Grand  « 
et  développée  par  des  grammairiens  et  des  philosophes 
auxquels  tes  imitateurs  modernes  auraient  honte,  de  ae 
Yoir  comparés.  On  y  retrouve  les  étymoiogies  des  gram^ 
roairiens,  les  allégories  astronomiques  de  Cbërémon  et /de 
Macrobius,  les  interprétations  physiques  et  morales  des 
Stoïciens,  les  explications  historiques  d'Euhémère»  Non 
que  ces  auteurs  ne  nous  débitent  souvent  des  invention» 
de    leur  façon:    mais    le  principe   est    constamment  Je 
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mémei  c'  est   Tidëe  fixe  de  supposer  que  les  traditions 
des   anciens   Greos,    que  les  divinités  qu'ils    adoraient, 
signifiaient  autre    chose   qu'elles  ne  paraissent  signifier, 
c'  est  T  ftlMgorie   dans   toute    la    force   du  terme ,'  dans  . 
toutes  ses   nuances  et  dans  sa  plus  grande  variëtë. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  la  mythologie  des 
Grecs  protestent  de  leur  amour  pour  la  vérité.,  de  leur 
impartialité,  de  leur  aversion  pour  tout  esprit  desys- 
tèmê.  '  Et  cependant  tous,  à  V  exception  d'un  très  petit 
nombre,  ont  un  système.  Tous  assurent  que^  s'ils  ont 
an  système,  ils  ne  l'ont  pas  cherché ,  mais  qu'ils  l'ont 

« 

trouvé.  Nous  ne  douions  nullement  qu'  ils  ne  soient 
de  bonne  foi  ;  nous  aimons  à  croire  qu'  ils  ne  se  sont 
pas  trompés  eux-mêmes,  mais  le  système  y  est.  Quatnt 
à  moi,  dan9  le  tableau  de  la  civilisation  religieuse  des 
Grecs  que  j'ai  tâché  d'esquisser,  non  seulement  je  u*ai 
p^  cherché  un  système,  je  n'en  ai  pas  même  trouvé. 
On  a  dû  s'apercevoir  que  dans  cet  ouVrage.  il  n'est 
jamais  question  ni  d'émanations,  ni  d' allégories  «  ni  de 
principe  actif  ou  de  principe  passif,  ni  de  pnissances 
MInriennes  ou  aquatiques.  On  n'  y  trouve  que  ce  que 
chaque  lecteur  impartial  peut  trouver  lui-même;  s'il 
veut  se' donner  la  peine  de  consulter  les  auteurs  anciens. 
La  différence  qui  en  résirite  entre  mon  ouvrage  et  ceux 
de  là  plupart  de  mes  prédécesseurs  indique  suffisamment 
le 'principal  moUf  qui  m'a  engagé  à  l'écrire,.  -  Si  des 
génies  tels  qué>  Heyne  et  Creiizer  eussent  jugé  à  propos 
d^  nous  faire  connaitre  la  religion  des  Grec»  telle  qo^ils 
pbuV^nt  là  -trouver  dans  Homère  et  lès  .autres  auteurs 
dignes  de  notre  confiance,  jamais  je  ne  me  serais  avisé 
d'entreprendre  cette  tâche;  mais,  comme  ils  ont  préféré 
éè  remplacer  la  religion  primitive  par  des  système^  d'ex- 
plioàtio»  allégorique,  et  que  tous  ceux  qui  les  onttoivis 
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à  peu  d'exceptions  prés,  ont  imité  lear  exemple,  c'est 
à  dire  qu'ils  ont  donné  des  variations  du  même  thème, 
r  explication  allégorique,  il  fallait  bien  en  finir  une  fois 
pour  toutes  avec  ces  éternelles  déviations,  déviations  qui, 
par  la  variété  même  qu*  on  remarque  entre  elles ,  prou- 
vent plus  (Jue  tous  les  argumens,  qu*  on  saurait  fournir, 
qu'  elles  sont  toutes  également  éloignées  de  la  vérité. 

Celte  vérité ,  j*  ai  tâché  de  la  mettre  au  jour  dans 
V  histoire  dont  je  viens  de  faire  mention.  J*  ai  réservé 
pour  ce  mémoire  l' histoire  des  déviations  dont  je  parle. 
Je  viens  d*  en  indiquer  les  sources.  Nous  allons  mainte- 
nant tâcher  de  les  mettre  en  évidence  elles-mêmes.  Nous 
tâcherons  autant  que  possible  de  nous  en  tenir  à  Tordre 
chronologique ,  quoique  la  conformité  du  genre  d'  expli- 
cation nous  forcera  de  temps  en  temps  de  nous  permettre 
quelque  exception  à  là  règle  que  nous  venons  de  nous 
prescrire. 

Les  savants  modernes  qui  les  premiers  s'occupaient 
de  la  mythologie  grecque,  animés  de  ce  zélé  pieux  qui 
faisait  le  caractère  du  siècle  et  qui  exerçait  son  influence 
sur  toutes  les  branches  de  la  littérature,  tâchaient  de 
dériver  des  langues  orientales  les  noms  des  dieux  et  des 
héros  grecs,  et  d'expliquer  par  la  Bible  les  traditions 
de  la  mythologie.  Il  suffit  de  rappeler  ici  à  mes  audi* 
teurs  les  travaux  immenses  des  Bochart  et  des  le  Clerc , 
les  lucubra  lions  du  savant  Kircherus,  qui  ne  s*  est  cer- 
tainement pas  imaginé  qu'il  viendrait  un  temps  où  l'on 
prétendrait  pouvoir  lire  les  hiéroglyphes  avec  la  même 
facilité  avec  laquelle  on  parcourt  un  journal  ou  un 
roman.  Mais  il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  notre 
siècle  même  vit  éclore  une  nouvelle  production  de  ce 
genre  ^  et  qu'  on  n'  a  pas  renoncé  entièrement  au  désir 
de    fiNTcer   les   formes  grecques  dans  le,  lit  de  Procruste 
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des  langues  sémitiques.  Je  veux  parler  du  Kadmus  de 
M.  Sickler.  On  trouve  dans  ce  livre  tous  les  noms 
dont  Hésiode  fait  mention  dans  sa  Théogonie,  expliqués, 
façonnés ,  découpés  d^  après  le  modèle  de  la  langue  des 
Israélites  ^).  Pour  se  persuader  que  la  méthode  de  M. 
Sickler,  quoique  assez  peu  amusante,  laisse  beaucoup  de 
jeu  à  l'imagination,  on  n*  a  qu'à  consulter  les  ouvrages 
de  ces  savants  qui  font  dériver  les  mêmes  noms  des  racines 
grecques,  Schwenck  par  exemple  et  le  célèbre  Hermann. 
Quant  à  ce  dernier,  en  lisant  son  mémoire  sur  la  mythologie 
Ja  plqs  .ancienne  des  Grecs,  où  les  mots  grecs  ont  une 
signification  tout  à  fait  différente  de  celle  qu'  on  leur 
trouvé  affectée  dans  nos  dictionnaires  ^),  je  crus  d'  abord 
que  le  savant  illustre  avait  voulu  s'amuser  au  dépens 
de  ses  lecteurs,  voire  même  qu'il  avait'  voulu  se  moquer 
de.  la  monomanie  d' expliquer  tout  par  l' étymologie. 
J'en  suis  revenu,  en  voyant  qu'à  la  fin  de  son  mémoire 
il  déclare  sérieusement  qu'  il  espère  qu'  on  sera  bien 
persuadé  qu'  il  n'a  pas  voulu  railler,  mais  que  les  vérités 
qu'  il  vient  d'  établir  sont  de  nature  à  se  moquer  de  tous 
les  efforts  des  mythologties,  des  historiens,  et  des  géogra- 
phes «  lorsqu'  ils  verront  se  dissiper ,  comme  une  vaine 
fumée,  les  fondements  même  de  leurs  systèmes  construits 
avec  tant  de  soin  ')•     S'il  faut  prendre  ceci  au  pied  de 

1)  Fr.  Sickler, 'Kadmus,  Foischùng;en  in  deri  Dialeclen  des  semi* 
t)«chen  SpraclifttamiDes  sur  Eot^KrickeluDg;  des  Ëiemenls  der  altesten 
Sprache  und  Mytlie  der  Heilenen*     Hildburghauseo  ,  1818* 

2)  iWf  D'est  pas  la  Nuit^  mais  U  mouvement  (Pfuta).    ^Eçe^og 

ASt  Ùperianusy  HfA^QU  Serena^  ^ïd'tJQ  Claria,  Hnemosy-ne  Moneta^ 
quae  quiescenfia  excitât  et  cominovçt.  Voyez  Hist.*  de  la  CiTil.  mor* 
et  relig  ùes  Grecs.  T*I,  p.  358,359.,  où  l'on  trouve  plusieurs  autres 
exemples  de  ce  genre. 

3)  Nuno  non  puto  roihi  rerendum  esse,  ne  quis  ludere  me  Toluisse 
opinetur.     Res  ipsa  vero  ludet   mjthologos ,,  liistoricos  ,  geograpàos , 
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ta  lettre ,  je  dois  âvoUer  que  le  mémoire  de  M.  Bern&anfi 
est  une  nouvelle  preuve  de  T  influencé  pernicieuse  de 
P  esprit  de  système  même  sui"  les  esprits  les  plus  justes 
et  les  plus  libres  de  préjugés. 

M.  Schwenck  fait  des  réflexions  très  judicieuses  sur 
la  manie  de  vouloir  tout  expliquer  par  les  racines  hébraï- 
ques; il  fait  observer  que  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
elles  et  plusieurs  mots  grecs,  bien  loin  de  prouver  que  ces 
detniérs  en  dérivent,  ne  démontre  autre  chose  sinOn  que  les 
uns  et  les  autres  ont  eu  une  commune  origine.  Il  fait  la 
même  remarque  sur  les  fables  et  sur  les  traditions;  suivant 
lui,  les^  opérations  naturelles  de  V  esprit  humain,  qui  se  res- 
semblent plus  ou  moins  chez  tous  les  peuples,  sont  plus 
que  suffisantes  pour  rendre  raison  d'  Une  foule  de  traité 
de  ressemblance,  qui  ont  séduit  tant  d'auteurs  à  suppo- 
ser une  filiation  d*  idées  là  où  il  n*  y  avait  qu'  une  coïn- 
cidence fortuite  et  naturelle  *).  Malheureusement  le  dis- 
cernement dont  M.  Schwenck  fait  preuve,  en  indiquant 
les  erreurs  commises  par  d*  autres  auteurs ,  1'  abandonne 
au  moment  où  lui-même  se  met  à  l'oeuvre.  Pour  ne 
paâ  parler  des  allégories,  qui  manquent  aussi  peu 
dans  l'ouvragé  de  M.  Schwenck  que  partout  ailleurs^), 
il  suffira  de  dire  que  M.  Schwenck  a  commis  1'  erreur 
commune  à  tous  les  étymologistes  ^  fcelle  de  se  laisser 
entrainer  bien  au  de  là  des  bornes  de  la  probabilité. 
L'ëtymologie  employée  avec  discernement  et  avec  niodé- 

quuin  operose  Brmata  commeotorum  suorum  fundamenta  sic  sptriCu 
difflari  yidebuDt.  G,  Hermaon,  Opusc.  Acad,  T.  H.  p.  194.  Res  ipsa 
c'est  sans  doute  la  mj'tbologie  expliquée  d'après  la  raétbode  de  M. 
Hermano. 

1)  K«    Schwenck  ,     Etymologisch  ^  m jihologîsclie     ÂndeutUDgea. 
Elberf.  1823.  p.  5  sq. 

2)  P.e.,  Jupiter  et  Beroule  signifient  le  Soleil  (p.  22),  Junon  U 
Lune  ,  Rhéa  et  Cérès  la  Terre ,  Testa  et  Vulcain  le  feu  (p.  12>. 
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ration  peut  mener  à  des  réfitiltatsi  souvent  trèsobtéressanta: 
mais  il  ne  faut  qu*  une  connaissance  superficielle'  tant 
des  ressemblances  accidentelles  et  fortuites ,  que  de  la 
facilité  avec  laquelle  (par  le  changement,  par  exemple^ 
d*  une  seule  *  lettre)  on  peut  produire  à  volonté  ces 
ressemblances,  pour  ne  pas  voir  qu'il  ne  faut  s'engager 
dans  ce  genre  de  recherches  qu'avec  beaucoup  de  prév 
caution  et  avec  une  grande  défiance.  Et  cependant, 
plus  cette  méthode  est  dangereuse,  plus  elle  parait  être 
séduisante.  Une  ressemblance  en  amène  une  autre,  et 
r étymologiste ,  qui  d'abord  ne  s'avançait  qu'.avec  pru- 
dence ,  s' enfonce  bientôt  sans  réserve  aucune  dans  ce 
labyrinthe  tortueux  oiS  le  fil  même  d'  Âriadne  ne  lui 
ferait  pas  retrouver  le  chemin.  Et  encore ,  si  les  étymo* 
logistes  s'en  tenaient  aux  résultats  que  leur  fournit  leur 
méthode,  encore,  s'ils  ne  se  laissaient  séduire  que  par 
les  homophonies  et  par  les  allitérations:  mais  combien  de 
fois  Y  étymologie  elle-même  ne  doit-elle  pas  servir  de 
moyen  pour  fortifier  les  systèmes  les  plus  absurdes  et  les 
plus  ridicules.  L'  ouvrage  de  M.  Schwenck  en  offre  des 
preuves  assez  évidentes  *).  M.  SchWenck  emploie  1'  éty- 
mologie pour  prouver  ses  allégories  grecques  :  lés.  orien** 
taiistes  se  servaient  de  la  même  méthode  pour  démontrer 
que  les  religions  des  Païens  n'  étaient  autre  chose  que 
des  corruptions  de  la  religion  primitive  dont  il' est  ques- 
tiqn  dans  l'écriture  sainte,  ou  cette  religion  elle-même, 
déguisée  sous  1*  enveloppe  de  la  fable. 

1)     Par    exemple  :    Suivant    M.    Scbwenck    (p.  17) ,   MinerTC  n'est 

pns  appelée  OCp&CcXfUTig  ^  pareequ' elle  avait  guéri  une  ophthalmie, 

mais     parce(|ue    ce    nom  était  propre  à  Minerve  comme   déesse  de  la 

LuQe  ,    tandisquML    n'a    été    employé    que  par  hasard  pour  indiquer 

'  P  iuiluence  salutaire  qu'  exerçait  la  déesse  sur 4es  maladies  des  'jeuz« 

Mi  nos   est   la    Lune    ^Mipùxg,  lAilÇf  M'^t^)»  P«   66.     Léto   e^  ^Léda 
sont  d'  une  commune  origine,  ou  plutût  ideatlque^,  p.  192. 
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D'après  le  «ivaàl  Vossit»,  les  diem  et  les  hétw 
de  la  mythologie  grecque  ne  soiil  autre  chose  que  dev 
patriarches  travestis*  Neptune  est  Japbet;  il  est  dieu^ 
équestre,  parceque  Japhet  gouvernait  le  continefnt  ainsi 
que  les  lies.  Vuicain  est  Tubalcaîn.  Mars  est  Nioirod, 
Apollon  Jubal  (quoique  d'  autres  prennent  Jubal  pour 
Keroure).  Minerve  signifie  Naflma,  la  sœur  de  Tubal^ 
dain;  d'  aulres  prétendent  que  celle*ci  ait  donné  origine 
à  Vénus.  Suivant  Vossius,  Vénus  est  une  maltresse  4^ 
Cûnyrasi  roi  de  Chypre.  Saturne  est  Adam,  ou ,  si  T  onr 
Teut,  Abraham»  le  sacrifice  d'Isaâc,  ordonné  par  Diett,- 
ayant  pu  donner  occasion  à  la  fable  que  Saturne  man* 
geait  ses  enfants.     Baccfaus  est  Nbé ,  Pluton  Cbam  % 

On  voit  que  ces  esplications  sont  toutes  dans  le  genr& 
d'  Euhémère  ;  mais  ceb  n'  empêche  pas  qu*  Apollon , 
JHercure ,  Bacchus,  ne  soient  encore  considérés  comme 
le  soleil,  et  que  Bacchus  ne  signifie  encore  par  dessus 
le  marché  V  humidité  et  spécialement  le  vin.  De  même, 
Diane,  JoncMit  Cérès,  Rhéa,  Vénus,  Proserpine,  Hécate 
fl^ifient  toutes  tant  la  terre  que  la  lune,  Vesta ,  qui 
est  aussi  la  terre,  est  encore  le  feu,  ainsi  que  Vuicain. 
L'Océan  et  Neptune  sont  Teau,  Junon  est  l'air*),  et  Pan 
est  tout  ensemble  ^)« 

Vossius  applique,  dans  toute  son  étendue,  le  principe 
admis,  mais  nullement  inventé,  par  nos  allégoristes  mo«* 
deriies ,  qu'  une  seule  et  même  divinité  puisse  signifier 
plusieurs  choses  à  la  fois  *) ,  et  que  la  même  chose  soit^ 

1)  Tossii    Theologfia  geotilis  sive  de  Idololatria  Lib«  I. 

2)  Ib.  II. 

8)    Ib,  VIL  3. 

4)  Ténus  p.  e»  est  la  lune,  la  terre,  l'eau  et  la  force  généra- 
trice. Yoss,  Theol.  GeoU  VIIL  4.  M.  Creuser  a  proooDcé  ce  prin- 
cipe sans  aucune  réserve.  »Jede  "  dit-il*,  »dieser  Auslegungen  ist 
wahr,  wie  jeder   Grund-mythus    nur    in  der  Totalitat  Terschiedener 
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par  um  foule  de  divinités  différenles*  Cepen* 
dani  Vossius  rend  en  quelque  sorte  compte  de  cette 
contradiction,  en  admettant  plusieurs  divinités  du  même 
nom.  Par  ej^emple ,  il  admet  trois  Osiris,  Jje  premier 
est  Hitsraîm,  le  second  le  patriarche  Joseph ,  le  troisième 
Moïse,  et  en  même  temps  le  Bacchus  des  Grecs.  Vos* 
sius,  il  est  vrai,,  admet  un  Bacchus  plus  ancien  isncore  ; 
c'  est  Noé ,  qui  le  premier  planta  la  vigne  ;  mais  qu  sait 
que  Hofse  fit  venir  des  raisins  du  pays  de  Canaan:  en 
voili^  assez  ppur  lui  assurer  uDe  place  parmi  les  dieux  des 
vendanges  ^). 

H,  Boivin  avançait  que  les  divinités  des  aneiens  ont 
été   inventées   d'  après  les   bons  et  les  mauvais  anges  ')« 
Le  savant  Gudwortfa  n'y  voyait  que  des  noms  de  pro^- 
priété^  et  d'  attributs  de  1*  Être  suprême  ^).     D*  après  lui, 
Jupiter  était  le.  seul  vrai  Dieu  ^)« 

H.  Boulanger  ramène  tout  au  déluge  ;  c'  est  dans 
le  déluge  qu'il  va  chercher  1*  origine  des  fêtes  et  des 
cérémonies ,  de  la  plupart  des  usages  des  peuples  anmens , 
de  toutes  les  opinions  politiques  et  religieuses  et  des  lois 
primitives  sur  lesquelles  les  sociétés  ont  été  établies  ^). 

EnlfaltungeD  rolleoclet  ist.'*    Sjrob.  und  Myth.  T.  II*  p*  325.  Qaand 
on  s' y  prend  de  cette  manière  ,  on  peut  aller  loin* 

1)  Ib,  I..30.  cf.  VIL  9.  J'ai  noté  les  pointa  de  ressemblanee 
qu'  on  croyait  ayoir  trouTé  entre  Bacchus  et  Moïse  dins  1'  ouT^age 
intitulé:  Gedacbteo  OTer  de  godsdienstige  en  ledelijke  bescha^ing 
der  Egyptenaren  ,  p.  143i  144*  L'identité  de  Bacchus  et  de  Ffoé  a 
déjà  été  indiquée  plusieurs  fois  par  Tietiès,  royes  CbiU  IV.  838t  V« 
204 ,  208,  79L    VIII.'587.    X.  492. 

2)  Bist.  de  l'Acad.  des  foscripU  T.  III. 

3)  Gudworth  ,  Syst.  Intell.  IV.  33*  (p.  615). 

4)  Ib.  IV'  19*  (p*  431)-  Voyez  la  réfutation  de  Hosheim  dans  la 
note  19*    Gudworth,  pour  prouver  sa  thèse,  cite  entr'  autres  (p.  435) 

)e  coramencement  du  Plutus  d' iristophane  :    œ  ZéV   itocl  d'ioL 
g)    Paroles   de    1' autebr   de   T  £ssai    sur   la    Religion  j, des  Grecs  t 
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Le  baron  de  Gherbut7  avait  longtemps  médité  sur  la 
question  s*  il  n*  f st  pas  permis  d*  admettre  que  là  Provi- 
dence accorde  aux  Païens  quelques  moyens  pour  assurer 
leur  salut.  II  ne  pouvait  souffrir  de  les  voir  tous,  con* 
damnés  indistinctement  par  les  pères  de  1'  église  et  par 
plusieurs  théologiens  modernes.  Même  il  n*  approuvait 
pas  entièrement  V  opinion  de  ceux  qui  croyaient  que  le 
Sauveur  se  révélait  anx  Pdïens  vertueux  in  articulo 
tnoriis  ;  il  inclinait  à  embrasser  le  système  qui  leur 
accorde  le  salut,  pourvu  qu*  ils  aient  pratiquera  vertu 
d  après  les  lumières  qu^  ils  avaient  reçues.  II  résolut 
d'  examiner  la  chose  lui-même.  Malheureusement,  au  lieu 
de  trouver  que  les  saints  pères  avaient  calomnié  les  Plaïens, 
comme  il  s*  y  était  attendu ,  il  se  persuada  par  les  faits 
qu'  ils  n*  en  avaient  rien  dit  de  trop.  Cependant,  ne 
voulant  probablement  pas  donner  gain  de  cause  à  ces 
rigides  moralistes ,  il  inventa  de  représenter  les  prêtres 
comme  les  auteurs  des  erreurs  qu'il  venait  de  remar- 
quer dans  la  religion  des  Païens.  Suivant  lui ,  oh  avait 
commencé  à  adorer  les  astres  et  les  phénomènes  de  la 
nature  comme  les  minisires  de  l' Éternel ,  sans  négliger 
pour  cela  le  culte  qu'on  lui  devait  à  lui-même,  mais 
les, prêtres,  persuadés  qu*ils  trouveraient  leur  profit  dans 
la  pluralité  des  dieux ,  non  seulement  s*  efforcèrent  de 
faire  oublier  au  peuple  la  seule  divinilé  qui  fût  digne 
de  ses  offrandes,  mais  ils  imaginèrent  une  foule  de 
divinités  nouvelle^,  ils  instituèrent  de;  oracles,  des  mys« 

r 

Remarques,  p.  209»  auquel  je  reuToie  pour  plus  ample  information, 
parceque  je  n'ai  pu  me  procurer  I' ouvrage  de  H.  fioulauger  ,  dont 
le  titre  est:  L'antiquité  déToilée  par  ses  usages,  ou  examen'critique 
des  principales  opinions,  cérémonies  et  institutions  religieuses  et 
politiques  des  différents  peuples  de  la  terre«  3  voll.  Âmst.  1766. 
Sur  le  système  du  savant  Anglais  Bryant,  qui  ne  voyait  dans  la  my- 
thologie que  tours,  arches,  cnlorabes,  voyez  le  même  Essai,  p«291sq« 
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ièreSt  eto*-').  De  celte  maaière  loules  les  absurdités 
de  U  théologie  païeime  sont  imputées  aux  préires, -tout 
ce  qui  mérite  notre  apprpbation  est  1*  expression  de  la 
foi  non  encore  corrompue  des  laïques  ').  Ceux-ci  ado- 
raient »  il  est  vrai,  le  soleil  sous  le  nom  d'Apollon,  la 
lune  sous  celui  de  Diane,  de  Rbéa ,  de  Hécate,  le  feu 
sous  les  noms  de  Vulcain  et  de  Yesia  etc.  ils  élefaient 
même  au  rang  des  dieux  des  hommes  tels  que  Castor  , 
Polluxy  Hercule'):  mais  tout  cela  n*  empêchait  pas  qu*  ils 
ne  reconnussent  aussi  le  Dieu  que  nous  adorons  ^).  M*  de 
Gberbury  le  prouve  par  les  noms  mêmes  qu*  on  croit 
ordinairement  des  noms  de  divinités  séparées,  par  exemple 
Jacchus,  qui  n'  est  autre  que  Jehovah  ^),  et  par  celtÂ 
d' Adonis,  qui  est  le  Seigneur»  Aussi,  suivant  M.  de  Cher- 
bury,  les  divinités  personnifiées  ne  sont-elles  que  dea 
propriétés  de  l' Être  suprême. 

Le  mémoire  du  savant  Glasenius,  inséré  dans  le 
Trésor  de  Gronovius ,  contient  des  idées  qui  ne  sont  paa 
très  éloignées  du  système   de  M.  de  Gherbury  % 

Notre  compatriote  Jean  Christophore  Struchtmeijer 
va  un  peu  plus  loin.  Quoiqu*il  vécût  dans  un  siècle 
bien  plus  rapproché  de  nous,   je  parle  de  lui  dans  cet 

1)  fiduardi  barooi*  Herbert  de  Gherbury,  de  religioM  gentilivin^ 
Amft,  1663.  p.  168  sq*  181  fin.  sq, 

3)    Ib.  p.  218  sq. 

3)  Toyee  sur  tout  c^i ,  ib.  p.  28  fin* — 113* 

4)  Eunden  Deum  summum*  ae  nostrum  a  gentilibus  haut  secos 
atque  ai  oostris  cultum  fuisse,  ib.  p.  184  sq. 

5)  On  trouve  |a  même  explication  chez  Tossius  ,  Theol..  gent. 
T.  I.  p.  192.  b. 

6)  Dan.  Glasenii  Theologia  greatilis ,  seu  demoDStratio  qua  pro* 
batur  gentilium  theologiam  (seu  lenebras),  deos,  aacrificia  et  alta,  ex 
foote  scripturae  (seu  luce)  originem  traxisso.  In  Thesaiico  Antiq* 
Graec.  éd.  GrouoT.  T.  VII. 
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^ndroil ,  pareequ'  il  appartient  A  k  néroe  classe  d^  ittterr 
prêtes  que  ceux   dont  je  viens  de  faire  mentiofl  *)• 

Struebtuieijer  coanneiice  par  se  déclarer  ennemi 
juré  de  toute  allégorie  ').  Pourquoi  cacher  sous  l'enve* 
loppe  de  la  fable  ce  qu'on  Toit  toua  les  jours  ou  cq 
qu'on  sait  être  arrivé  sons  les  yeux  de  tout  le  monde? 
Cependant  y  il  est  impossible  de  prendre  au  pied  de  la 
lettre  tous  ces  contes  absurdes  et  ridicules.  A  peine  troja 
siècles  se  sont-ils  écoulés  depuis  le  déluge  que  les  nooitf 
des  faux  dieux  du  -  Paganisme  sont  déjà  connus.  Gom-r 
ment  ces  peuples  «  qui  ne  pouvaient  encore  avoir 
oublié  le  culte  du  seul  vrai  Dieu^  étaient-ils  devenus 
tout«è-coup  idolâtres?  Loin  de  nous  ce  soupçon  inju^v 
fieux.  Les  dieux  qu'  ils  adoraient  »  les  fables  qu'  ils  se 
racontaient  les  uns  aux  autres»  n*  étaient  autre^  chose  que 
des  paraboles  servant  d'  enveloppes  à  la  vérité  (Onf  pouis 
rait  répéter  ici  les  questions  que  nous  venons  de  citer 
tout*à  r  heure ,  mais  nous  nous  contentons  du  rôle  de 
rapporteur).  Les  soi«-di$ant  Païens,  bien  loin  de  mécon-* 
naître  le  seul  vrai  ÏNeu ,  ne  croyaent  paa  seulement  k 
son  unité,  ils  croyaient  aussi  à  la  trinité;  ils. croyaient 
au  Dieu  Père ,  au  Dieu  Fils ,  au  Dieu  Saint  Esprit  ;  ils 
croyaient  au  ciel,  à  l'enfer,  au  diable  etc.  etc.  Jupiter, 
Neptune,  Pluton,  les  trois  Parques,  les  trois  faces  d'Hé- 
cate ,  les  trois  corps  de  Géryon ,  les  trois  gueules  du 
Cerbère ,  les  trois  pointes  du  foudre  de  Jupiter  (?) ,  la 
triple  langue  du  dragon  (7) ,  le  trideAt  de  .Neptune,  en 

1)  L'ouTrage  de  Struchtmfijer  est  intitulé:  Tlieologia  raythica , 
sive  de  origine  Tartari  et  Elysîi,  libri  quinque.    Amst.  1743» 

3}  Les  oommenceroents  promettent  d'  ordinaire  beaucoup.  Il 
n'y  a.  presque  pas  d'auteur,  parmi  ceux  que  j'ai  eu  PaTsntage  de 
oo«isuUer,  qui  par  son  introduelion  ne  me  lit  coneeToir  les  meilleu** 
sea  eapéranoefl;  enfin  j'ai  appris  à  ne  plua  me  fier  à  oea  belles 
paroles» 


Toflà  bicD  MRS  pour  ne  phn  douter  on  tDomcnt  que  les 
Païens  n*  aient  reconna  la  trinité  ').  Le  fils  de  Dieu  est 
indiqué  par  tons  les  fils  et  toutes  les  filles  de  Jupiter, 
par  BaccIiOB,  par  Minos,  par  Mercure,  par  KnenrCv 
mais  surtout ,  i  ce  qu'  il  parait ,  par  Hercule.  Herctde 
naquit  d*  une  femme  mortelle ,  Hercule  souffrit  et  mourot 
pour  saurer  le  genre  humain  *)•  Le  Saint-Esprit  est  in- 
diqué par  les  4^ëol  naQfSnol,  par  Diane,  compagne  d*  Apol- 
lon, par  Bacehus,  compagnon  de  Cérës,  par  CtifMdon  , 
fils  de  Yénus ,  par  Castor  et  Polhn ,  par  Hercule  et 
lolaus  ou  Thésée,  comme  Ton  veut,  par  Achille  et 
Patrocle ,  par  les  deux  Harpies  (?),  par  les  deux  Sirènes  (?), 
par  les  deux  Sibylles  (?),  par  les  deux  faces  de  Janus, 
par  le  char  de  la  Lune ,  attelé  de  deux  cheraux ,  par  la 
massue  d'hercule,  par  le  tbyrse  de  Bacchus,  par  le 
caducée  de  Mercure  ')•  Pour  le  diable ,  il  n'  était  pas 
à  beaucoup  prés  aussi  difficile  de  le  trouver  dans  la 
mythologie  grecque  que  le  Saint-Esprit.  Les  fjtans,  les 
Géans,  les  Furies,  tous  les  ennemis  d*  Hercule  et  tous  les 
monstres  qu*il  terrassa  sont  autant  d'images  de  1*  ennemi 
du  genre,  humain,  la  principale  toutefois  c'est  Plutmi  *), 

1)    Strochtmeijer ,  Theol.  Syth.  p.  19  sq* 

3)  Exercilum  a  Deo  omuis  geoeris  calamitatibus  et  adversiutibos 
et  morte  periraendum ,  ut  a  miseriis  et  morte  eriperet  eleclom  genos 
bumaoam.  ib.p. 22«  73.  J'ai  ajouté  les  paroles  de  I* auteur,  car  sans 
•ela  je  craios  qu'où  croirait  à  peine  que  c*est  un  des  plus  zélés 
théologiens  qui  se  soit  exprimé  aiosl.  Ces  bonnes  gens  ne  soupçon^ 
naient  pas  même  qu'  il  lût  possible  de  Toir  malice  dans  leurs  pieuses 
rêTeries;  tant  est-il  Tral  que  les  extrêmes  se  tonebenU 

'3)     Ib.  p.  78  sq. 

4)  Struehtmeijer ,  Theol.  myth.  p.  31.  Je  oe  puis  me  dispenser 
de  donner  un  échantillon  de  la  manière  dont  l'auteur  interprète 
les  fables»  La  faucille  de  Satnme  signifie  les  méchants  (Meii<faaa, 
ealumniat ,  ifuibus  Manetorum  proereatio  Uberorum  toU^atur)  :  les 
parties  naturelles   d'  Uranus ,   coupées  par  ce   conteaa ,  soot  la  pr^^ 


B» 


Malheureusement  il  parait  que  l'auteur  ait  oùbKé  qu'un 
peu  auparavant  il  avait  fait  Pluton  membre  de  la  triniléj 

On  me  dira  peut-être  que  c'  est  dbuser  du  temps 
de  ceux  qui  m*  écoutent  que  de  les  entretenir  d' opinions 
aussi  absurdes  que  ridicules.  Peut-être  s  imaginera^ 
t-on  que  je  ne  les  cite  que  pour  m'en  moquer.  Pour 
toute  réponse  je  prie  mes  auditeurs  de  suspendre  leur 
jugement  jusqu*  à  ce  que  nous  ayons  rendu  compte 
des  ouvrages -d' auteurs  bien  autrement  célèbres  et  bien 
plus  récents  que  notre  bon  Struchtmeijer;  et  je  suis  per- 
suadé que  par  les  compai^aisons  qu'ils  y  trouveront,  par 
eiLemple  entre  les  aventures  d*  Oaris  et  1'  histoire  de  lai 
Passion,  semblables  en  tout  point  à  celles  que  fail 
Struchtmeijer  entre  Hercule  et  Jésus- Christ,  il  lei^ir  arrivera 
I*  un  des  deux;  ou  le  respect  qu'ils  doivent/au  savoir 
des  auteurs  dont  je  parle  leur  fera  bien  vite  passer  toute 
envie  de  rire,  ou  ils  verront  .que,  pour  connaître  I*  his* 
loire  littéraire  de  quelque  science,  il  ne  faut  pas  sitèt  sd 
laisser  effaroucher  par  quelques  sottises. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  marché  dans  les  tracée 
dès  allégoristes,  soit  physiques,  soit  moraux,  soif  eubé**' 
vnériques,  est  immense.  Nous  commençons  par.  les^  £uhé« 
méristes,  parceque  cette  méthode,  ainsi  que  .celles  des 
Orientalistes,  était  plus  en  vogue  chez  les  savants  d'un 
âge  plus  reculé ,  parceque  le  nombre  des  allégoristes  pro^i) 
prement  dits  est  bien  plus  considérable ,  et  parceque  lea 
nuances  de  leur  manière   de  voir  sont'  bien  phis  variées. 

génies  pet  docirinam  puram  ou  bien  les  fidèles ^  les  élus;  la  mer, 
dans  laquelle  tombent  ces  parties  mutilées,  sont  homines  erroribus 
agitatù  Aiqsi  que  l'écume  flotte  sur  la  surface  de  l'eau,  ^es  âmear 
biea  nées  s'  élèvent  au-dessus  de  la  tourbe  immonde  des  mécbanti 
(albus  color  seminis  probat  sinceritatem  et  sanctitaiem) ,  et  Vénus,  qui 
doit  1'  existenoe  à  cette  écume ,  est  le  rétablissement  dtê  choses  «  ib, 
p.  298  sq. 


:  •  '  L*  Stitiéinérinne  eut  en  tout  peint  boiitraire  à  la  mé« 
thode  dont  nous  venons  de  parler.  Le  baron  de'  Cher» 
bury  et  Strudhtoieijer  tâchaient  d'excuser  les  noythes 
grecs,  en  les  représentant  comme  des  aliégories  des  dogmes 
du  Christianisme  :  les  Euhéméristes,  en  adoptant  1*  opinicm 
dea  pèrea  de  l'église,  embrassèrent  et  amplifièrent  à 
l' envi  les  erreurs  de  ceux  que  les  Païens  eux-mêmes 
eondamnaôeni  comme  athées. 

Vossius  et  les  autres,  il  est  vrai,  admettaient  aussi 
P  explication  historique  d'Eufaémère,  mais  Tossius  au 
moins  «  en  prétendant  que  les  dieux  des  Grecs  devaient 
leur  existence  aux  patriarches,  ne  le  faisait  assurément 
pàn  pour  les  déprécier  on  pour  nuire  à  leur  mémoire. 

Les  principaux  Euhéméristes  que  j'ai  ici  en  vue 
aoat  Mosheim ,  Warburlon ,  V  abbé  Banier,  .et  Foucher. 

Dana:  ses  notes  sur  le  Syslema  Intellectuale  de  Gud^ 
tivortb,  Mosheim  fait  des  remarques  très  judicieuses  sur 
PaHégorcNnanie,  mais,  après  avoir  admiré  les  justes  vues 
de  V  auteur,  on  se  trouve  désabusé  d'  une  manière  très 
désagréable,  en  voyant  qu' i^  se  déclare  pour  la  plus  fade  de 
tétftes  les  allégories ,  la  méthode  historique  ou  euhémérique. 

1)*  après  V  auteur  de  la  Mission  divine  de  Moïse , 
la  religion  des  Païens  est  une  invention  des*  magistrats , 
^ui  dans  les  mystères  enseignaient  aux  initiés  que  les 
dietiEX  qu^  ils  adoraient  en  public  n'  étaient  autre  chose 
^ue  des  hommes  morts  depuis  longtemps  ')• 

Le  Clerc  prétend  que  presqpie  tous  les  dieux  ont 
été  des  marchands,  et  que  les  fables  sont  des  relations 
travesties  de  leurs  voyages ,  de  leurs  opérations  de  çom- 
naerce ,  et  de  leurs  aventures  ^). 

1)     Voyez  surtout  Difine  Légation  of  Moies,  IL  1* 
3)     On  troufe   U   liêie   do   ms   ourrag^s   sur  la  mythologie  daoa 
1'  Essai  sur  la  religion  des  Grecs ,  Remarques ,  p.  189  fi^n»  a<|« 
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Parmi  les  modernes  1-Un  des  sectciteurs  les  plus  zdIAs 
<!'  Euhémère  c*  est  1*  abbé  Banier.  L'  abbé  Baaier  a 
dë?eloppé  Son  système  dans  un  grand  ouvrage  intitulé 
la  Mythologie  et  les  fables  expliquées  par  V  histoire ')>  et 
dans  plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  ouvrages  de 
r  Académie  des  Inscriptions.  L'  abbé  Banier ,  biea  qu* 
Euhémériste,  fait  cependant  de  temps  en  temps  dis 
petites  excursions  dans  le  domaine  des  autres  allégoristes^ 
Saturne ,  par  exemple,  quoique  un  prince  Titan ,  qui 
eut  de  grandes  guerres  à  soutenir  contre  les  princes  dd 
sa  iamille,  fut  pourtant  représenté  armé  d-une  faux,  par- 
cequ*  on  voulut  en  même  temps  employer  m  personni^ 
pour  indiquer  le  temps').  On  m' excusera  «  j*  espère, 
de  citer  d'  autres  preuves.  Je  dois  avouer  que  le  livre 
de  H.  Banier  est  un  de  ces  ouvrages  que  je  n*  fii  jamaîa 
pu  lire  jusqu'  au  bout.  On  ne  saurait  s' imaginer  rien 
de  plus  insipide  ou  de  plus  ennuyant. 

Le  système  de  M.  Foucher  est  un  peu  difiéfent. 
Quoiqu*  il  défende  avec  vigueur  le  système  d' Euhémère , 
les  dieux,  suivant  lui,  bien  que  des  personnages  déifiés , 
n'avaient  pas  élé  de  simples  mortels,  mais  des  hommes 
dans  lesquels  la  divinité  se  manifesta.  G*  est  la  théophauie 
substituée  à  1'  apothéose  ')• 

Nous  passons  aux  allégoristes  proprement  appelés 
ainsi.  L*  un  des  plus  anciens  est  Natalis  Cornes,  auteur 
qui  par  cela  seul  mériterait  la  place  que  nous  lui  àccoi^ 
dons  ici,  parceque  son  système  fait,  pour  ainsi  dire,  la 
transition  de   celui  des  Euhéméristes  à  celui   des  autres 

1)  Il  parut  à  Paris  de  1' ao'  J738  jusqu' en  1740* 

2)  Bist.  de  1*  Acad.  des 'inscript.  T.  XII.   p.  15. 

S)  Voyes  ses  Recherches  sur  l'origine  et  la  nature  de  l'Hellé- 
nisme ,  insérées  dans  le»  Tolumes  ' XXXI V» JLXX VI  des  Mémoirei 
de  1*  Académie  des  Inscriptions* 


62 


allégoriétes.  Car,  quoique  allégoriste,  en  luterprétant 
les  fables,  il  rapporte  à  l'apothéose  P  origine  du  culte 
des  dieux  ?).  On  n'a  qu'  à  voir  le  titre  de  son  livre, 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir, sur  son  corople  *).  Cepen- 
dant il  est  nécessaire  de  consulter  l'ouvrage  de  Natalis, 
toc  fût  ce  que  pour  se  persuader  que  plusieurs  choses 
qui  dans  le  dix-neuviéme  siècle  sont  proposées  comme 
de  nouvelles  découvertes,  étaient  déjà  connues  deux 
cents  ans  auparavant.  Suivant  Natalis,  longtemps  avant 
Platon  et  Âristote,  tous  les  dogmes  de  la  philosophie 
avaient  déjà  été  enseignés  en  Grèce.  Cette  philosophie 
y  ayant  été  apportée  de  T  Egypte,  les  Grecs  inven- 
tèrent tout,  de  suite  des  fables  pour  la  cacher.  Mais , 
lorsque  par  la  suite  la  philosophie  commença  à  être 
«iseignëe  à  découvert,  ces  fables,  n'  étant  plus  d'  aucun 
usage,  furent  regardées  comme  des  contes  absurdes  et 
ridicules.  Voilà  pourquoi  V  auteur  croit  rendre  un 
service  à  la  science  en  expliquant  le  véritable  sens  de 
ces  traditions.  Tous  ceux  qui  avant  lui  avaient  tâché 
de  le  faire,  s'étaient  arrêtés  à  1*  écorce ,  à  la  surface. 
Natalis  va  nous  initier  aux  mystères  les  plus  cachés  de 
la  mythologie,  il  va  nous  expliquer  le  sens  le  plus  intime 
et  le  plus  abstrus  de  ces  mythes,  et  il  prouvera-  qu'ex* 
pliquées  ainsi  elles  ne  sont  pas  seulement  loin  d'  être 
absurdes ,  mais  qu'  elles  sont  au  contraire  très  utiles  et 
très  édifiantes.  L'  auteur  ajoute  prudemment  qu'il  y 
en  a  aussi  qui  ne  méritent  pas  cet  éloge,  et  que,  pour 

I)  VoycB  p.  e,  Nat,  Com.  Myth.  p.  76,  77,  83.  Eq  parlant  de 
Jupiter,  U  dit  (p.  96):  Quot  annos  imperaverit  nemo  prorsus  con- 
jectura assequi  potest.     Ma  foi,  je  le  crois  bien. 

_  9)  Natalis  Gomitis  Mythologiae  sive  Explicationis  fabularum  libri 
decem ,  ia  quibus  omnia  prope  uaturalis  et  moralis  philosophiae 
dogmata  contenta  fuisse  demonstrantur,  1663« 
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celles-là ,  il  ne  s'  en  jncommodera  pas  ').  Or ,  ce  sens 
mystérieux  des  fables  est  physique  ou  moraL  La  nais» 
sance  de  Vénus,  par  exemple,  et  la  fable  des  Cyolopes, 
qui  forgent  les  foudres  de  Jupiter^  contiennent  des  vérités 
physiques;  celle  d'Apollon  gardant  les  troupeaux  d'Ad- 
mète  est  une  image  de  V  inconstance  de  la  fortune ,  et 
elle  nous  apprend  à  souffrir  avec  patience  ses  caprices.  La 
métamorphose  de  Lycaon ,  les  supplices  d*  Ixion  et  de  Tan- 
tale peuvent  servir  à  nous  faire  haïr  les  crimes  pour  lesquels 
ces  personnes  méritèrent  les  châtiments  qu*on  leur  infligea  ^). 
Les  différentes  formes  que  prit  Jupiter,  pour  attraper  les 
belles  dont  il  devint  amoureux ,  sont  inventées  pour  nous 
avertir  que  V  incontinence  nous  fait  oublier  notre  rang 
et  notre  dignité  ,  et  qu'  elle  nous  rend  semblables  aux 
brutes^).  La  chaîne  d'or,  quia  été  expliquée,  et  qu'oo 
explique  encore,  de  tant  de  manières  différentes,  la  chaîne 
d'  or  est  une  image  de  V  avarice  ou  de  V  ambition  qui 
s'  efforce  envain  de  vaincre  la  constance  du  juste  *). 

De  la  Barre  se  déclare  ouvertement  contre  l'Euhé- 
mérisme;  aussi  a-t-il  très  bien  entrevu  l'absurdité  de 
l' opinion  de  ces  auteurs  qui  employaient  les  hymnes 
orphiques  ou  le  fragment  du  Pseudo-Sanchoniathon  pour 
expliquer  la   mythologie,  grecque  ^).     Il  explique  d*  une 

1)  RemarquoDS  en  passant  1*  extrême  modestie  de  Pîatalis  :  Quod 
taroen  (c'est  à  dire  l'utilité  des  fables)  oemini  fere  est  perspicuum, 
nisi  si  quis  praeclafo  ingeoio  sit  ab  ipsa  natura  praeditus  ,  multaque 
antiquorum  scripta  accuratius  coosiderarit  (p.  3.).  Il  avait  déjà  eu 
•oin  d*  avertir  le  lecteur  que  c'  était  lui  qui  le  premier  avait  décou* 
vert  ce  mystère* 

2)  Nat.  Com,  Mjlh.  p,4. 

3)  Ib.  p.  109. 

4)  Ib.  p.  136. 

5)  Voyez  ses  remarques  judicieuses  sur  la  prétendue  authenticité  des 
Orphica ,  dans  son  Mémoire  pour  servir  à  l' histoire  de  la  religion  en 
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manière  fort  satisfAÎsnnte  comment  Baccbus  fut  redevable 
aux  Orphiques  de  T  autorité  dont  ii  jouissait  dans  la  suite, 
et  comment  ceux«ci  tâchèrent  de  prouver  qu*  il  était 
le  même  qu'  Osiris  *)  :  mais ,  en  revanche ,  il  est  tout  à 
fait  de  V  avis  de  Natalis  Cornes. 

Suivant  lui ,  les  idées  religieuses  ayant  été  transport 
tées  en  Grèce  d' une  manière  peu  fidèle  par  le$  Egyptiens 
et  d'autres  étrangers,  il  se  trouva  heureusement  des 
gensf  d'esprit  qui  entreprirent  de  former  un  système  de 
religion.  Homère  et  Hésiode  apprirent  ce  système  par 
des  conversations  avec  ce  qu'  il  y  avait .  de  gens  habi* 
les  dans  ce  genre;  ainsi  endoctrines  eux-mêmes,  ils 
se  proposèrent  d*  en  informer  leurs  compatriotes.  Or 
ce  système  c'  était  1'  allégorie  physique*  Parmi  les 
propagateurs  de  cette  erreur  il  y  en  a  peu  qui  la 
confessent  avec  tant  de  bonne  foi  que  ne  le  tait 
M.  de  la  Barre.  H  défend  son  système  avec  vigueur, 
il  tâche  de  répondre  à  toutes  les  objections  ').  Les 
autres  allégoristes  expliquent  les  fables  pour  en  excuser 
r  absurdité ,  M.  de  la  Barre  avance  que  les  absur- 
dités ont  été  inventées  pour  faire  respecter  des  cho- 
ses qui  n'avaient  pas  besoin  d'  excuse.  Par  exemple, 
pour  entourer  de  plus  de  vénération  le  culte  de  Bacchus, 
on  emploia  ce  qui  se  passe  dans  les  vendanges  pour  en 
former  le  mystère  de  la  naissance,  de  1'  enfance  et  de 
F  éducation  de  Bacchus.  Ces  fables  ne  sont  pas  les  effets 
d'un  mal-entendu,  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  récits 
allégoriques,  des  métaphores:  au  contraire  on  les  a  inventées 
exprès   pour  embellir  la  chose  dont  il  était  question. 

Grèce ,  Mém.  de  1'  Acad.   des  Inscriptt^   T.  XVI*  p.  35  «q.     Sur  le 
fragment  de  Sanchooiathoa ,  Tojei    p.  32  sq. 

1)    Mém.  de  1'  Acad.  d«  loscr.  T.  XVI.  p.  20. 
3)    Yoyei  surtout  p.  86  fin.  sq. 
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M.  Frerel,  connu  par  plusieurs  ouvrages  très  savants,  . 
surtout  par  sa  Défense  de  la  Chronologie,  fondée  sur 
les  monuments  de  T  histoire  ancienne ,  dans  lequel  il  com- 
bat vigoureusement  le  syslème  du  célèbre  Newton,  M. 
Frèret  trouve  dans  la  mythologie  trois  espèces  d'  allégo- 
ries, un  système  cosmogonique ,  une  histoire  de  l'établis* 
sèment  des  dieux  étrangers  dans  la  Grèce,  et  une  descrip- 
tion des  arts  et  des  usages  utiles  apportés  en  Grèce  par 
•les  ministres  et  les  propagateurs  de  ces  nouveaux  cul- 
tes ').  Au  reste  il  est  parfaitement  d'  accord  avec  de  la 
•Barre,  au  sujet  des  hymnes  orphiques')  et  de  PEuhé- 
^mérisme  ^). 

L'  ouvrage  connu  de  Dupuis ,  Religion  universelle 
ou  Origine  de  tous  les  cultes,  n'est  autre  chose  qu'une 
^amplification  du  système  de  Chérémon  et  de  Macrobius. 
Non  seulement  Apollon ,  mais  Bacchus,  Pluton,  Hercule, 
Ëscuiape,  Thésée,  Jason,  Adonis,  signifient  le  soleil  dans 
'les  difierentes'  saisons  de  V  année.  M.  Dupuis  ne  voit 
dans  la  mythologie  qu'  astres ,  que  zodiaques ,  qu' 
iéquinoxes,  que  paranatellonles  ;  les  traditions  au  sujet 
d'Bercule,  de  Thésée,  de  Jason  lui  paraissent  autant  de 
poèmes   astronomiques  (Héracléide,  Théséide,   Jasonide). 

On  pourrait  lui  pardonner  cette  .fantaisie,  qu'il 
partage  avec '  plusieurs  autres  auteurs,  et  d' aiitant  plus 
que  son  livre  fait  preuve  d'une  érudition  immense  et 
d'une  sagacité  peu  commune,  qu'on  y  trouve  souvent 
des  observations  très  justes,  et  qu'  il  est  très  bien  écrit  ; 
mais  malheureusement  l' auteur,  en  faisant  du  Christianisme 

1)  Histoire  de  l'Acad,  des  Inscriptions,  T.  XXI H.  Le  même 
Toiame  contient  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  le  calte  de 
Bacchus. 

2)  Ib,  p.  264  sq« 

3)  Ib.  p.  242  «q. 
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un  poème  astronpmique  comme  il  Tarait  fait  des  tradi- 
tions grecques,  fournit  iul-méme  la  preuve  la  plus  con- 
vaincanle  de  I'  absurdité  dé  son  système  ')• 

Suivant  Court  de  Gébelin,  Hercule  est  le  soleil,  et 
ses  oeuvres  sont  les  douze  signes  du  zodiaque,  ainsi 
que  dans  I*  ouvrage  de  Dupuis ,  mais  il  rapporte  ceci 
et  tout  le  reste  à  la  terre,  comme  Dupuis  le  rap« 
porte  aucieL^  Court  de  Gébelin  ne  voit  dans  la  mytho- 
logie que  des  allégories  sur  1'  agriculture  et  sur  les  tra- 
vaux <le  la  campagne  '}• 

Parmi  les  ouvrages  d'auteurs  français  sur  la  mytho- 
logie, je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  mention  de  V  Essai 
sur  la  religion  des  Grecs,  ouvrage  anonyme  que  j*'ai 
déjà  eu  V  occasion,  de  citer  plusieurs  fois.  L'  Essai 
sur  la  religion  des  Grecs  mériterait  d'  être  lu,  ne  fût  ce 
que  comme  une  preuve  de  l'influence  funeste  qu'exerce 
sur  les  jugements  les  plus  sains  cette  malencontreuse  allé- 
goromanie.  Si  I*  on  en  excepte  le  jugement  que  porte 
r  auteur  de  cet  ouvrage  sur  les  rêveries  de  Pluche  ')  et 
sur  la  ridicule  hypothèse  de  Warburton,  au  sujet  du 
sixième  livre  de  l'Enéide*),  il  faut  avouer  que  cet  écri« 
vain  se  distingue  par  la  justesse  de  ses  vues,  c'est  à 
dire  lorsqu*  il  s*  agit  de  juger  les  autres ,  mais  aussitôt 
qu'il  met  Iui*méme  la  main  à  l'oeuvre,  que  nous  donne- 

1)  Il  est  d'aaUat  moins  nécessaire  de  m*  étendre  sur  cet  oarrage, 
qui  a  fait  fortune  «Uns  le  tenaps  ,  mais  qu'  on  lit  rarement  aajoor- 
d'hui,  que  j'en  ai  parlé  ailleurs,  Gedaehtea  orer  de  godsd.  en 
sed«  beschaY.  der  Ej^ypt.  p.  1^.  sq. 

2)  Court  de  Gébelin,  Monde  Primitif,  T.  I.  Cependant,  dans  le 
quatrième  folurae  (Uis'oire  du  calendrier),  H  n'imite  pas  seulement 
les  allé^oristes  astronomiques,  mais  il  change  en  soleil  jusqu'  aux 
personnages  de  l'histoire,  Sémiranris,  Ninus,    Romnlus  etc. 

3]     Es3ai  sur  la  Religion  des  Grecs,  Lausanne  ,  1787t  p*  20S» 

4)     Ib.  p.  312. 
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t-il  à  la  place  des  systèmes  qu*  il  sait  si  bien  persifler? 
Une  mythologie  divisée  en  trois  classes ,  ;^dont  la  première 
renferme  les  dieux  du  principe  actif,  Vulcaia ,  Minerve, 
V^sta.,  Hécate  et  Némésis,  et  ceux  du  principe  passif, 
Rhéa,  Latone,  Vénus  et  l'Amour*).  La  seconde  con- 
tient le  système  du  monde,  c'  est  à  dire  la  Terre  (ici 
Cybèle)  ,  le  Ciel,  Saturne  (ici  le  temps ,  comme  de  coutume), 
leSoleit,  sous  les  nomade  Bacchus,  d*  Hercule,  de  Jupiter, 
de  Pluton ,  de  Neptune ,  d*  Apollon ,  d' Esculapé  et  de 
Priape,  la  Lune,  représentée  par  lo,  Junon,  Diane,  Lucine, 
V  horizon  (Mercure) ,  lés  emblèmes  des  planètes  (?)  et  les 
intelligences  qui  présidaient  à  l'harmonie  des  sphères, 
c*  est  à  dire  les  Muses  et  les  Parques'  *).  La  troisième 
classe  enfin  est  celle  des  divinités  qui  sont  en  rapport 
avec  r  homme ,  Prométhée ,  les  Cabires ,  les  Gorybantes , 
Cérès,  Proserpine,   Baçchus,  Mercure^). 

En  effet ,  il  serait  curieux  de  dresser  une  table  dans 
laquelle'  on  placerait,  à  côté  du  nom  de  chaque  dieu, 
foutes  les  différentes  explications  qu'  en  donnent  les  auteurs, 
et  une  autre  dans  laquelle  on  rangerait,  à  côté  de  cha- 
(fiie  objet  mentionné  par  eux,  les  noms  des  différents 
dieux  qqi ,  suivant  eux ,  en  sont  les  symboles.  Ces  deux 
tableaux  devraient, orner  le  cabinet  de  chaque  littérateur 
qui  désire  étudier  l'histoire  de  la  religion  des  peuples 
anciens.  Plus  >on  lit  des  auteurs  sur  la  mythologie 
moins  on  y  vpit  clair.     La  seule  raison  en  est  que  tous 

1)  Essai  sur  la  rel.  des  Grecs,  p«  38»  Les  premiers  constituent  le 
dieu  suprême  (le  créateur,  u^^/Ot;ç/o^)  considéré  soit  en  lui-même, 
soit  en  ses  divers  attributs;  les  autres  sont  les  différentes  formes 
que  prend  la  paatière*  Les  deu?^  principes  sont  réunis  dans  les  per- 
sonnes de  Pan  et  (NB.)  de  Protée. 

2)  .Ib.  p.  81 ,82. 

3)  Ib.  p.  X18*  Remarques  que  Bacchus  et  Mercure  sont  membres 
de  deux  cksses  à  la  fois.  '"'"*-. 
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(à  très  peu  d'  exceptions  près)  se  sont  mis  dans  là  tête 
qu'  il  faut  expliquer ,  et  que  plusieurs  (1*  auteur  de 
r  Essai  «st  de  ce  nombre),  non  contents  d'expliquer, 
veulent  encore  développer  le  système  religieux  des  anciens. 
Je  crois  qu'on  s'est  imaginé  que  l'exposition  simple  et 
franche  des  qualités  et  des  attributs  des  divinités,  teb 
qu'  on  les  trouve  dans  les  auteurs ,  était  bonne,  pour  les 
livres  de  classe,  mais  que  dans  un  ouvrage  scientifique 
il  faut  aller  plus  loin,  c*èst  à  dire  qu'il  faut  y  parler  de 
choses  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  sujet  qu'on  traite  ')• 
Ce  que  je  viens  d'  avancer  ici  est  prouvé  jusqu'  à 
r4^vidence  parles  considérations  sur  la  religion  des  Grecs 
de  M.  Del.  de  Sales,  insérées  dans  son  histoire  de  la  Grèce  ^)« 
En  commençant  ce  chapitre,  on  dirait  que  1'  auteur  est 
ennemi  déclaré  de  l' allégoromanie  ;  il  fait  des  remarques 
très  judicieuses  sur  cette  maladie ,  et  il  se  moque  des 
allégorisles  d'  une  manière  souvent  assez  caustique  ')  :  et 
cependant  —  à  peine  a-t^on  lu  trois  pages  qu'  on  re- 
trouve pour  la  millième  fois  que  Saturne  est  h  tempe  ^)i 
M.  de  Saies  nous  apprend  que  d'abord  les  Grecs  furent 
théistes  ,  qu*  ensuite  l' Orient  et  V  Egypte  leur  transmirent 
leurs  dieux,  qui  étaient  extrêmement  cruels  et  barbares. 
Les  poètes  grecs  s' opposèrent  à  ce  culte  peu  fait  pour 

.1)  On  le  Toit  p.  e.  dans  la  préface  de  l'Essai:  li  n'est  per- 
sonne, dit  l'auteur  ,  qui  n'ait  appris  à-coooaitre  les  dieux  de  la  fa- 
ble ,  et  qui  ne  soit  familiarisé  avec  leurs  noms  aussi  bien  qu*  arae 
leuis  attributs.  —  Suivant  Ouwaroff,  les  poëmes  d'Homère  sans  sig- 
niticAtion  symbolique,  sans  philosophe  m  es  (c'est  à  dire  sans  allégo^ 
rie)  n'auraient  pu  être  ^composés  que  par  un  miracle, 

2)  Del.  de  Saies,  Hist.  de  la  Grèce',  Tt  IX.  p.  277.  sq. 

3)  J'ai  eu,  dit-*il,  la  patience  de  lire  le  recueil  immense  de  toutes 
ces  rêveries  allégoriques,,  astronomiques,  alchjmiques  ,  et  je  n'ai  tu 
qu'une  imar;ination  brillante  qui  se  joue  des  faits,  ou  le  travail  pénible 
d'un  savant  de  bonne  foi  qui  a' amuse  à  déchiffrer  des  «Snig^mes.  p.279« 

i)     Ib.  p.  283. 
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r  humanité  des  Hellëiies  i  et  ils  înTentérent  des  dieux 
indulgents,  humains,  bienfaisants*  Ceci  donna  occasion 
à  une  lutte  entre  ces  poètes  et  les  prédicateurs  orientaux* 
Qrphée  »  par  exemple ,  en  fut  la  victime  ^)»  Vinrent 
eamite  les  philosophes  qui  allégorisèrent  les  dieux  inven» 
lés  par  les  poètes,  et  qui,  par  ce  moyen,  tAchèrent  de 
ramener  les  Grecs  au  point  dont  ils  étaient  partis  d' abord, 
le  théisme  ')»  Il  s' écoula  bien  du  temps  cependant 
avant  que  ces  prêtres  orientaux  fussent  réduits  au  silence. 
Ils  donnèrent  mémo  une  preuve  frappante  de  leur  pou-» 
Toir  ou  BU  moins  de  leurs  intrigues.  Je  suis  sûr  que 
mes  auditeurs  ne  la  devineront  pas  facilement.  —  Les 
prêtres  orientaux  furent  les  auteurs  de  *^  la  condamna- 
tion de  Socrate  ^)  ! 

Il  ne  nous  reste,  pour  achever  eette  partie  de  notre 
travail ,   où  nous  nous  occùpona  des  allégoristes  physi- 

» 

ques  de  la  France ,  que  d' exposer  le  système  de  notre 
contemporain  M.  Roile«  M*  Rolle  a  développé  ses  idées 
dans  deux  ouvrages  dont  l'un  est  un  mémoire  sur  le 
culte  de  Bacchus,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Institut^), 
et  l'autre  un  ouvrage  intitulé  Religions  de  la  Grèce,  ou 
Recherches  sur  l'origine,  les  attributs  et  le  culte  des 
principales  divinités  helléniques').     M.  RoUe,   quoiqu'il 

1)  DeU  de  Sales,  Hisu  de  la  Grèce  T.  lî.  p.  290.  LUuteur 
semble  avoir  oublié  qu'un  peu  auparavant  (p.  282.  DOt.)  il  avait 
i^ngé  Orphée  parmi  les  théistes. 

2)  tb*  p.  294.  ApoUoa  serrait  à  indiquer  L'haraonie  des  lois  du  IHeo 
•upréiney  Kinerve  signifiait  sa  sagesse,  Ténus  so&  pôuYoir  générateor, 

8)    Ib.  p»  296  et  297. 

4)  Recherches  sur  le  culte  de  Baoohus»  symbole  de  la  force  repro- 
ductiye  de  la  nature ,  considéré  sous  ses  rapports  généraux  dans  les 
mystères  d*  Eleusis,  et  sous  ses  rapports  particuliers  dans  les  Diony- 
siaques et  les  Triétériques  ,  etc*  3  voll.    Paris,  1824« 

5)  Cet  outrage  parut  à  Châiillon  sur  Seine,  1821* 
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n*  approuve  naflement  la  partialité  des  tocs  de  Ikipaîs , 
se  rencontre  cependant  souT«»it  avec  lui  sur  la  raéuie 
roale*  Apollpn,  par  exemple,  est  le  soleil  sopérieur, 
BaccbiM  le  soleil  inférieur;  lo,  bis.  Gérés  sont  la  hme, 
Proserpine,  Hécate  ou  Némésis  (?)  sont  encore  la  lone, 
mais  la  lune  dans  son  dernier  quartier  *)•  Tout  ceci 
n'empécbe  pas  cependant  que  Baccbus  ou  O^ris  ne 
scMt  en  même  temps  le  symbole  de  la  puiannce  active , 
uniTeraelle,  conséquemmcnt  de  V  Etre  sujHéme,  ni  que  les 
mêmes  déesses,  qui  avaient  représenté  la  lune,  ne  repré- 
sentent encore  la  terre  ou  le  principe  passif.  Le  taureau 
est  le  symbole  de  la  première  puissance,  la  vache  de 
l'autre.  En  général  se  sont  ces  deux  principes  el  le 
produit,  qui  est  le  r^ultat  de  leur  union,  qui,  cP  après 
H.  Rolle,  constituent  le  système  de  la  religion  grecque. 

H.  Rolle  commence  encore  par  des  réflexions  très 
satisfaisantes  sur  la  religion  primitive  des  anciens  peuples, 
mais  on  n'est  pas  longtemps  sans  sT  apercevoir  nà  l'anleur 
veut  en  venir.  Une  religion  toute  faite  et  préparée  aux 
bords  du  Nil  est  transplantée  de  V  Egypte  en  Grèce,  et 
cette  religion  c'  est  le  système  dont  nous  venons  de 
parler,  système  que  T auteur  af^wlle  la  triade  égyptienne') 
et  le  dogme  des  émanations. 

Ces  deux  systèmes,  celui  de  la  triade  et  celui  des 
émanations,  se  prêtent  un  appui  mutud ,  les  objections 
qu'  on  serait  tenté  de  faire  contre  1'  un  scmt  ré&itécs  par 
r  autre.  Groit*on  trouver  des  contradictions,  elles  se 
dissipent,  lorsqu'  on  voit  'que  ce  qui  ne  s'explique 
pas  par  la  triade ,  s^  explique  facilement  par  les  éma- 
nations, et  vice  versa*  Par  exemple,  dans  les  tra- 
ditions  helléniques (?},   Baccbus,  fils  de   Jupiter   et  de 

1)     Recherches  sur  le  calte  de  Bzrcfaus,  T.  IL  p.  142,  tl3> 
t)     Reliç.  de  ]■  Grèce,  T.  I.  p.  31. 
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Gérés ,  est  le  produit  (la  ^  troisième  personne  de  la 
triade) ,  et  partant  distingué  de  Jupiter  (le  pouvoir 
générateur);  les  religions  phrygiennes  au  contraire  repré- 
sentent  Bacchus  (Sabazius,  Zagrée)  comme  pouvoir  gé- 
nérateur et  comme  produit  tout  ensemble  ').  Or ,  les 
Grecs  suivaient  ici  la  doctrine  de  la  triade,  les  Phry* 
giens  celle  des  émanations.  Cette  doctrine  des  émanations 
elle-même  est  une  sorte  de  clef,  qui  sert  à  faire  deviner 
toutes  les  énigmes  que  ce  système  assez  compliqué  semble 
offrir  à  celui  qui  4âehe  de  s'  en  &ire  une  idée.  Nous 
en  donnerons  encore  un  exemple,<i 

Dans  la'  Grèce  elle-même  non  seulement  Bacchus 
(ou  Osiris)  représente  le  principe  actif,  et  Gérés  (ouJsis) 
le  principe  passif,  maïs  ce  même  Bacchus  y  signifie 
encore  une  fois  le-  produit  ou  le  Gosmos,  avec  cette  seule 
différence  que  dans  cette  qualité  ou  lui  donne  le  surnom 
de  Jacchus.  Ceci  au  moins  doit  paraître  tout  à  fait 
impossible,  lorsqu'on  remarque  que  de  cette  manière 
Bacchus  devrait  être  fils  de  soi-même.  H.  Rolle  non 
seulement  a  prévu  cette  objection^  mais  il  commence  par 
la  faire  remarquer  à  ses  lecteurs^  Il  ajoute,  en  termes 
précis,  que  Bacchus  Éleusinien  devint  ûla*  de  soi» 
même  sous  le  nom  de  Jacchus,  ainsf  qu'  Osiris  devint 
fils  de  soi-même-  sous  le  nom  de  Horus.  On  sent 
aisément  que  tout  ceci,  quoique  très  absurde  en  apparence, 
n'  est  qu'  une  suite  naturelle  de  V  émanation.  Il  ne  faut 
pas  demander  si  les  Grecs  y  aient  jamais  pensé  ;  le  sys- 
tème- de  r  émanation  était  enseigné  en  Egypte ,  on  1'  a 
transplanté  en  Grèce:  cela  suffit.  Aussi  tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'  ici  ne  regarde-t«il  nullement  le  Bac* 
chus  de  la  Grèce ,  le  fils  de  Sémélé ,  dont  fait  mention 

1)     Rech.  âur  le  culte  de  Baoehus ,   T«  I.  p.  14^ 
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le  poète  grec  ie  plus  anbien  -  dont  les  ouvrages  4soieiU 
parrenus  jusqu'à  nous:  au  contraire,  ce  Bacchus  ne 
joue  ici  qu'  un  rôle  sObalteme  ;  il  n'  en  est  question 
qu'  à  la  fin  du  troisième  Tolume  ;  et  cependant  il  a  ua 
rapport  très  intime  avec  cet  autre  Bacchus,  parceque  , 
au  moyen  de  V  émanation ,  ceiui*ci  ce  manifeste  ^ans  le 
Bacchus  Thëbain,  en  sorte  que  la  divinité  du  dernier  né 
repose  pas  sur   V  apothéose,  mais  ^ur  la  théopbanie  ')• 

Je  suppose  que  mes  auditeurs  me  demanderont  où  H. 
Rolle  a  pu  puiser  un  système  aussi  peu  conforme  aux 
notions  reçues  sur  le  culte  de  Bacchus.  Il  n'  est  pas 
toujours  également  facile  de  satisfaire  cette  curiosité 
d*  ailleurs  très  naturelle.  Cependant  V  auteur  lui-même 
8*  exprime  à  se  sujet  d*  une  manière  qui,  tout  en  ne  laisw 
sant  aucun  doute  sur  son  intention,  n'étonnera  pas  moins 
ses  lecteurs  que  ne  le  fait  le  système  qu'  il  vient  de  dé^ 
Velopper.  Ajurès  avoir  déclaré  qu*  il  s' appliquera  siirtoat' 
à  n'  admettre  dans  son  ouvrage  que  ce  qui  tient  réelle» . 
ment  à  la  religion  des  anciens,  il  ajoute  que ,  pour 
obtenir  ce  résultat ,  y  a  ^arlé  toutes  les  fictions 
mythologiques  qu'  on  trouve  chez  les  poètes.  Yooloir. 
chercher  chez  eux  les  principes  de  la  religion  des  Grecs, 
c'  est ,  à  son  avis,  un  préjugé  fondé  sur  I*  éducation  que 
nous  recevons.  Il  n' y  a  point  d'ouvrages,  selon  liÂ» 
qui  nous  en  donnent  des  idées  plus  fausses  que  V  Iliade 
et  r  Odyssée  et  les  poèmes  d'  Hésiode  ').  Aossî  M.  Rolle» 
quoiqu'  il  traite  ici  de  la  mythologie  grecque ,  cite  fré* 
quenmient,  et  de  préférence,  à  ce  qu'il  parait,  Virgile^ 
Gicéron,  Sénèque,  Harc^Aurèle  ').  *•  Les  poètes  Grecs  ne* 

1)  Rech.  sur  le  culte  de  Bacchus,  T.  III.  p«  309. 

2)  Relig.  de  la    Grèce  ,    p.  34    sq.    Le    passage   remarquable  •car 
Homère,  que  je  Tiens  dé  citer >  se  trouye  p.  36. 

3)  Quelquefois  ilnénie  il  ménage  à  ses  lecteurs  des  surprises  MSet 
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Tiennent  en  considération  que  pour  autant  qu'  ib  s*  accor- 
dent a?ec  les  philosophes  et  les  grammairiens,  tant 
romains  que  grecs  *).  Quelquefois  T  auteur  emprunte  9eâ 
exemples  à  d'autres  nations ,  aux  Perses,  aux  Égyptiens  » 
etc.  Entraîné  par  son  sujet ,  il  méprise  tous  les  obstaclea; 
la  distance  des  temps  et  des  lieux,  la  diversité  des  Ian*4 
gués ,  souvent  si  embarrassantes  pour  des  critiques  ordi» 
naires,  n'existent  pas  pour  lui  ')•  On  m'avouera  qu'avea 
une  semblable  méthode   on  peut  aller  loin. 

Ajoutons  à  cea  auteurs  français  le  savant  Allemand 
Hug.  Nous  avons  exposé .  son  système  ailleuA  ^).  Sfr 
théorie  est  différente  de  celle  de  Dupais,  mais  elle  tienl 
pourtant  à  l'allégorie  astronomique*  Chez  lui,  Bacchusi 
Apollon,  Adonis,  Priape,  Plu  ton  *)  dérivent  tous  d*Osî«f 
ris  et  de  Honjs;  Osiris  est  le  conducteur  du  soleil,  lor^ 
qu'  il  parcourt  l' espace  depuis  le  solstice  d' été  jusqu'au 
solstice  d' hiver.  Horus  le  conduit  pendant  V  autre  partio 
de  sa  courscb  A  1*  exemple  des  Grecs  d' un  âge  phii 
récent ,  V  auteur  appuie  la  mythologie  entière  4ur  les 
intentions  d'  Onomacrite  et  de  ses  partisans.  Les  jeuhes 
dbetix  deviennent  aussi  les  conducteurs  du  soleil  {Nrintan 

«piquantes,  Oaas  les  Religions,  de  U  Grèce  (p.  123)  on  trouve  une 
brillante  tirade  d'une  harangue  que  1' hiëropliante  faisait  aux  initiés, 
suivant  Clëment  d'Alexandrie.  En  consultaot  la  note,  on  troUTO  — 
UD  passage  d'Horace. 

1)  £n  parlant  des  opinions  qu'avaient  les  /^recs  sur  le  «destin  , 
P  auteur  cite  Aristote  ,  Cicéron  et  Sénèque.  Homère  n'est  menti- 
onné qu'  en  passant* 

2)  Je  nae  contente  d'un  seul  exemple*  Le»  Perses,  dit  M.  Rolle, 
appelaient  le  feu  Testa  ou  Avesta  ;  ce  tenue  a  passé  en  Italie ,  et 
s'j  est  conservé  sans  altération,  p.  411. 

3)  Gedachten  ovcr  de  godsdienst.  en  led.  beschaving  der  Egfjpt* 
p,  124.  sq. 

4)  Pour  expliquer   ceci,    on  n'a    qu'à   comparer   les  deux   soint 

^""S^Ç  et  ^Aihovi^.     Uotersuçh.  ùber  deo  fliytbos ,    p.  93. 
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nier  »  le  sombre  Pluton  celui  du  soleil  d' hiver  ^).  Si  les 
dieux  signifient  le  soleil,  il  ne  paraîtra  pas  étrange  que 
les  déesses  aient  rapport  à  la  lune  '}•  En  un  mot»  ce 
sont  ici  des  ailiégories  égyptiennes,  phéniciennes,  romai- 
nes, le  tout  pour  expliquer  la  mythologie  grecque,  mais 
toujours  des  allégories. 

Hug  fait  une  exception  à  la  règle ,  mais  d' ailleurs , 
quoique  tous  s' accordent  sur  ce  point  qu'  il  faut  expli^ 
quer  les  mythes ,  il  y  a  pourtant  une  grande  différence 
ttitre  les  allégoristes  allemands  et  les  français.  Et  comme, 
dans  ce  tableau  j'  ai  eu  ordinairement  plus  d*  égard  à  la 
conformité  des  vues  qu'  à,  1'  ordre  chronologique ,  j*  ai 
cru  devoir  parler  séparément  des  savants  irançais  et  des 
savants  allemands.  Eu  général  les  auteurs  français  tâchent 
de  rabaisser  les  autres  religions  jusqu*  au  niveau  du  po- 
lythéisme, ou  d'une  religion  universelle  de  leur  invention. 
Quelques-uns  n'épargnent  pas  même  le  Christianisme» 
Les  auteurs  allemands  ieiu  contraire  s'  efforcent  ordinai-: 
rement  de  relever  les  religions  païennes ,  en  démontrant 
qu*  elles  ont  pris  leur  origine  dans  le  théisme,  et  qu'  elles 
ne  sont  en  effet  que  des  nuances  variées  de  la  religion 
primitive   des    patriarches  ^).     La    méthode   des    auteurs 

1)  Remarquons  eo  passant  un  exemple  frappant  de  l' infatuatîoa 
incoDcevable  des  allégoristes.  Quoi  de  plus  simple ,  quoi  de 
plus  expressif  en  effet ,  que  de  donner  au  sombre  empire  des 
morts  un  roi  farouche,  inexorable,  haïssant  la  TÎe  et  la  lumière. 
PCon ,  suivant  H.  Hug,  Pluton  n'est  pas  ^  farouche,  ni  si  inexora- 
ble, parcequ'  il  est  le  souverain  des  régions  souterraines  qu'  habitent 
les  défunts,  mais  parcequ' il  est  le  soleil  d'hiver,  et  seulement 
parcequ'  il  est  le  soleil  d' hiver ,  on  s' est  avisé  de  lui  soumettre 
l'empire  des  morts,  pour  lui  donner  quelque  distraction  apparem* 
ment  (p.  97).  Bientôt  on  viendra  nous  dire  que  la  mort  a  été  inven- 
tée ,  pour  faire  honneur  aux  rêveries  des  allégoristes. 

2)  Hug,  Untersuch.  p.  101  sq. 

Z)    Il  me  semble  que  cette  intention    est    asses    manifeste  ^    à    en 
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français  est  liée  dans  V  école  des  philosophes  de  la  fin 
du  siècle  précédent,  celle  des  auteurs  allemands  nous 
ramène  vers  les  pieuses  tentatives  des  écrivains  plus  an- 
ciens. Peut-élre  même  les  extravagances  des  uns  ont- 
elles  séduit  les  autres  à  tomber  dans  une  extrémité 
opposée  *). 

Le  père  de  la  nouvelle  école  allégorique  en  Âlle« 
magne  fût  l'illustre  Heyne  ^}«  Son  disciple  Hermann 
(fflarlin  Godfried)  consigna  les  idées  de  son  maitre  dans 
un  ouvrage  intitulé  Manuel  de  la  mythologie  grecque  ^). 
Le  plan  de  cet  ouvrage  est  excellent.  L*  auteur  veut 
faire  connaître  les  divinités  de  ]a  'Grèce  et  les  traditions 
qui  s'y  rapportent,  telles  quMl  les  trouve  dans  leâ  poëtes, 
d'abord  dans  Homère  et  dans  Hésiode,  ensuite  dans  les  • 
poêles  lyriques ,  et  ainsi  de  suite,  ]Ha]heureusement,  bien 
loin  de  s' en  tenir  à  ces  autorités  ^  il  a  entremêlé  ses 
observations  d' une  foule  d'  explications  allégoriques , 
et,  ce  qui  pis  est,  de  plusieurs  inadvertances  assez  sin- 
gulières. Le  célèbre  Yoss  a  assez  fait  connaître  les  dé« 
fauts  de  cet  ouvrage,  pour  quMl  soit  nécessaire  d'y 
revenir  ici  *)• 

Un   autre    disciple  de   Heyne,  M.    Manso,  marcha 
dans  les  traces  de  Hermann.    Il  a  tâché  d*  appliquer  les 

juger  par    la  maDÎère    dont   s'exprjme    Creuser,    Dioojsus,    p«   2« 
fin.    3. 

1)  Sar  1'  origine  et  les  progrès  de  1'  école  allemande,  Totr  1'  in* 
troduction  de  1'  Ântisymbolique  de  Voss.    . 

2)  Qu'on  Toie  ses  mémoires  dans  les  Gommentationes  Societ.  Reg«  * 
Gotting, 

3)  M.  G.  Hermann,  Handbuch  der  Mythologie,  aus  Homer  und 
Hesiod  etc.  3  toU.  Hamb»  u.  Stetiin  1800.  Deux,  édit*  La  première 
parut  en  1787. 

4)  ï.  H.  Voss,  Mythol,  Briefe,  2  yoU.  Kônigsb.  1794.  3ter  Band 
Zweyte  Ausg.  Stuttgart  1827.  Mythol,  Forschungen  hérausg.  Ton  Dr. 
H.  G.  Brzoflka,  Leips.  1834. 


76 


nouyelles  découTertes  à  quelques  parties  de  la  myiholo* 
gie.  Suivant  lui,  la  mythologie  est  celle  de  toutes  les 
sciences  qui  a  (ait  le  plus  de  progrès  '},  entr'  autres 
parcequ  on  a  commencé  à  1*  expliquer.  Le  livre  de 
M.  Manso  renferme  des  résultats  très  satisfaisants;  il  a  lu 
avec  attention  les  auteurs  anciens,  il  donne  des  preuves 
de  jugement  et  de  perspicacité  ;  mais  aussitôt  qu'  il  pense 
^  ses  nouvelles  découvertes,  tout  devient  désordre  et  con« 
fusion* 

M*  Dornedden ,  autre  élève  de  la  même  école ,  assure 
que  le  polythéisme  et  V  anthropomorphisme  ne  sont  que 
les  e^ets  d'un  mal- entendu  ')«  Pour  donner  une 
ptwve  ide  la  manière  dont  Dornedden  entend  la  mytho«> 
logîc»  jo  me  contente  de  faire  observer  que,  suivant 
lui,  r  Océan  n'est  pas  l'Océan ,  mais  le  jour,  que  Jupiter 
n'  est  pas  Jupiter,  mais  l'année.  Rien  absolument  n'  échappe 
à  la  perspicacité  allégorique  de  cet  auteur*  C  est  à  dire, 
tout  ce  qu'  il  aperçoit  a  dans  ses  yeux  une  forme  diflé- 
rente  de  celle  que  tout  le  monde  y  voit.  Après  avoir 
découvert  que  les  brebis  et  les  boeufs  du  soleil  repré- 
sentent 354  jours  '} ,  il  nous  assure  que  les  six  jours , 
qu'  employèrent  les  compagnons  d'  Ulysse  pour  manger 
ces  boeufs,  sont  des  jours  intercalaires  ^)«    A  coup  sdr, 

.  1)  f.  jC.  F.  llanso,  Versuoh  iiber  einige  Cegenstande  der  flf» 
thologie  y  Leipz.  1794«  La  préface  prouTe  que  l'auteur  a  eu  devant 
les  yeux  le  llanuel  de  Oermann» 

2)  Neuer  Théorie  sur  Erklaruog  der  griechischea  Mythologie.  Toriw 
p^  1.  Das  Polytheism  und  AnthropomorphUm ,  weaigstens  in  Grie- 
eheoland,  ist  nicht  das  Werk  eines  ursprÛDglichen ,  sondern  nnr 
durch  Miss^Terstaodniss  irregefùhrteo,  UenschenTerstandea. 

3)  J'ioTite  mes  auditeurs  à  Toir  .eui-rudmes  le  calcul  de  l'auteur, 
p»  30 ,  34.  Je  crains  de  ne  pas  rendre  ses  idées  ayee  fidélité  par 
on  extrait  ,  et  le  passage  est  trop  long  pour  le  copier. 

4)  Ib.  p«  67,  Le  repas  est  appelé  ici  une  farce ^  qu'on  jouait  en 
Sicile ,  pour  indiquer  les  six  jours  intetcalaires.    Il   f^ui  avouer  que 
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il  y  a  quelque  mal-entendu  ici.     Je  ne  crois  pas  que 
mes  auditeurs  désirent  que  je  tâche  de  l' éclaircir. 

Un  quatrième  disciple  de  Heyne,  Jean  Jacques 
Wagner,  nous  apprend  que  la  mythologie  des  Grecs 
n*  est  autre  chose  qu*  une  collection  d*  idées  orientales 
rendues  en  Grèce  par  des  images  et  des  symboles  ')• 
Lorsque  Hérodote  dit  que  les  noms  des  dieux  sont  appor-  ' 
tés  de  l'Egypte,  il  faut  croire  qu'il  ait  voulu  dire  de 
P Egypte,  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie,  de  la  Perse, 
peut-être  même  de  l*  Inde  ').  Jl.  Wagner  .repète  les 
récits  d' Hérodote ,  de  Diodore ,  de  Clément  d' Alexandrie; 
sans  s'  inquiéter  beaucoup  des  siècles  auxquels  ils  ont 
rapport*).  Suivant  lui,  les  idées  que  I' on  trouve  dans 
les  Argonautiques  orphiques  sont  beaucoup  plus  anciennes 
que  celles  d*  Homère^).  Avant  qiie  de  parler  de  laE 
théogonie  d'  Hésiode  ,  l*  auteur  passe  en  revue  les  hymnes 
orphiques  ').     Remarquons  toutefois   que  l' auteur  avoué 

r 

ces  anciens  Grecs  étaient  des  gens  d' esprit ,  et  nullement  arares  de 
leur  temps* 

1)  'J.  J*  Wagner,  Ideën  su  einer  aMgeraeinen  Mythologie  der 
iiltern  Welt.  Francf*  1808,  p,  325.  Die  ganze  Rdligiohs»  und  Kunst- 
Weit  der  Griechen  ist  eine  in  plastische  ObjecttTitat  umgebildeta 
Ideenwelt  des  Orients. 

2)  Ib.  î).  326. 

3)  Ordinairement  M.  Wagner  parle  avec  beaucoup  de  modération. 
Une  fois  seulement  il  semble  s' emporter*  Après  avoir  rapporté 
les  cérémonies  phrygiennes  et  les  traditions  qui  s'  j  rapportent  »  les 
incestes  de  Jupiter ,  les  taureaux  et  les  serpents ,  tels  qu'on  ït$ 
trouYe  cbes  Clément  d'Alexandrie,  il  dit:  Wem  dièse  Symbolik 
—  nach  dem  Bisherigen  ,  noch  nicht  Terstàndlich  sejn  soUte ,  fur 
den  schreibe  ich  weder  Noten  noch  Text,    p.  336. 

4)  Ib.  p.  344. 

5)  Après  cette  revue ,  il  dit  :  So  sind  aus  orientalisolien  Welt» 
îdeèn  die  Gotteii^estalten  der  Grieeheo  geworden  ,  p.  376^ 
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que  Jupiter  est  une  personne  *)•  Il  est  vrai  qu'il  ne  Pest 
devenu  que  par  le  moyen  de  la  plastique  appliquée 
aux  idées  d'  Orphée ,  mais  au  moins  il  n'  est  pas  V  air 
ou  le  soleil.  De  même»  quoiqu'il  n*y  ait  point  de  doute, 
suivant  1*  auteur  »  qu'  Apollon  né  soit  le  soleil  ') ,  cepen- 
dant M.  Wagner  avoue  que  la  plastique  représente  Apol* 
Ion  et  le  Soleil  comme  deux  divinités  distinctes. 

L'un  des  défenseurs  les  plus  redoutables  de  TexpU- 
pation  allégorique  et  1'  un  des  coryphées  de  1*  école 
allemande  .c'  est  Y  illustre  Creuzer,  J'  ai  déjà  parlé  si  sou* 
yent  des  ouvrages  de  cet  auteur  célèbre  ^)  »  et  d'  ailleurs 
ib  sont  A  connus,  qu*  il  paraîtra  tout-à  fait  inutile  d'  y 
revenir  dans  cet  endroit.  Cependant,  parler  de  roytho* 
•Jo^  et  d'allégorie,  et  ne  pas  parler  de  Creuzer,  ce 
aérait  en  effet  impardonnable.  Je  me  contente  des  ré- 
flexions suivantes.  HL  Creuzer  admet  ime  poésie  sym- 
bolique, théologique,  c'est  à  dire  allégorique,  avant 
Homère  ^),  et,  avant  oette  poésie,  une  doctrine  sacerdotale 
transplantée  de  l'Orient  en  Grèce.  Cette  doctrine  n'est 
autre   chose   que  T  explication  allégorique  ') ,  quoiqu'  il 

1)     Wagner  ,   Ideën  p«  391* 

.  2)  Ib.  p.  399.  La  signilicatioQ  de  Testa  —  spielt  xwtschen  Erde 
nnd  Feuer  hin  uod  her,  so  wie  die    Etjrao]ogie   ihres  Namea»  xwi- 

sehcD  deo  griechischen  tarayaç  {ioràpai  ?)  steht,  «ind  dem  ebri- 
lichen  Esch  (Feuer).  Suit  une  allégorie  d'Euripide,  qu'on  trouTO 
auMÎ  ches  Cicéron  ,  p.  396. 

3)  Voyez,  enU' autres,  Gedachten  over  degodsd.  en  sed.  Beschar» 
d.  Egypt*  p.  152  sq.  et  BisU  de  la  GÎTil.  morale  et  relig*  d.  Grecs, 
T.  !•  p.  360* 

4)  Eine  altère ,  bedeutungSToUe  und  symbolische  oder  theologi» 
ache  Poésie.    Symb.  und  Xyth.  T.  IL   p.  445. 

5)  Par  exemple  (j'outre  l'ouTrage  de  V. Creuser  au  hasard),  dans 
le  second  Tolume  de  la  Symbolique  (p.  483  sq*j  on  trouTe  l' explication 
allégorique  de  Jupiter  à  trois  yeux  que  donnent  Pausanias  et  l' un  des 
hymne»  •oi--disant  orphiques,  la  comparaison  entre  la  queue  do  paon  et 
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faille  avouer  que  T  auteur  a  trouvé  le  moyen  de  lui 
donner  un  air  de  nouveauté  qui  ne  saurait  manquer  de 
frapper  quiconque  étudie  son  ouvrage.  Ses  principales 
ressources  sont  une  terminologie  nouvelle  et  souvent  asses 
étrange'),  et  1'  application  non  moins  étrange  des  allégo* 
ries  aux  mythes  *)• 

Les  religions  de  la  Grèce  sont  constamment  com<f 
parées  avec  celles  de  V  Orient  et  de  V  Egypte  et  avec 
le  culte  reçu  en  Italie;  elljes  sont  entremêlées  d*. explica*^ 
lions  allégoriques  des  grammairiens,  de  raisonnements 
des  poètes  néo-platoniciens ,  et  de  conjectures  de  l' auteur 
lui-même ,  fondées  soit  sur  la  signification  des  noms 
propres  ^),  soit  sur  quelque  homonymie  ou  sur  quelque 
ressemblance  de  couleur,  de*  nombre,  de  symbole* 

l6  ciel  étoile  consig^née  par  Ljdus  (ib.  p.  561) ,  Juooa  représentée 
comme  la  terre  (ib.  p.  571),  ou  comme  l'air  (ib.  p.  590).  Tout 
oe  qui  suit  au  sujet  des  enelûmes  ne  sont  que  des  allégories  très 
connues.  Vesta,  appelée  die  unverlôêchliche  Kraft  des  im  Mittelpunki 
der  Erde  und  des  Himmels  verhorgentn  Feuers  (p*  623)  «  ou  Central 
Feuer ou  U^eltseele  (p. 635),  n'est  autre  chose  que  l'allégorie  connue 
par  laquelle  un  fojer  devient  le  feu  qu'on  y  allume* 

1)  Par  exemple  (Sjrob.  und  Mjth.  T.  II.  p.  683):  Es  l&sst  sich  wohl 
▼  ernùnftiger^eise  (?)  nicht  sweifeln  dass  die  Danaldensage , 
wo  nicht /aus  den  calendarischen  Bilderkreise  hervorgegangen ,  fo 
doch  dufch  das  Médium  einer  hieroglyphischen  Licht-theorie  hin* 
durchgegangen  isl«  Je  voudrais  bien  savoir  quelle  idée  1'  auteur  a 
pu  se  former  du  passage  d'un  récit  au  sujet  de  quelques  jeunes 
personnes  qui  d'abord  s'enfuient  pour  échapper  à -leurs  amants  et 
qui  ensuite  les  tuent  —  par  une  théorie  hiérogljpique,  ou  de  ladéri*» 
Tation  de  ce  réoit  d'un  almanach. 

2)  L'allégorie  plus  que  ridicule,  par  laquelle  les  scboliastes  d'Ho- 
mère expliquent  le  récit  si  simple  des  dou^e  haches ,  à  travers  les 
anneaux  desquels  les  amants  de  Pénélope  devaient  tirer  leurs  flèches, 
est  appliquée  à  une  tradition  racontée  par  Plutarque  comme  une 
histoire  véritable.  Symb.  et  Jffyth.  T.  II.  p.  720 ,  721. 

3)  Voyes  p.  e*  Symb.  et  Slyth*  T*  II*  p.  753.  L'auteur,  parltot 
de  la  charmante  fable   de   Géphale ,   ravi  par  Aurore  ^  ajoute  :     Das 
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Hani  d'  une  immense  ërtidifion ,  d*  une  sagacité  peu 
commune  et  d'une  imagination  poétique,  l'illustre  auteur 
a  poussé  jusqu'  au  plus  haut  degré  I'  art  des  combinai- 
ions  et  des  rapprochements*  Non  content  de  rapporter 
les  faits  séparés  que  lui  offre  l'histoire  de  la  religion 
des  différents  peuples  de  i'antiquilé\  M.  Creuzer  embrasse 
le  tout;  partout  il  trouve  des  ressemblances,  des  confor- 
mités ,  qui  plusieurs  fois  font  admirer  la  subtilité  de  son 
esprit  et  l' attention  éveillée  avec  laquelle  il  a  étudié  les 
anciens.  Les  allégories  les  plus  rabattues  se  présentent 
ici  sous  une  face  nouvelle,  et  le  tour  original,  qu'  il  donne 
à  ses  émanations  et  à  $es  théophanies ,  nous  fait  souvent 
MbKer  que  ce  n'  est  pas  pour  la  première  foii  que  nous 
les  entendons.  Réfuter  les  vues  de  M.  Creuzer  ce  serait 
un  ouvrage  immense  et  inutile.  Il  suffit  d'  avoir  fait 
observer  le  point  de  vue  où  il  s'est  placé.  Ce  point  de 
yue  est  diamétralemeet  opposé  à  celui  que  nous  avons 
cru  devoir  choisir  pour  connaître  la  mythologie  grecque. 
Kulle    part    peut-être    on    ne    trouve    une  preuve  plus 

îst  gewiss  das  Cepbalus  eia  Mann  des  Haupts  ist.  In  ihni,  dem  Sohne 
des  Thaues  lind  des  Hermès,  dcr  dem  Monde  sur  Seite  steht,  raùssen 
jrir  «ber  ein  sideriches  und  atmosphàrisch-physisches  Haupt  sucheii. 
(Je  dois  tfouer  ne  pas  entrevoir  cette  nécessité).  Er  erscheint  aof 
des  Uimmels  Hôbe  ,  und  Aurora  ,  das  Frùhroth,  wird  ibm  Terroahlt, 
£t  qu'  on  Toie  maintenant  comment  V  auteur  arrange  la  fable  de 
Oépbale  et  de  Procris  (ib.  p.  754*757),  ainsi  que  la  naissance  de 
Uiaerre  de  la  tôte  de  Jupiter  (p.  757  Bq,),  Certes,  il  y  a  ici  une 
métaphore  ,  ou  ,  si  l' on  Teut ,  une  allégorie  ,  mais  une  allégorie  du 
plus  mauvais  goût  ;  mais  au  moins  elle  est  simple  et  facile  à  com- 
prendre. Suirant  M.  Creuser,  c'est  une  indication  de  la  thèse  sui- 
vante :  Aus  dem  Naturleib  Jupiter  gehen  Sonne  und  Mond  hervor* 
Qu'on  me  dise  donc  (car  je  ne  puis  me  lasser  de  1a  demander)  ce 
i|ai  a  pu  engager  les  Grecs  à  faire  de  leur  mythologie  un  livre  de 
charades  et  de  logogrypbes ,  et ,  s' il  en  est  ainsi  ,  où  donc  est  la 
olef  de  ces  énigme»?  A  en  juger  par  les  explications  de  dos  auteurs, 
on  dirait  que.  chacun  a  la  ^sienne. 
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évidente  de  I*  im}>08sibiIUé  de  concilier  la  méthode  des 
^^Uégorisles »  et  surtout  celle  de  M»  Creuser,  avec  cdiie 
que  j* ai  suivie,  que  dans  l'endrcût  où  cet  auteur  répond  * 
A.Mn^  observation  du  savant  IL  O*  Huiler^  au  sujet  de 
lat.  prétendue  colonie  envoyée  de  Sali  en  Attique'^), 
Vi^  Gre^i^er  avoue  tous  les  argumens  tirés  des  anciens 
auteurs  f  il  veut  méiM  ep  fournir  d'autres  à  son  adver.* 
mre.t  et  -T-  cependant  *--  il  a  raison.  jiU  se  peut  que 
X^opooip^  le  dise/*  c^est  ainsi  que  s^ exprime  M.  Grea- 
zer ,  ^peut*étre  aussi  ne  le  dit^il  pas:  mais'  qu'  est  ce 
que  cela  nous  fait?  Faut-il  donc  courir  ça  et  1&,  pour 
Tas^embler  des  témoignages  à  V  appui  de  notre  opinion? 
liais  si  parfois  personne  ne  V  a  dit?  Que  faire  alors?  ^^ 
Qu'  en  rësulte-t-il  7  Que  celui  qui  ne  veut  pas  se  laisser 
persuader  par  les  notions,  par  le  ton  et  le  CiHiteQu  des' 
dogmes,  religieux  (c*  est  à  dire  pa^  1'  explication  allégorie 
que)  •  par  V  ensemble  organique  d*  un  mythe  (ce  sont  les 
oocnbiAaisons  de  St.  Creuzer) ,  ne  pourra  jamais  parvenir 
à  connaître  la  vérité  *)."  —  En  effet,  c*  est  impossible. 
Mais  ceux  qui  courent  après  les  témoins  (die  bty  JUn 
Zèugen  hêrumlaufen) ,  comme  je  le  fais  constamment 
dans  mes  repherches ,  ne  pourraient-ils  pas  dire  avec  le 
méœ^ -droit  s  Celui  que  les  témoignages  de  T  antiquité,  la 
«bi^nologie ,  la  critique ,  et  les  progrès  de  la  civilisation 
des  peuples,  constatés  par  l'histoire  de  tous  les  siècles ^ 
ne  persuadent  pas,  celui  qui  substitue  des  allégories, 
inventées  longtemps  après ,  et   ses  propres  rêves  au  sens 

1)  Prolegom.  iu  eioer  wisseosch.  Myth.  p.  207  sq. 

2)  Theopompus  sagt  's  vielleicht,  vielleicht  «uch  nichl,  so  laufen 
vir  bei  den  Zeugen  herum  ,  uad  wissea  am  Eocle  nicht  mehr  wi« 
forher*  —  Und  weon  es  Niemand  gesagt  —  wip  da;iD  ?  Aber  so  ist 
«9*  Wea  die  Begriffe ,  wea  Ton  uad  Inhalt  dejr  Rieligion$««Ue  « 
wen  die  organische  Gansheit  eines  JOytbus  oicht  i^bçrïeugea  —  ^viite 
soUie  der  su  ùberzeugen  sejn  !  Sjmb«  u.  Mytd.  T.  H,  p.  678  qoW 
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fiiéiple  et  clair  '  des '  anciennes  traditions,  et  qui  avance 
me  qu'on  ne  trouve  -nulle  part  (wenit ^ ie^aud  es  sagt)^ 
teuleihent  parceqiie  cela  hii-  plait  ,  comment  celui  là 
pourrait -il  être  persuadé  / >commenl  poiirraitoil  jamais 
parvenir  à  connaître' la  veriié.P~ ^  Et  voilà  la  raison  poul^* 
quoi  Creifier  ne  pouvait  jamais  sur  ce  points  s»^  accorder 
-avec  Huiler,  et  pourquoi  leeux^  qui  tâcbent  de  odnnaiire 
l'antiquité  en^ •étudiant  les  anciens,  doivent  obtenir  des 
résultats  tout^à-fait  différents  de  ceux  qû'  obtiennent  ces 
auteurs  qui  ayant'  tout   consultent  leur  imagination  'r). 

Dans-  le  principe  K.  0.  Millier  lui-même  est  en*^ 
core  d'accord  avec  les  all^goristes.  Il  faut  earpitjfuer 
{deuten).  Q  est  la  condition  vitalq.  Suivant  Mûller ,  nous 
sommes  bien  mieux  en  état  de  le  faire  que  les  ancien^ 
■eux-mêmes.  Lorsque  le  mythe  reçut  P  existence,  personne 
n'  y  songea  d' y  ajouter  ia  signification.  Avec  V  imagi* 
nation  créatrice,  la  postérité  avait  perdu  le  sens  intime 
de  la  tradition;  elle,  pouvait,  il  est  vrai,  deviner ,  cOn^ 
jecturer  (*,o  waê  klûgeln) ,  mais,  pour  contempler  et  de« 
velopper  la  chose  d'après  la  méthode  historique,  elle 
n*  avait  '  pas  le  jugement  assez  libre  {sie  hatten  keine 
Selhêtentàusêerung  genug).  Voilà  pourquoi  nous  som- 
mes bien  mieux  en  état  de  comprendre  tout  tela  que  les' 
anciens  eux-mêmes.  —  Et  cependant,  lorsqu'on  compare 
les  échantillons    d'  explication    allégorique  que  donne  ce 


1)  Si  M»  Creuser  av-ait  pu  troiifej  à  propos  de  traiter  ia  xnytho-* 
logie  eolière,  comme  il  a  traité  le  chapitre  intitulé  :  Zeus  als  Reclils- 
quelle  une!  Reclitskorper  (Symb.  u.  Myth.  T.  II.  p.  198  sq.),  et  celui 
intitulé  :  Zeus  als  faimralischer  Vater ,  als  Hausyater  (ib.  p.  515)  y 
ou  encore  comme  le  mémoire  sur  la  Démonologie,  dans  le  commeo- 
cernent  du  troisième  Tolumje  ,  je  me  serais  bien  g^ardé  d'écrire  sur 
la' mythologie  des  Grecs.  Plùt  à  Dieu  qu'il  l'eût  Voulu;  ssns  doute 
on  aurait  eu  un  meilleur  ouvrage  que  je  ne  suis  en  état  de  com- 
poser* 
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ftavant  avec  ce  que  nous  en  offrent  les  ouvrages  des 
autres  allégoristes  modernes  ,  il  faudra  avouer  qu'  il  a 
fait  un  usage  très  modéré  et  très  discret  du  droit  qu'il 
s'  arroge  avec  tant  de  confiance.  Il  recommande  même 
la  prudence  dans  T  acte  d'expliquer  (deuten);  il  avoue 
qu*  il  y  a  des  choses  et  des  noms  qui  ne  signifient  rien  ^)  ;  ce 
qui  en  efiet  donne  une  facilité  de  plus  aux, amateurs  de  la 
méthode.  Toutefois  il  arrivera  rarement  de  trouver  un  allé^ 
goriste  qui,  sans  en  convenir  aussi  ouvertenienti  ne  laisse  bien 
des  choses  à  désirer  dans  son  interprétation,  et  souvent  au 
sujet  de  questions  qu'  il  importerait  lé  plus  dé  voir  résolues* 
>  Il  est  presque  impossible  de  faire  mention  de  tous 
les  auteurs  allemands  qui  ont  embrassé  les  principes  de 
r  illustre  Greuzer.  On  n'  a  qu'  à  ouvrir  au  hasard  le  pre* 
mier  ouvrage  sur  la  mythologie  que  P  on  trouve  sous  la 
main ,  pour  y  voir  répétées  les  explications  allégoriques 
des  grammairiens,  des  Stoïciens,  des  Néo-platoniciens, 
augmentées  ordinairement  de  quelques  conjectures  encore 
peu  connues.  Le  principe  dont  nous  venons; de  parler, 
le  principe,  qui  fait  préférer  les  fruits  de  l'imagination 
aux  témoignages  de  i*  antiquité,  une  fois  admis  et  appuyé 
par  r  autorité  d' un  homme  comme  Greuzer,  ii  éloigné 
le  dernier  obstacle  qui  s' opposait  aux  efforts  de  nos 
mythologistes  modernes.  Il  ont  maintenant  le  champ  libre, 
et  la*  mythologie  (voire  même  V  histoire)  est  devenue  une 
arène  où  se  débattent  les  phantastes  de  toute  espèce.  Non 
contents  de  répéter  les  fades  explications  .des  scholiastes  et 
les  rêveries  de  philosophes  qui  vécurent  longtemps  après 
r  époque  où  la  mythologie  grecque  avait  perdu  son 
éclat,  'on  nous  donne  pour  systèmes  de  mythologie  les 
fruits   d' une    imagination  déréglée   et    les   fantaisies    les 

:.  I)     ProUgom*  etc.  p.  279« 
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plus  absurdes,  et  souveni  dans  un  langage  qui  doit 
faire  soupçonner  que  l'auteur  ail  lui-même  voulu  s* ex* 
primer  par  symboles  et  par  énigmes.  Enfin  1*  exempte 
de  r  illustre  profesBeur  de  H^idelberg  a  enhardi  les  allé* 
goristes  au  point  de  s'  imaginer  que  la  question  est  dé* 
eidée.  Jusqu'ici  on  se  contenta  de  hasarder  quelques 
rapprochements,  de  proposer  quelques  conjectures,  mais 
toujours  d*  un  ton  modeste  ;  on  parlait  d*  une  philosophie 
sacerdotale,  mais  toujours  avec  beaucoup  de  discrétion i 
de  nos  jours  on  déclare  hautenipnt  que  la  m3rthologie 
n  est  autre  chose  qu'un  système  de  philosophie^  et  biea 
une  philosophie  descendue  immédiatement  du  ciel  ')•  II 
est  inutile  d*  indiquer  où  cela  nous  mènera*  On  a  transe 
porté  le  théâtre  de  la  guerre  du  dofklaine  de  la  science 
sur  celui  de  la  théologie,  et  on  a  fini  par  condamner 
celui  qu'  on   ne  pouvait  pas  convaincre  ou  réfuter. 

Parmi  les  sectateurs  de  l'illustre  Greuzer^  il  B*y  a 
personne  qui  ait  été  si  loin  que  Bauen 

Nous  avons,  vu  plusieurs  allégoristes  se  défendre  avec 
chaleur  contre  F  imputation  qu*  on  croirait  pouvoir  leui^ 
faire;  nous  en  avons  entendu  noos  assurer  que  leurs 
opinions  n'  étaient  que  le  résultat  d'un^examen  impartial} 
M.  Bauer ,  non  content  d*  avouer  sans  aucun  scrupufo 
que  c'  est  juste  V  esprit  de  système  qui  V  a  conduit  « 
lorsqu'  il   composa  sa  Symbolique  ') ,  va  jusqu'  à  lances 

1)  Yoyei  Bauer ,  Sfmb.  o.  Mjth.  T.  I.  Voit.  p.  t.  Eine  ia 
einem  orgaoUchea  Ziisarbraenhâng  sîch  eaiwickelode  Philosophie. 
p.  Ti,     Das  in  der  Wellgeschichte  objectivirle  hôhere  BeirusUeyii. 

2)  Il  appelle  son  livre  ein  Fersuch  der  Dnrch/uhrvng  thtes  S^i* 
itmt.  Torr.  p.  tiii.  ef.  T.  I.  p«  91  An.  L'  objet  de  U  mythologie , 
dit  H*  Bauer,  ce  sont  les  opinions  leligieuses  (Ideën  der  Religion)» 
Il  aTOue  qu'on  doit  connaître  ces  opinions  par  l'examen  historique, 
mais  immédiatement  après  il  ajoute  :  Um  aber  finden  tu  kônnen 
was  sie  (die  Mythologie)  siieht,  moM  ihr  tavof  eia  dsvtlishnr  Begriff 


F  antttbèfDe  d*  impiété  oanlr»  loue  ceux  qm  ût  diâvent 
pas  êoik  exemple.  H.  Bauer  déclare  noti  seulemeot  que 
hii-itoéme  il  est  persuadé  de  la  rérité  des  résultats  qu'  il 
eroit  «voir  obtenus,  maî^  qu^  il  faut  aussi  que  ses  lecf 
leurs  en  soient  persuadés  ;  il  condamne  tous  ceux  qui 
osent  digérer  d^  lui,  comme  des  gens  qui  sont  en  danger 
de  tomber  dans  l'atomistique,  ie  fatalisme ,  et  Talhéismei 
et  il  leur  défend  de  parler  de  religio»  dans  la  myiko* 
logie  ^).  En  lîeant  eeoi,  on  commenee  à  comprendre 
eomipent  le  eéiébre  Jean  Beari  Voss  pouvait  tant  s*  échauffa 
fer  contre  cet  aveuglement  des  diégoeistes ,  q^â  d'  ailleurs 
prête ^  trop  au  ridicule  pour  qu'il  semble  digne  d'une 
réfutation  sérieuse.  En  voyant  le  ton  sur  lequd  s*  y 
pnend  l'auteur  don|  je  viens  de  parler,  o»  s' aperçoit 
que  V  affaire  de  V  allégorie  devient  une  affaire  de  reli«* 
gion ,  et  que  bientôt  ou  excommuniera  ceux  qui  ne 
croient  pas  à  toutes  les  rêveries  qu'  on  a  T  impudence 
de  leur  mettre  sous  les  yeux  '), 


deisea  ge^beo  «ejn ,  vqs  M«  su  aucken  hpt.  Et  un  peu  plus  loin: 
Sie  nimrot  fwar  allerdings  ihren  materiellen  Iphalt  aus  der  6éschichte| 
aber  die  Einhtit ,  nach  *irelche  die  îd  ihr  herrschenden  titid  i4iM 
ITorm  bedlngetidfiQ  Ideên  ^«n  selbit  biostreibeD ,  be«rahrt«ù  biolanif-» 
lioh  ror  der  Gcfohr,  ùu  <»ufAiHgQ8  Ajggregfkt  hi«tori3cher  UntieraB^ 
ch\ingeD  zu  werden,  in  welchem  die  unbestimmbare  Masse  des  £in* 
•elnen  die  Idée  des  ganseo  itbenreitigt ,  uoà  die  orgwsebe  fiinbeit^ 
die  die  Wissenschafc  fodert ,  nirgend^  hindureh  dsiogea ,  iiod  sur 
Reahiftt  koraraen  kann.  C'etl  à  dire,  ea  d' autres  termes^  Le  mji- 
thplogue  consalte  1'  histoire,  pour  a?oir  quelques  données,  desqu^ilef 
cependant  il  ne  fait  U8.ige  que  pour  autant  qu'  elle»  t^aoeordeot  a?ec 
Son  sjnstème  ;  ce  sptème  le  préserre  du  danger  de  communiquer  à 
les  leeteurs  le  résultat  d'un  examen  impartial;  et  aussitôt  qu' il- 
ttfOuYe  des  faits  qui  semblent  contraires  i  son  système,  il  les  éloigne 
au  plus  Tite ,  pour  ne  pas  se  Toir  forcé  de  reconnaître  la  Tërité» 

1)  Bauer,  Sjmb.  u,  Myth*  Yorr.  p.  xi. 

2)  ie  prie   mes  leeteurs   de  lire  la  préface  de  la  Symbolique  de 
M*  Bauer,  et  l' on  comprendra  comment  ?oss  pouvait  parler  de  A/ttr-^ 
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D*  aillenrs  H<  Bauer  ;  éorivant  fiàr-  nri^  sorte  '  d' in^ 
tuition,  s'  inquiète  fort  peu  de  prouver  ce  qu'  il  avance^; 
Cette  méthode  est  bonne  pour'  les  bërëliques  et  poUr  Ie« 
athées  qu'il  abhorre  :  le  philosophe  éclairé  qui  voit  V  Idée< 
fondamentale  de  toutes  les  religions ,  avant  d*  en  avoif  : 
examiné  une  seule  en  paHtculieri  ce  philosophe 'n'a. 
nullement  besoin  de  prouver  ce  dont  il  serait  pefstiadé,, 
quand  même  tous  les  témoignages  ^v  qu*  on  lui  mettrait 
sous  les  yeux,  diraient  le  contraire^  Ses -sentenQ^s  soni 
autant  d' bradés  qu'il  nous  faut  recueillir  axe^  respect > 
sous  peine  d'  être  relégués  parmi  les  athées  ^).  .  . 
'  '  Au  lieu  de'  commencer  par  les  objets  connus  et  de 
fismmter  paria  à  ceux  dont  notre,  connaissance  .  eâ( 
moins  parfaite,  au  lieu  de  prendre  pour  mesure  de  ce 
que  '  nous  apercevons  au  lointain  les  (choses  qui  "se  ')trou«« 
vent  sous  nos  yeux ,  ces  héros  de  ^la  symbolique  com- 
mencent par  s*  enfoncer  dans  les  ténèbres  des  wèclea 
passés ,  et ,  après  y  avoir  construit  leurs  syslémes-i-  il3 
s' avancent  avec  fierté,  enveloppés  d*  idées  et  de  symboles, 
semblables  à  l'Apollon  d'Homère  (pvitrl  éoixœg)^  et,  faisan! 
main  basse  sur  les  faits  historiques,  ils  écrasent  sou3  leur 
pied  puissant  tout  ce  qui  ne  s*  accorde  pas  avec  leur 
idéal  d' unité  organique.     £st-il  étonnant  qu'  après  -avoir' 

mystik  et  de  P/oj^etiMum,  lorsqu'il  parle  de  l' ioterpréutioù  aUégorique*. 
Au  teste,  pour  coooaitre  l'esprit  qui  a  dicté  l'outrage  de  II.  ^aueri. 
il  suffirait' de  yoir  1'  aveu  qu'il  fait  des  obligafioas  qu'il  a  au;  liTrer 
de  Ritter  (Vorhalle)  Vorr.   p.  ix  fin. 

1)  Toyet  arec  quel  mépris  M.  Bauer  parle  de  ceux  qui  croient 
la  connaissance  des  faits  nécessaire  pour  l'étude  de  l'histoire  d^ 
1' huimanité  H,  Vorr  p.  tiii).  Pour  preuve  de  la  manière  dont  il  citi^ 
les  auteurs  aneiens  ,  lorsqu'  il  veut  leur  faire  l' honneur  de  s' enr 
occuper ,  il  suffit  -de  faire  observer  que ,  pour  prouver  que  la  terre 
est  un  sjmbole  de  U  divinité,  il  cite  un  endroit  de  Sophocle  (Ântig. 
398) ,  où  ce  poëte  dit  que  la  terre  est ,  non  un  symbole ,  mais  une 
déesse. 
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éle^  dtito  le  I*ai*adi8 ,  datas  lés  ïndet,  ou  dans  la  Perse, 
un  si  beL  édifice  d' idées  et  de  symboles,  oh -ne  regardé 
qii'  avec  pitié  les  compositions  de  ce  jeune  Homère* 
Demander  si  led  anciens  Grecs  ont  pu  connaître  les  Indes 
ou  la  Perse  ^  quelle  sottise  I  Écouter  encore  les  auteurs 
anciens  qui  assurent  tous  Â*  un  commun  accord  qu* 
Orphée  a  écrit,  ou 'au  moins  chanté^  des  fables^  comme 
le.  firent  Homère  et  Hésiode,  quel,  enfantillage  1  II  nous 
faut  du  scientifique ,  il  nous  faiit  un  système ,  il  nous» 
'  faut  des  iflées  et  des  Symboles.  D'  aitleui-s  Creuz^r  !•  a. 
dit,  et  Ritter.  Ta  dit,  ce  héros  constructeur  *).  Orphée 
faisait  des  symboles,  il  enseignait  des  idé^s,  des  dogmes, 
et  ces  dogmes,  ces  idées,  d'  où  viendraient>ils,  s'ils  ne 
venaient  de  l'endroit  d'  où  les  auteurs  symboliques  eux- 
mêmes  sont  partis,  de  ia  Perse,  du  Bengale,  du  Pa.- 
radis'). 

Hais  nous  n'  avons  pas  méâie  besoin  de  ces  contrées 
lointaines.  La  véritable  source  de .  toute  vérité  mytholo- 
gique est  dans  nous-mêmes.  A  l'appui  de  ce  mysticisme 
mythique,  l'auteur  cite  le  passage  classique  du  Phèdre 
de  Platon ,  où  Socrate  se  moque  ouvertement  de  l' inter* 
prétatiou  allégorique,  passage  que  nous  avons  eité  plus 
haut  comme  un  phénomène  remarquable.  A  la  véritéy\ 
il  doit  paraître  étonnant  de  trouver  cet  endroit  dans  un 
livre  de  la  nature  de  celui  de  K^ji'B^uer;  mais^  toiui 
étonnement  cesse,  ou  (pour  parler  plus,  exactement)  il 
fait  place  à  un  autre  bien  plus  grand  encore ,  lorsqu'  on 
voit  comment  M.  Bauer  V  explique.  Socrate  dit  qu'  il 
n'  a  pas  le  temps  d' allégoriser,  par  ce  qu'  il  a  trop  à 
faire  pour  se  connaître  soi-même.  C  est  cela  ^  dit  H»  Bauer,. 

1}    Der  im  grossartige  construirendè  RUier, 
2)     Bauer ,  Symb.  und  Mjtb.  T.  I.    p.  336^ 


il  fout  tleseelidre  daiit  soi^niéoie  ^  (  ^'  ^^  '^  <^>  ^^^^ 
faiit  pas  altégoriser  comme  les  autres:  on  â'a  ({o'^à  s'en 
rapporter  à  sa  propre  imagination  et  forcer  les  atilreis 
à  en  prendre  les  rêves  pour  des  Térités  indubilablés* 
L*  intuition  interne  pr^d  la  place  des  notions  exactes 
et  des  faits  avérés  jmr  le  témoignage  de  ¥  btfitoire.  Lé 
philosophe  se  prosterne  avec  respect  devant  tes-  s/ymlioles, 
types  vénérables  de  la  croyance  des  siècles  passés  i  et 
e*  est  dans  ces  impressions  figurées  de  U  sagesse  orientale 
qu'il  reconnaît  l'image  de  la  révélation  divine  *}• 

Mais  cette  fdée  fondamentale,  qui  suât  pour  explt« 
qncr  tous  les  phénomènes ,  qu'  est  elle  enfin  ?  Ce  n'  est 
autre  chose  que  l'explication  aUégorique  et  rien  de 
phisv  quelque  sonore  que  soit  le  nom  que  Bauer  trouve 
bon  de  Jni  imposer.  Tous  les  objets  du  culte,  dit*îl, 
sont  des  symboles  de  la  divinité  généralement  adorée. 
Paèr  la  notion  de  la  réalité,  la  terra ,  les  montagnes,  les 
astres ,  ont  pris  la  forme  de  symboles  de  P  être  absolu , 
de  la  divinité  ^)  ;  ces  symboles  eux-mêmes  sont  des  objets 
tont*à4ait  inaccessibles  à  P  entendement  humain^)  ;  maiSy 
pour  se  persuader  que  to«iB  ces  grands  mots,  symbole, 
phifosophie,  idée,  nie  signifient  en  effet  que  ^sifpliéaiùm 
aiUgért^ue ,  nous  n*  avons  qu'  à  citer  les  propres  pa^^ 
rôles  de  notre  auteur,  déclarant  que  la  mythologie  est 
cme  connaissance  soientMque  »  ou  V  expression  <l^  opi» 

1)  fiausr,  Sjmh.  und  Myih.    f.  I.  p.  36S« 

2)  Ib.  p.  370.  An  die  Stelle  des  fiegrtfTs  und  der  Reflei^ioQ 
werden  die  AnschauuDg  und  die  Oâenbarung  gesetzt  etc. 

3)  S^o  Ut  tr  étr  Begriff  des  reaflen  Sef  ns  ,  der  die  ISrde  ûs  «in 
S^^tMÂ  des  absciliiieii  i^ttHcbcu  Seyn*  ersolMioen  Ii«ss«  ttmeif 
Symb.  u.  Mjth.  T.  I.   p»  169. 

4)  Suivant  M.  Bauer  (T.  1,  p.  22)  les  qualités  du  symbole  sont: 
Tie/e  Unergtûndlichkeit  ^  ein  ahnungsr  tind  geheimnissvoU€s  Hclldun-' 
ktl^  tin  unausêprechhchea  ûberschwengHchet  U^éten, 


nknro  rtligîeuies  tï  des  dogmes  des  peuples,  fonbtilés 
par  des  iiMiges  Tisifoles,  et  confirmés  par  l' autorité  de  la 
réTélation  et  de  la  tradition  *). 

Afouons  toutefbis  que  cette  explication  allégorique 
Va  plus  loin  que  celle  des  anciens.  Non  seulement  teS 
dieux,  mais  les  pyramides,  les  obélisques,  le  labyrinthe» 
la  Tille  d'  Ecbatane ,  les  murailles  cydopéennes,  tout 
est  métamorphosé  en  symboles  ^). 

Danaûs  avait  cinquante  filles,  Égyptus  cinquante 
fils,  le  vaisseau  cinquante  rames,  et  Tannée  égyptienne 
avait  cinquante  semaines.  Or,  en  Sicile  le  Soleil  a  sept 
troupeaux,  chaque  troupeau  de  cinquante  boeufs,  sept 
fois  cinquante  donne  trois  cent  cinquante.  .Que  veut-on 
de  plus?  Il  y  avait,  il  est  vrai,  encore  trois  cent  cin-* 
quante  brebis,  /mais  elles  sont  de  trop,  il  ne  faut  pas 
les  compter  •). 

En  Ksant  ce  que  fauteur  dit  des  allégories  d' Euripide  ^ 
de  celles  des  Stoïciens  *)  et  de  l' Eubémerisme  *) ,  on  dirait 
qu*  il  est  parfaitement  d*  accord  avec  Yoss  et  Lobeck  : 
mais  qu*  on  se  donne  la  peine  de  poursuivre  la  lecture 
jusqu'  A  l'endroit  où  1*  auteur  afrrive  à  T école  d^  Alexan- 
drie«    C? est  la,  suivant  M.  Bauer,  qu*  oja  commença  à 

1)  Ib.  T.  I.  p.  91  of.  68  sq.  De  mdnie  p,  92.  Oie  injtholoçie 
fiodet  in  der  Geschichte  des  reli«;iofen  Glaubens  etc.  die  religiosen 
Ideen  UDter  der  Huile  der  mannij^faltigsteo  Bilder  und  Anschauuogen 
▼erborgeo. 

2)  Ib.  T.l^  p.  190  «q.  loi  lej  Ojolopei  deTiennent  en  passant  des 
planètes  p.  192.  KtfitMg  est  un  cercle ,  les  planètes  sont  rondes , 
rien  de  plus  clair.  Cependant  les  planètes  sont  aussi  <les  symboles* 
Ainsi ,  Toici  déjà  des  symboles  qui  construisent  des  symboles, 

3)  Bauer,  Symb.  u.  Hyth.  !•  I.   p.  259. 

4)  Ib.  p.  351  sq. 

5)  Ib.  p.  361  sq. 

6)  Ib.  p*  364  sq. 
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étudier  la  Téritable  source  dé  la  mythologie ,  la  ^jrobo* 
lique  de  F  Orient  *),  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
le  mysticisme  de  Bauer  entremêlé  des  rêveries  é^ 
Néo«platoniciens  ^)  et  des  étymologies  de  Ritter*  Par- 
tout on  retrouve  Yistnu  et  Buddha,  personnages  dont 
les  Grecs  n'ont  jamais  entendu  parler.  Sans  Buddha- 
Yistnou-Koros  (?) ,  il  n*  y  a  pas  moyen  de  com4 
prendre  les  attributs  de  Neptune  ')•  Minerve,  qui  est 
le  feu  et  l'eau,  et  qui  néanmoins  n'.est  ni  l'un  ni 
r  autre  *),  doit  étrtî  eonftruUe  (c'est  le  terme:  cûnstrui^ 
nn)  au  moyen  de  Koros-Helios  ^) ,  ce  qui  n'  empêche 
pas  qu'elle  ne  soit  l'intelligence,  comme  dans  tous  les 
manuels  des.  allégoristes  *)•  On  ne  voit  que  puissances 
tellurfques,  cosmogoniqùes ,  sidëriques  ')•  Elles  nous 
enveloppent  de  toutes  parts ,  comme  les  hippocentaures 
entouraient  le  pauvre  Socrate  dans  Platon.  Mars  et  Vénus, 
dans  se  petit  récit ^édifiant  de  P Odyssée,  sont  des  puis- 
sances cosmogoniqùes,  le  bon  Vulcain  est  uil  dieu  de  là 
nature  d'an  raïkg  très  élevé, 'et  le  réseau  est  le  nexuë 
eoêmiqu€  des  choses^). 

<      Il   est  inutile    de  faire   observer  qu'aux  noms  près 
c'est. toujours  l'ancienne  explication  all^orique.  L'auteur 

1)     Bnuer,   Symb.  u.   Hyth.   T.  I.    p;  369  sq. 

^)  Ib.  p.  372  sq*  Ce  sont  là  les  véritables  connaisseurs  de  la 
mfthotogie*  ce  sont  eux  qui  ont  découTerl  le  secret  des  mystères, 
qui  ont  révélé  le  sens  le  plus  profond  des  symboles ,  qui  ont  prouvé 
que  la  religion  naturelle  est  basée  sur  une  véritable  révélation. 

8)  Ib.  T.  JI ,  p.  109. 

4)  Ib.  p.  158  fin.  159  in. 

5)  Ib.  p.  160. 

6)  Ib.  p.  171. 

7)  Telluriscke^  coitnogoniscke  f  siderische  Potenzen,  » 

8)  Ib.  p.  281.     Der  cosmische  Nexut  der  Vingts 
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ne  dédaigne  même  pas  de  répéter  les  allégories  et  les 
étymologies  des  Stoïciens  qu*il  méprise,  Tëtymofogie  die 
Jupiter  *)y  la  queue  du  paon  '),  Demeter  /tj  iitjTiiQ^)^ 
Apollon  le  soleil  *) ,  Diane  la  lune  ') ,  _et  mille  autres 
fadaises  des  livres  de  classe ,  quoique  H.  Bauer  nous 
assure  que  tout  cela  ir  été  découvert  par  Greuzer ,  le 
premier  •).      i 

Buttman  est  d-un    autre    avis.     Suivant  lui,  c'est 
Jean  Henri  Voss  qui  est  le  novateur*    Aussi   longtemps,* 
dit-il,    qu'on,  s'est   occupé    de   la    mythologie*  comme 
science,    c  eat   à   dire,   depuis  deux  mille  ans ,  on  a  su 
qu'  Apollon  est  le  soleil ,  et   que  Diane  est   la  lune*,   et 
tous    ceut    qui  n'  étaient   pas   tout   à   fait  aveuglés  par 
leurs  préjugés  en  étaient  si  persuadés  qu'ils  n'y  pensaient 
pas  même  de    le  démontrer.     Sans   entrer  ici    dans   un 
examen  sur  l'exactitude  du  chiffre,  nous  avouons  facile- 
ment  à   M.  Buttmann   que,  dès   le  moment  où    F  on  a 
conpmencé  à  regarder  les  dieux  comme  allégories ,  Apoi-* 
Ion  a  été   regardé  connne  identique   avec    le  soleil ,  eh 
d*  autres  termes,  qu'  on  a  allégorisé  aussi  longtemps  qu*  otk 
a  allégorisé;  mais   cela    n'empêche  nullement  qu'avant 
ces  deux  mille   ans,  avant  cette  époque  enfin  d' allégo- 
romanie ,  les  dieux  ne  fussent  regardés  et  adorés  comme 
des    diçux,    et   nullement    comme  des  allégories^  ou  defi| 
^hsti^aclions,  :et  chaque  dieu  sous  son  propre   i^om.     Sî 
lea  al(égoris(es,  len  reflétant  tes  sottises  des  scboliastes ,  sq 
donnent  V  air  .de  nous  offrir  les  résultats  de  découvertes 

'         '* ■     ."  '        .         -j  •   • 

1)  ZéViy  Zijv.      Bauer,  Symb.  u.  Mjth.  T.  II«  Ib.  p.  94. 

2)  Ib,  p.  104,  î 

3)  lU  p.  114. 

4)  Ib.  p.  178.  Buddba-Koros-Helios  !    Qael  est  dooc  ce  monstre? 

5)  Ib,  p.  216. 
6>  Vorr.  p.  vi. 


fécemment  faites ,  Jean  Eenri  Vosi  n*  â  qn*  i  répéM 
les  opinions  h1'  auteurs  bien  plus  anciens  encore,  pour 
prouver  que  la  mythologie  est  beaucoup, plus  ancienne 
que  r  interprétation  allégorique. 

Hais  M.  Buttmana,  coinoie  tous  les  allégoristes,  ne 
se  contente  pas  de  prouver  que  les  allégorisles  ont  allé* 
gorisé ,  il  veut  prouver  qu'  on  a  allégorisé  avant  les 
àiiégoriflles  :  c*est  A  dire  que  les  anciens  Grecs  eux-némes 
regardaient  leurs  dieux ,  non  comme  des  personnes,  mais 
comme  desk  allégories.  La  manière  dont  M.  ButtaianB 
tâche  de  prouver  cette  tfaése ,  est  assez  curieuse.  Les 
ârecs,  dit^il,  comme  tous  les  peuples  anciens,  adoraient 
3'  abord  les  phénomènes  et  les  parties  4e  la  nature. 
Nous  en  sommes  d'  accord,  et  nous  n'y  pensons  pas 
même  que,  pour  le  prouver,  M.  Buttmann  alléguera 
autre  chose  que  des  phénomènes  et  des  parties  de  la 
nature.    Nous   nous    attendons   qu*  il    nous  parlera   éà 

^  de  ia  lune,  de  la  terre,  etc.    Et  cependant  que 

M*  Buttman  ?  Au  lieu  de  ces  parties  de  V  univers^ 
il  nous  parle  d'Apollon,  de  Diane,  de  Cérès,  eto« 
Bour  comprendre  ceci ,  il  faut  connaître  le  ratsonnemeni 
de  M.  Buttmann*  Le  voici.  Par  la  personnification,  la 
religion  la  plus  ancienne  changea  en  objets  du  coite  lea 
parties  de  i'  univers  Par  oQnêJquêni  (?)  JufNter  «st  le 
ciel,  Neptune  Peau,  Gérés  la  terre  *).  C'est  i  dire, 
parcequ'  on  adorait  les  parties  de  I'  univers ,  on  ne  les 
adorait  pas,  et  on  leur  substituait  des  personnes* 

Mais  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  tout  en  préten- 

i)  fiuumann  ,  Hythologut ,  T.  I.  p.  6.  Die  ëltestê  Reilgkm  eines 
Tolkea  erhebt  durch  Persoaifilcation  >u  GegeastandeD  der  V«r«hrong 
gewôhnlich  die  a^fialleodileii  phTsiaohen  iSegenstàDde.  Wir  finden 
alao  (?)  den  Himmel  im  Zeus  ,  Vf  asser,  Heer  im  Poseidoa.  Démêler 
— >  isl  die  Erde. 
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danl  qat   Ub  dmnilët  personneUet  soiil  les  partie»  de 
r  unit  en ,   H.    Bultmana    n*  oublie    pas   pour   cela    le 
foleil,    la    lune,  elc    On  sera  sans   doute  curieux  d0 
aafoir  ce  qu'  il  en  a  fait.     Chaque  dirinité ,  dit-ii ,  qui 
porte  le  nom  grec   de  l'objet   qu*  eUe   représente,   eat 
une  diwiniti  nouvelle  *}•    Ainsi  le  Soleil  (Hélios),  la  Lunfi 
(Sëiéoé)    sont  des  divinités  nouvelles.    Si  nous   prenons 
ceci  au  pied  de  la   lettre ,  c'  est  tout  le  contraire  de  ce 
que  r  auteur  avait  dit  peu  auparavant,    savoir   que  les 
objets  du  cuhe  les  plus  anciens   étaient   les   partie$  de 
1- univers.     Mais  il  est  assee  évident  que  T  auteur  a  voulu 
dire   que  le  Ciel  fut  appelé  d'abord  Zivg    et  senlemieo^ 
par  la  suite   oifQarog ,    que   le  Soleil  portait  d'  abord   le 
nom  d'Apollon,  plus  tard  celui  de  tikioi.  .   S*  il  «l'étail 
question  ici  que  de  difiérentes  dénominations  d*  un  seul^ 
mente    objet ,  il   n'  j    aurait   rien  là   d'  absurdei  :    m^^fi 
malheureusement   ce  Jupiter  et   cet  Apollon  étaient.  de$ 
personnages   bien    connus    de   leurs    adorateurs  ^    et  le^ 
termes  oùçapog  et  fjXiog  n'  ont    jamais    (de   ce  que  je 
sache)  servi  à  désigner  d*  autres  objets    que  le  ciel  et  le 
sbieil.     Il  s' en  suit  que,  suivant  M.  Buttman ,  les  anci^on 
Grecs    ont    d' abord    pris  un  homme  d' un  certain  âge 
pour  le  ciel,  et  un  jeune  homme  pour  le  soleil ,  et    que 
seulement  par  la  suite  ils  ont  découvert  que  le  ciel  était 
véritablement  le  ciel,  ainsi  que  le  soleil  le  soleil  «  et  que 
dès  ce  moment  ils  ont   commencé  à   adorer  ces  parties 
de  r  univers.     Quant-  à  Apollon  et  Diane,  pour,  prouver 
qu'  ils  étaient  effectivement  le  soleil  et  la  lune ,  M.  Butt» 
man,  après  avoir  donné  sa  part    à    chacune  des   douze 
divinités  olympiques,  hormis  à  Apollon  et  à  Diane,  s'ex- 
prime ainsi  :    Mais  nous  n*  avons  encore  personne  pour 

1)     BulUBtna,  Hylhol.  T.  1.  p.  8.  lia. 
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lé  soleil  et  ia  lune  ;  nom  n'  ayons  pas  à  chercber  long- 
temps :  Apollon  et  Diane  manquent  encore,  d*  emploi. 
Par  conséquent,  voila  le  soleil  et  la  hme  *).  Mais,  ce  qui 
«H  bien' plus  remarquable  encore,  c'est  que  l'auteur 
assure  que  jamais  on  ne  célébrait  une  «fête  capitale 
(Huuptfêit^  en  V  bonneur  du  Soleil  et  de  la  Lune ,  que 
dans  les  prières  et  \^  serments  (!)  on  ne  les  invoquait 
jamais  ').  Je  ne  comprends  pas  conmient  un  homme 
qui  s'  avise  d*  écrire  sur  la  mythologie  des  Grecs  puisse 
avoir  tracé  les  paroles  qu'on  vient  de  lire. 
I'  En  résumé,  à  l'exception  de  Bauer,  je  ne  connais 
point  '  d*  arutenr  qui  avoue  si  ouvertement  être  partisan 
de  r  interprétation  allégorique^  et  nulle  part,  f$our  autant 
I|u6^)e  sache,  cette  erreur  n'  a  été  défendue  avec  tant 
Ue*  'bonne  foi  que  dans  Tjoùvrage  de  M.  Buttmann- 
lies  aut^  allégoristes  sont  toujours  un  peu  Scrtipu- 
leux  de  se  donner  pour  tels;  quelques-^uns  même 
f  Goihme  nous  venons  de  le  voir)  se  donnent  V  air  de 
désapprouver  les  explications  allégoriques,  il  parait  qu'  il 
baignent  le  rire  moqueur  des  Voss  et  des  Lobeck ,  ils 
Réfèrent  ordinairement  de  parler  de  philosophèmes ,  de 
'doctrine  sacerdotale,  de  uralie  Naturanêickien  etc. 
4f •  Buttmann  entre  franchement  en  lice ,  visière  ouverte, 
^pariant  de  ses  adversaires  d'  un  ton  de  pitié  tout-à*fait 
comique').     M.  Buttmann  condamne   les  systèmes   qui 

■ 

1)     BaUmaDD,  Hythol.  T.  «I.  p.  9. 

'2)  Ib.  p.  11.  Kein  einxigeft  Hauptfest,  keioe  Natiooaifeier  ^^ 
«ohieht  thneo  sa  Ehrea ,-  keia  Schwur  bei  ibneo ,  keioe  religiôte 
JTormel  ist  im  alUàglichen  Gebrauch. 

.  3)  Wer  sicb  aber  berufeo  fiihit  Doch  tiefer  io  dièse  einielnea 
Theile  eiDiudriogen ,  darf  ja  nichl  an  deo  argea  HiaTCfStand  einiger 
Tonùglicher  Kôpfe  theilnehnien,  uad  eine  Hauptquelle,die  Allégorie, 
Terschmaheo.    Die  Allégorie  ist  so  ait  als  das  Streben  Dwh  fiildang. 
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n*  admettent  qu^  une  seule  :  maaière  d'expUqtier''et  dëttip^ 
prouve    r  Euhëmérîsme ,    mais   il    ne^- dit    pas    ce  qu'iî^ 
pense  de  ceux  qui  considèrent  la   mythologie 'comme,  la 
GcuisidéRaient  -  les  anciens  Grecs  .e»x<-roémes  ')•  •"    -^  > 
*/'      Nous  venons  dé  parler  des  anciens  ëlyrootogiislès' c|l 
EUihéméristes ,    des   allëgoristes  >  astronomiquiss    et  •phj^i^ 
ques  de  la  (France  ,  de  l' école  allemande  qui  prêche  uao 
philosophie   transportée    de    l'Inde    ou    de    1* Egypte  eu 
Grèce,   longtemps   avant    Homèrel*  :II  n6us  reste  eneore 
une   quatrième  classe  d!.inter:prètes.     Je   veux   p»rlcr/«de 
fseux.qui,^  tout. en    restant  fidèles  au  principe  cocnsMin 
^  tous   de  Kre  dons  les  anciens,  autre  chose  qu'  îb*  h'tfy 
lisejjJ;  :  effectivement ,    s?  écartent',  cepeildant  :  :  dei .  la^  rèutè 
battue,  par  fes>explicateurs  vdlgairesv   iTeLest  (pour  dooff. 
menoer  avec  les  plus  anciens),  tel  est  le  savant  Herwàrid^ 
qui    ne  voyait   qu'aimant    dans  toute  la  nature,    eiqui 
regardait  les  fables   de   la    mythologie  cotmine  autaûttdp 
symboliBS   sous,  le    voile  desquels  la  boussole,  était  dégui- 
sée ^),     Tel  est  Jacobus  Tollius,    qui  n'y  Voyait  que  de» 
opérations  de  chimie^).     Tel  est  l'abbé  Bergieh,.  suivant'. 

—  Oui  —  l'allégorie,  mais  l'explication    allégorique    de  .çq.qui,RQ 
ressemble  en  aucune  manière  à  une  allégorie  I 

1)  Mythol.  T,  I  p.  247'  sq.  'Remarquons-  encore  que  ,  suÎTant 
H.  Buttmann,  Hercule  n'est  pas  le  soleil,  mais  que  son  histoire  est 
ÛD  poëme  composé  pour  exprimer  l'idéal  de  la^perfecii'on  humaine 
Çib,  p.  249).  Cependant  ce  poëme  est  encore  une  allégorie',  comme 
tout  le  reste:  l'hydre  p.  e«  est  une  popuUce  effrénée  conduite  pai^ 
des  chefs  ou  démagogues  (p.  260).  .;'  ' 

2)  Je  tiens  ceci ,  comme  les  renseignements  sur  les  trois  suiranté 
de  l'Essai  cité  pltjs  haut.  Remarq.  p.  10.  Le  titre  dé  l' ouvrdge 
de  Herward  est:  Admiranda  ethnicaé  theologiae  xnysteria,  lùgolâftadl! 
1626.  , 

3)  Jacobi  ToUii  Fortuita ,  in  quibus  ,  praeter  ci^itica  nonnulla  ^ 
tota  fabularis  historia  graeca,  phoenicia,  aegyptiacâ  ad  chymSatn  per« 
tinere   aftseritur.     Âmst*  1687.    L'auteur   de  l'Essai   en'  donné  un 


^ 


lequel  les  dieux  sont  les  symboles  des  travaux  entre»' 
pris  pour  dessécher  les  marais,  contenir  les  eaux,  el 
défricher  le  terrain.  Ici  Hercule  est  une  chaussée,  les 
serpents  sont  des  rivières,  ainsi  que  tous  les  monstres 
qu*  il  lerrasse ,'  les  Centaures  sont  des  torrents,  Sëmélé 
est  une  fontainç,  Bacchu»  est  un  marais  et  Prométhée 
un   enduit  *  de  mortier  ou   de  terre  glaise  ')• 

L*  abbé  Bergier  métamorphosait  les  dieux  en  digues  et 
en  canaux,  Plucbe  en  faisait  des  signes  et  des  affiches  au 
moyen  desquels  les  prêtres  annonçaient  aux  peuples  les 
înoiidations ,  les  changements  de  temps  et  de  température^ 
eu  .leur  donnaient  des  avis  utiles  au  sujet  de  F  agriculture^ 
de  la  navigation  etc.  V  auteur  à  puisé  tout  ceci  dans 
san  imaginatioui  qui  en  effet  semble  avoir  été  d' une  fer- 
tilité admirable.  Gomme  Bauer,  il  s' inquiète  tori  peu  des 
auteurs  anciens,  et  il  se  déclare  plus  fortement  encore 
que  Creuxer  contre  ceux  jiti  courent  lei  témoins  *)• 

'  Nous  entrerons  dans  quelque^  détails  au  sujet  des 
auteurs  plus  récents  qui  appartiennent  à  cette  classe.  Le 
système  du  savant  Diilaure  entr'  autres  prouve  jusqu*  i 
r  évidence  que  ce  n'  est  pas  seulement  dans  le  dix- 
septième  siècle  qu'  on  a  inventé  des  paradoxes. 

Dulaure  proteste  de  son  admiration  pour  les  travaux 

éohantilloa  «stea  curieux.  SuiTant  ToUius ,  les  deux  serpents  qu' 
Hercule  étouffa  dans  le  berceau,  sont  les  deux  sortes  d'esprit  Tolalil, 
]0  redoutable  acicU  et  le  fameux  alkali  <t  qu'  Bercule  a  trouvé  le 
moyen  de  fixer.  Hercule  lui-même  est  le  feu  immortel  et  éternel* 
^sai ,  Remarq.  p«  46. 

.  1)  fiergler,  L'origine  des  dieux  du  paganisme  et  le  sens  des 
fables  découTcrt  par  une  explication  suivie  des  poésies  d'  Hésiode» 
2  Toll*  Paris  1774.  Vojet  Essai  sur  la  religion  des  Grecs,  Remarq« 
p.  186  fin.  sq* 

%\    Au  sujet  de  Plucbe,  royes   Gedacbten   over  de  godsdienst^e 
en  sed.  bescb*  der  Egypt.  p»  138,  139. 
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de  fiupins  et  de  Court  de  Gébelin ,  mais,  suivant  lui ,  V  un 
et  1'  autre  ont  trop  généralisé  leurs  systèmes.  M,  Dulaure, 
éclairé  par  les  lumières  que  ces  auteurs  ont  su  répandre 
sur  la  mythologie,  s'  est  frayé  une  route  nouvelle,  qui 
Va  conduit  à  des  découvertes,  à  des  vérités  inconnues  *); 
Aucun  Français  n*  avait  encore  pleinement  traité  cette 
matière.  C  est  M.  Dulaure  qui  a  ehtrepris  cette  tâche  ')• 
Rien  de  plus  rid'icule  que  ces  allégories  fines  et 
ingénieuses  qu'on  a  attribuées  aux  anciens;  c'était  cher«> 
cher  1*  esprit  dans  la  matière  inerte;  II  y  a  des  allégo- 
ries, il  est  vrai,  mais  elles  ont  été  introduites  par  1* exem- 
ple et  par  la  nécessité,  nullement  pour  rendre  le  culte 
plus  vénérable.  Malgré  cette  introduction,  V  auteur 
nous  annçnce  ouvertement  que  les  divinités  de  1'  anti« 
quité.  sont  des  choses,  non  des  personnes')*  Sui- 
vant M.  Dulaure,  on  adorait  d'  abord  des  fétiches,  qui 
étaient  naturels  ou  artificiels,  vint  ensuite  le  sabéisme, 
et  enfin  T  apothéose.  La  classe  entière  des  divinités 
personnelles  est  oubliée  ^).  Ce  ne  sont  que  des  allégories, 
comme  V  on  verra  bientôt.  Les  premiers  objets  du  culte 
•étaient  les  montagnes  et  les  forêts  '}«     Ce  sont  les  fétiches 


1)  Dulaure  ,  Histoire  abrégée  de  différens  cultes,  T.  I.  préface, 
p.  Iii-Ti.  Le  deuxième  volume,  qui  contient  les  divinités  gëoéiatri- 
ces,  diffère  beaucoup  du  premier.  On  y  trouve  ,  il  est  Trai,  encore 
quelques  hypothèses  hasardées ,  mais  en  général  ce  yolume  contient 
moins  d'allégories,  et  plus  de  faits,  et  parmi  ces  faits  l'on  en 
trouye  *  de  très  intéressants* 

2)^    Ib.  p.  IX. 

3)  Ib.  T.  L    p.  26,  27. 

4)  Il  est  évident  que  M.  Dulaure  ne  soupçonne  pas  même  leur 
existence.  Il  parle,  à  la  yérité,  du  culte  de  personnes,  mais  ce  sont 
les  hommes  déifiés.  . 

5)  L'auteur  change  en  divinités  les  montagnes  consacrées  è-des 
divinités  (p. 46  sq«),  et  les  forêts  où  l'on  avait  construit  des  temples 
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naturels.  Les  fétiches  artificiels  étaient  les  mois,  les  planètes; 
et  ce  furent  ces  fétiches  artificiels  qui  firetit  nailre  les  attributs 
et  les  symboles  des  soi-disantes  divinités.  Par  exemple,  les 
planètes  étaient  désignées  par  un  cercle;  pour  les  distin* 
guer,  on  ajouta  à  Mercure  une  crois  et  deux  petites 
cornes,  à  Vénus  une  croix  seulement;  or,  ces  deux 
petites  cornes  sont  les  ailes  du  caducée,  la  croix  est  le 
phallus  ').  Jupiter ,  qui  d'  abord  avait  signifié  le  soleil, 
ayant  été  privé  de  celte  dignité,  reçut  en  compensation 
un  foudre;  c'est  la  figure  qu'on  voit  afiectée  à  la  pla- 
nète, quoiqu'elle  n'indique  l'objet  en  question  que 
d'une  manière  très  imparfaite').  C'est  ainsi  que  les 
attributs  des  dieux  doivent  leur  origine  à  quelques  traits 
de  plume.  Mais  ce  n*est  pas  tout.  Les  Égyptiens,  en 
Toyant  le  soleil,  criaient:  01  C'était  ainsi  qu*  ils  ex- 
primaient leur  admiration  pour  la  beauté  de  ce  corps 
céleste*  Voilà  pourquoi  la  voyelle  o  fait  partie  des 
noms  qu'on  a  donnés  au  soleil,  Apoll-o  par  exemple, 
0*siris,  etc.  Ces  deux  noms  sont  d'  ailleurs  absolument 
synonymes.  Siri*  et  jépoll  (ce  qui  est  Ja  même  chose 
que^bel^  Bel^  Baal)  signifient  l'un  et  T autre  êeigneur. 
Par  conséquent  Osiris  est  ô  seigneur  et  Apollon  ie  sei- 
gneur ou  le  sieur  6  ^).  L'  auteur  revient  aux  montagnes. 
Les  montagnes  marquaient  les  limites ,  ainsi  que  les  ])ierres 
qu'  on  tailla  dans  les  montagnes.  Ces  montagnes  et  ces 
pierres  furent  adorées  comme  fçtiches ,  et  à  leur  tour 
elles  firent   naître   les  mêmes   dieux  qu'  on    a  déjà    vus 

pour  les  dÏTinitës  ^p.  56).  Quant  aux  diviniiés  elles-mêmes,  il  ne 
les  ^oit  pas. 

1)  Duiaure,  T.  I.    p.  107    sq.     On    sait    que    le    sigoe  astionomi- 
que  de  Mercure  csl  5»    de  Vénus  $. 

2)  Ib.  p,  118-     Jupiter  Zf*. 

3)  Ib.  p.  116,  117 
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naître  des  pfanétes;  Une  foule  de  montagnes,  dont  les 
noms  commencent  par  Th  désignent  Thoth  (dont  les 
Grecs  ont  fait  leur  theos)  ^  d*  autres,  qui  commencent 
par  Ha ,  He  etc.  dénotent  Hermès^  Les  marchés  sont 
en  rapport  avec  Mercure,  et  Mercure  lui-même  n'est 
qu'  une  pierre  brute,  une  borne  *).  Partant  de  ce  prin- 
cipe, r  auteur  se  met  à  fouiller  I'  antiquité  entière ,  pour 
chercher  partout  des  pierres  et  des  bornes,  pour  en 
(aire  des  autels,  des  trônes ,  des  pyramides ,  des  temples, 
et  jusqu'  â  des  dieux  *'*). 

Avec  cela  toute  la  mythologie  se  passe  sur  les  fron- 
tières. Par  exemple:  Mercure  naquit  sur  le  mont  Cyl- 
lène ,  qui  fait  la  frontière  de  T  Arcàdie  et  de  TAchaïe; 
il  était  le  dieu  des  négociations ,  parce  que  c'  est  sur  les 
frontières  qu'on  conclut  les  traités*  de  paix  j  ir  était  le 
dieu  de  l'éloquence,  parce  que,  pour  conclure  ces  traités 
Sur  les  frontières,  il  faut  savoir  parler  ^),  Mercure  était 
le  dieu  du  commerce,  les  marchés  se  tenant  sur  les  fron- 
tières. Mercure  présidait  aux  intrigues  amoureuses ,  puis- 
qu*  on  fait  1'  amour  dans  les  foires,  et  que  les  foires 
se  célèbrent  survies  frontières.  Enfin,  Mercure  était  le 
dieu  des  voleurs ,  car  les  voleurs  infestent  les  grandes 
routes ,  SMrlout  sur  les  frontières  *).  En  voilà  pour  les 
dieux.  Les  fables  ne  sont  autre  chose  que  les  éloges 
funèbres  qu'  on  gravait  sur  les  cippes  et  sur  les  pierres  , 
sépulchrales.     Il  y  a  'des  fables ,  il  est  vrai ,  qui  ne  res- 

.  1)     Dulaure,   T,  L   p.  178. 

2)  Remarquons  encore  combiea  l' auteur  est  sur  de  son  fait. 
J' afteindrai  ,  dit-il,  par  une  route  oouyelle  à  la  vérité,'  et  je  dé- 
chirerai tout  eatier  ^e  yoile  allégorique  qui  jusqu'à  présent  Pa  cachée 
à  tous  leà  yeux.  —  ib.  p.  126.  ^  '. 

3)  Ib.  p.  333. 

4)  Ib,  p.  330-333 ,  384  ,  389 ,  396. 
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semblent   pas   beaucoup    à  des  éloges,  mais  ce  sont  des 
allégories.     L'  auteur  ne  s*  en  inquiétera  pas  •). 

Un  autre  auteur  de  ce  genre  est  P.  F.  Stuhr  *)• 
M.  Stuhr  ne  dit  pas  un  mot  de  J' Orient,  ni  de  la  doctrine 
sacerdotale,  ou  de  la  philosophie  avant  Homère;  il  com- 
mence par  le  commencement,  c'est  à  dire,  par  les 
Grecs  eux-mêmes.  Cependant,  M.  Stuhr  est  allégoriste, 
il  n'  y  a  pas  de  doute.  Lorsque  je  commençai  à  lire 
r  ouvrage  de  M.  Stuhr,  je  me  réjouis  d'  avoir  enfin  trouvé 
un  auteur  qui  daignât  consulter  V  histoire ,  en  traçant 
r  histoire  de  la  religion.  En  eflTet,  non  seulement  M.  Stuhr 
commence  très  bien ,  mais  aussi,  en  parlant  des  tradi- 
tions grecques,  il  a  égard  à  la  localité  et  il  tâche  de  re» 
tracer  les  changements  qui  ont  eu  lieu  dans  les  opinions 
religieuses  des  Grecs.  II  ose  même  parler  des  innovations 
d*  Onomacrite,  et,  au  lieu  d'attribuer  à  Orphée  les 
opinions  des  Néo-platoniciens ,  il  ne  manque  pas  de  faire 
observer  la  révolution  qui  a  eu  lieu  dans  les  idées  des 
Grecs  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  après  la  réunion 
des  systèmes  orientaux  avec  la  mythologie  grecque  dans 
la  Capitale  de  1*  Egypte,  Mais  d'  abord  la  manière  dont 
M.  Stuhr  s'y  prend  pour  fixer  l'époque  dii  développe- 
ment des  idées  religieuses  |  quoique  très  ingénieuse,  %préte 
un  peu  trop  à  l' arbitraire.  G'  est  dans  les  traditions 
elles-mêmes  que  M.  Stuhr  veut  trouver  le  signe  caracté- 
ristique de  leur  âge.  L'  idée  est  belle ,  'mais,  dans  V  ap- 
"plication,  T  auteur,  pour  soutenir  sa  thèse,  est  encore 
obligé  d* avoir  recours  aux  hypothèses,  aux  conjectures, 

1)  Dulaure,-  T.  I.  p.  492  sq. 

2)  Diè'  R«H{;ioDS8yiterae  der  Helletien  etc.  dargestellt  Ton  F.  P. 
Stuhr ,  fierlin  1838.  C*  est  le  deuxième  Tolurne  d'  un  ouvrage  ioti- 
tuié  :  AUgemeioe  Gesohicbte  der  Beligiootformeii  def  Heidnischea 
Tolker. 
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et  même  aux  explications  allégoriques.  II  parait ,  il  est  vrai, 
que  M.  Stuhr  reconnaît  la  personnalité  des  dieux  olympi* 
ques,  mais  à  chaque  moment  il  parle  d*  une  signification 
primitive,  et  cette  signification  primitive  n'est  encore 
autre  chose  que  V  allégorie ,  inventée  longtemps  après 
les  divinités  et  les  traditions  qui  s* y  rapportent  ').  Comme 
ailleurs,  nous  retrouvons  ici  des  allégories  connues') ,  mais 
aussi  plusieurs  que  nous  devons  à  F  imagination  de  I'  auteur. 
Par  exemple,  suivant  M.  Stuhr,  l'histoire  d*  lo  a  rapport 
à  l'esprit  qui  descend  dans  la  chair  ').  L'enlèvement 
d' Europe  peut  avoir  indiqué  la  transition  de  la  pleine 
lune  à  la  nouvelle  lune  ^j,  quoique,  dans  un  autre  endroit, 
il  paraisse  que  la  forme  que  Jupiter  prit  à  cette  occasion, 
celle  d' un  taureau ,  indique  encore  quelque  chose  de 
semblable  que  la  vache  en  laquelle  lo  fut  métamor- 
phosée ')•  La  doctrine  (?)  mystérieuse  de  Samothrace 
est  fondée  sur  une  idée  {Amicht)  macrocosmico-micro- 
^  cosmique  ^).  Axieros  est  la  puissance  créatrice.  En  cré- 
ant, elle  se  divise  en  Kersos  et  en  Kersa,  en  Mercure  et 
en  Hécate,  en  Cadmus  et, en  Harmonie,  dont  résulte  un 
petit  Cadmus  (Cadmile)  qui  n*  est  autre  que  V  homme 
lui-même  ').     L*  entrevue  de  Jupiter  et  de  Junon  sur  le 
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1)  Stuhr,  ReligioDSsysteme ,  p«  330, 

2)  La  queue  du  paou  comme  image  du  ciel  étoile  (p«44),  l'ex- 
plicatioQ  connue  de  Froserpiae  (p.  299}  etc« 

2)     Ib.  pu  43.    Ma  Stuhr  troute  ceci^fréi  clair* 
A)    Ib.  p.  56. 

5)  Ib.  p.  l53*  Die  Stiergestalt,  die  Zeus  hierbei  annimmt  ist  auf 
das  Moment  des  SicbTerlierens  des  Geistes  an  das  Fieiscb ,  auf  dus 
lioment  der  in  fiewusstseyn  Tolizogenen  Uebertragung  des  Wesens  der 
Geistigkeit  auf  das  Naturleben.  su  deuten. 

6)  L'  auteur  a  eo  la  complaisance  d'  expliquer  ce  formidable  ad- 
jeclif,  p.  63.  *    ,      •^. 

7)  Ib.  p.  64«    Un    peu  auparavant  (p.  60)  l'auteur   assure   qu'èo 
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mont  Ida  est  encore  une  réunion  de  l' esprit  avec  la 
matière  '}•  Prométfaée  est  V  esprit  humain  qui ,  dans  le 
sentiment  de  sa  force  et  animé  par  le  désir  de  la  liberté  ^ 
résiste  au  pouvoir  de  Jupiter  ^).  Thétis  est  un  symbole 
de  la  paix,  mais  en  rapport  avec  le  monde  physique  ^)* 
Par  conséquent,  Achille  est*  aussi  un  prince  de  la  paix  *)• 
Avouons  que  c*  est  déjà  autant  de  gagné  que  de 
voir  paraître  un  ouvrage  où  enfin  on  ose  apprécier  à  sa 
juste  valeur  cette  interprétation  allégorique  mille  fois 
répétée  qui  métamorphose  Apollon  et  Diane  en  corps( 
célestes  ^};  mais  ce  que  nous  gagnons  d'  un  côté,  nous 
le  perdons  de  1'  autre,  par  des  explications  nouvellement 
inventées  et  non  moins  arbitraires  que  les  anciennes  » 
débitées  d'  ailleurs  d*  un  ton  d'  autorité,  et  sans  V  ombre 

Samothrace  oa  eoseignait  la  géographie  ^    l'astronomie  et  l'art  de  la 
naTigation* 

1)  ,  Stuhr,  p«  279«     Termahlung  yon  Geist  und  Ërde. 

2)  Ib.  p.  77*.  Der  Dach  Freiheit  riogeade,  uod,  in  dem  Bevasstv 
sejn  seiner  ei^etieo  Kraft,  der  gôttUchea  Macht  des  Zeus  widerstre* 
bende  Measchengeist.  Je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  trouvé  le 
plus  léger  indice  dans  Hésiode  ou  dans  Eschyle. 

3)  Ein  an  den  Erscheinungea  des  Naturlebens  angeschaules  Sinn- 
bild  des  Friede^ns.  ib.  p.  80. 

4)  Friedensheld,  ib,  et  p.81.  'C'est  du  noureau,  en  vérité,  mais 
non  tout-à«fait  en  harmonie  avec  le  caractère  qu'Horace  Teut  que 
les  poètes  observent  constamment,  en  retraçant  les  actions  du  fils  de 
Pélée  ,  inexorabilis  ,  acer»  Mais  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  com- 
pris ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  dans  cet  endroit,  Voici  un  autre 
passage  dont  le  sens  m'échappe.  Parlant  d'  Hercule.,  l'auteur  dit: 
In  ihm  ward  die  Kreaturlichkeit  geistig  verklàrt ,  und  ,  nachdem  er 
in  dté  Geschichte  eingetrelen  war ,  musste  durch  ihn  die  Kreatiir-» 
lichkeit  iiberwunden  werden, 

5)  Ib/p.  140,  224,  Les  images  de  Diane  avec  le  croissant  sem- 
blent encore  causer  quelque  doute  à  d' auteur*  Il  n'y  a  pas.  pensé 
sans  doute  que  toutes  ces  images  sont,  sinon  de  la  période  romaine, 
au  moins  d'une  date  trop  récente  pour  qu'elles  puissent  décider  la 
question. 
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olème  d' une  pretive  ou  d*  un  passage  de  quelque  auteur 
ancien. 

Ainsi  que  Creuzer  Pavait  fait  dans  la  mythologie 
égyptienne,  Stuhr  admet  une  émanation  dans  la  mytho» 
logie  grecque.  Suivant  celte  hypothèse,  V  ancienne  fiction 
de  Jupiter  a  donné  naissance  aux  divinités  Hecatos  et 
Apollon ,  la  fiction  de  Diane  a  fait  naître  Hécate  et  Diane. 
Apollon,  Esculape,  et  Arislée  ne  furent  d'abord  qu'un 
seul  et  même  dieu.  Ce  n'  est  pas  la  divinité  qui  se 
manifeste  en  différents  personnages,  comme  dans  Téma» 
nation  de,Ccenzer,  mais  c'est  un  personnage  dont  les 
attributs  séparés  donnent  l'existence  à  plusieurs  êtres 
différents  entr'  eux.  —  Pasiphaé,  fille  du  Soleil,  est  l' ima- 
gination qui ,  séduite  par  la  sensualité  et  excitée  par  les 
aiguillons  de  la  chair ,  se  laisse  prendre  aux  amorces  de 
la  volupté  ').  Le  Minotaure  est  une  indication  de  la 
nature  de  l'animal  qui  se  développe  dans  l'homme  avec 
les  passions  ^). 

En  général,  M.  Stuhr,  en  tâchant  de  trouver  dans 
le  contenu  même  des  mythes  les  indices  du  développe- 
ment des  idées  religieuses,  méthode  qui  ceftainement  ne 
saurait  être  blâmée  ,  manque  absolument  son  but ,  puis* 
qu*  il    commence  par   substituer  à   ces    mythes    un  sens 

1)  Die  Sonnentoofater  Pasiphaë ,  die  Allscheinende  —  beseichoet 
Dicht^  .anderes  als  die  im  Lichtgianze  des  Sinnenreizes  bezaubeite 
Ëiobildungskraft ,  die^  -von  Fleischeslust  getrieben ,  der  Fùlle  des 
Lsbens  sich  daiiiogiebu    Stuhr ,  p«  156. 

-  2)  In  dem  Alinolaurus  wird  oichts  anderes  angedeutet  aïs  der 
Gedanke  ,  dass  in  dem  Erwachen  der  Fleischeslust  sich  im  fllenschen 
seine  thierische  Natur  entwickele,  p.  157*  Je  me  rappelle  cependant 
avoir  trouTé  dans  un  scholiaste  cette  explication  du  Minotaure ,  ainsi 
que  celle  de  Pany  p.  311«  Oas  ursprùngliche  WesendesPan  kann(7) 
allerdings  nicht  anders  aufgefassl  werden  ,  aïs  in  fieziehung  auf  die 
Torstellung  von  einer  im  Naturleben  waltenden  Gôttliche  Macht. 
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qa'  ils  n'  ont  Jamais   eu.     D'  aîlieiirs  «    s' il  est  incontes- 
talDle  que  V  observation  de  la  nature  et  des  formes  variées 
que  prennent  les  fictions  d'  un  peuple  puisse  servir  à  en 
faire  connaître  le  caractère  et  la  civilisation  tant  morale 
qu'intellectuelle^    il   n'est  pas   moin^   avéré  que,    pour 
expliquer  V  origine  de  ces  fictions ,  et  pour  en  entrevoir 
les  rapports  et  les  développements,  il  faut  réciproquement 
consulter  d*  abord  le  caractère ,  les    moeurs  et   les  cou- 
tumes, et  surtout  le  degré  de  développement  qu' a  atteint 
r  intelligence  du  peuple  chez  lequel  on  les   trouve.     On 
n'a  qu'à  fixer  un  moment  son  attention  sur  le  caractère 
de  Mercure,  d'Apollon,  de  Minerve,  pour- y  reconnaître 
des   divinités  grecques,    et    ce   caractère    peut   servir  à 
confirmer  ce  que  nous  savons  d'  ailleurs    des    moeurs  et 
des  habitudes  de  leurs  adorateurs  ;  mais,  sans  ces  données 
préalables,,  sans  la  connaissance  que    nous   avons   de-  la 
sensibilité   que    manifestaient  les  Grecs  pour   les   beautés 
de    Tart,   sans   les  preuves   évidentes    que    nous    avons 
de    r  humanité,    de    la    finesse    et    du    penchant    à    la 
fourberie    qui   les   distinguaient ,  nous  ne  serions    jamais 
parvenus   à  comprendre  le  caractère  du  jeune  messager 
des   dieux ,   nous  n'  aurions  jamais  entrevu  les   rapports 
qui    existent    entre    les    traits    qui    forment    son    carac- 
tère   et    entre    les   talents    qui    le    distinguent.     Sans   la 
connaissance   de   cette   humanité  dont  je  viens  de  par- 
ler,  nous  ne    comprendrions  jamais  pourquoi  les   Grecs 
ont   prëféré    pour  V  art  de  la  guerre  une  déesse  au  dieu 
qui  en  faisait  sa  principale  occupation.    Instruits  par  les 
exemples  frappants  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  de 
l'assemblage  des  talents  nécessaires  pour  l'exercice  de  la 
divination,  de  la  médecine,  de  la  poésie,  dans  les  pre- 
miers instituteurs  des  anciens  Grecs,  nous  n'avons,  pour 
ainsi    dire,   qu'à  ouvrir  les  yeux,  pour  nous  apercevoir 
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qu'  Apollon  leur  resvsemble  trait  pour  trait.  Si  M.  Stuhr 
avait  eu  d'  abord  l'attention  de  consulter  les  moeurs  et 
le  caractère  nationaux,  il  ne  nous  aurait  jamais  entretenus 
d'  un  Mercure  cosmique ,  d' un  Cadmos-Mercure  ^)  ,  ou 
d'  une  Minerve  aquatique  ^)  ,  il  n*  aurait  jamais  repré- 
senté Apollon  comme  chargé  primitivement  du  maintien 
de  la  justice  divine  ^).  Pour  pouvoir  expliquer  les  fic- 
tions mythologiques  comme  M.  Stuhr  a  voulu  le  faire , 
cet  auteur  eût  dû  d*  abord  prouver  que  les  Grecs,  dans 
les  temps  où  leurs  idées  religieuses  commencèrent  à  se 
développer  et  où  leurs  dieux  obtinrent  à  leurs  yeux  un 
caractère  et  des  qualités  distinctives»  connaissaient  déjà 
cette  loi  éternelle  du  monde  et  de  la  vie,  qui,  suivant 
M.  Stuhr,  a  été  engendrée  par  Mercure  cosmique  et  par 
Hécate  ^)  :  il  eût  dû  prouver  que  les  anciens  Grecs  s'  oc» 
cupaient  alors  de  méditations  sur  1*  esprit  qui  descend  dans 
la  chair ,  et  sur  Y  imagination  qui  se  livre  aux  amorces 
de  la  volupté,  et  que ,  pour  communiquer  ces  méditations 
au  public ,  ils  ont  inventé  de  petites  histoires  en  forme 
de  charades,  au  lieu  de  se  servir  de  paroles  intelligibles. 
Mais  tout  ceci  n'  est  rien  en  comparaison  des  expli- 
cations du  professeur  de  Kiel,  M.  Forchhammer.  M.  Fûrch- 
hammer,  qui  appelle  Çocrate  un  révolutionnaire ,  en  agit 
lui-même  d'une  manière  assez  révolutionnaire  avec  la 
mythologie.  M.  Forchhammer  a  eu  le  bonheur  de  faire 
un  voyage  en  Grèce  ;  nous  lui  devons  une  topogra- 
phie très  exacte  de  la  ville  d'  Athènes  :  mais  ce  voyage 
a  eu  une  influence  très  nuisible  sur  ses  études  my- 
thologiques.    II  trouve   l'explication    des   fables  dans  la 

1)  Stuhr,  ReligioDSsysteme  ,  p.  307  sq. 

2)  Ib.  p.  320. 

3)  '  Ib.  p.  203  cf.  222. 

4)  Ib.  p^  307.     Mit  îfar  das  ewige  eiutrachtige    Geseu   der    Wélt 
und  des  Lebeos  erseugead. 
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position  géographique  des  différentes  parties  de  la  Grèce, 
et  dans  les  changements  qu*  elles  ont  subis.  Il  décrit 
d'  abord  avec  beaucoup  de  détail  les  lieux  auxquels 
appartient  la  tradition  qu'  il  se  propose  d' expliquer , 
pour  prouver  ensuite  que  cette  tradition  n'est  autre  chose 
qu'une  description  âgiirée  des  montagnes,  des  fleuves, 
des  vallées  f  qui  se  trouvent  dans  cet  endroit.  Suivant 
ffl«  Forchhammer,  la  mythologie  est  l'image  de  la  nature, 
et  elle  retrace  1' histoire,  des  révolutions  qui  y  ont  eu 
lieu  ^).  Par  exemple ,  la  tradition  du  combat  d' Hercule 
avec  r  Acheloûs,  de  son  voyage  à  Trachis,  de  l'attentat 
de  NessuSy  etc.  est  une  allégorie  d'une  révolution  physi- 
que par  laquelle  l' tle  d'  Eubée  fut  séparée  du  continent* 
Les  Centaures  sont  des  vapeurs  sulfureuses,  Lichas  est 
un  rocher ,  le  manteau  que  Déïanire  envoya  à  son  mari 
est  V  tle  d'  Eubée  ^).  L'  histoire  des  amours  de  Pelée  et 
deThétis,  les  noces,  Achille  sauvé  par  son  père,  au  itio» 
ment  où  Thétis  veut  le  jeter  daiis  une  marmite  d'eau, 
bouillante,  tout  cela  doit  être  expliqué.  Or,  comment 
expliquer ,  lorsqu'  on  se  contente  de  dire  que  c'  est  une 
fiction  ^)  ?  Rien  de  plus  clair.  Or  donc ,  Pelée  est  le 
limon  de  la  rivière  (nijXoç) ,  Thétis  est  la  mer  qui  se 
brise  sur  le  rivage^).  Thétis  refuse  Pelée,  c'est  à  dire 
la  mer  ne  veut  pas  se  mêler  au  limon  de  la  rivière, 
mais  le  limon,   ou  plutôt   la  rivière,  ayant  consulté  le 

1)  P.  J*  Forchhammer ,  Hellenika  ,  Griechenland  im  Neuen  das 
Alte ,  Berlia  1837.  Die  Mythologie  ist  Darstellun^  der  Natur  ait 
Gesohichte.     T.  I.  p,  5  cf.   p*  356  sq.  362. 

2)  Ib.  p.  17. 

8)  Die  Ërzahlung  fordert  durchaus  eiae  Erklarung,  die  damit 
sicherlich  nicht  gewoonen  ist ,  dass  man  sagt  die  Erzahluog  sey 
Dichtung.     Die  Frage  ist  eben  warum  gerade  dièse  DichtuDg. 

4)    Qq'   on   se   rappelle   ici   Pexplicatioa   de  l' épitbète  dqyVQQ^ 

ftc(a>   emproDtëe  à  un  scholiasle. 
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torrent  (Ghîron,  GUêsJluêt^  duyerbe  j^^co),  par  la  crue  de 
ses  eaux ,  se  jette  dans  la  Éaer.  Achille  lui-même  est 
un  fleuve,  le  Sperchée,  car  Sperchée  dérive  de  (ttt/^- 
fjtiv  y  QntQiHv  signifie  te  hâter ,  et  Achille  se  hâtait 
toujours  en  marchant  (noSàg  my^vi^  A'^iX'katJg),  L'auteur 
nous  promet  d*' appliquer  sa  méthode  à  T  Iliade.  Ce  ^era. 
curieux,  sans  doute  ^).  Partout  où  il  est  question  de 
musique  dans  la  mythologie,  il  faut  penser  aux  eaux 
ruisselantes  des  rivières  et  des  ruisseaux.  Tous  les  mots 
où  l'on  trouve  la  racine  fi^3,  /*^^j  fiiyr,  indiquent  des 
▼apeurs.  Métis  est  donc  une  vapeur*).  Les  serpents  oa 
dragons  signifient  toujours  des  fleuves,  parcequ'  ils  vont 
en  serpentant^).  On  pourrait  y  ajouter  encore  les  jarre- 
tières. Géphale  est  la  rosée  du  matin  "*)•  Esculape  est 
le  dieu  de  1'  humidité  dans  V  air  sec  ^)«  L'  histoire  de 
}a  translation  du  culte  de  ce  dieu  à  Rome  est  un  mythe 
tout  pur  ^).  En  un  mot,  la  mythologie  de  M.  Forch- 
hammer  est  semblable  à  la  philosophie  d' Heraclite ,  elle 
est   toute   flottante,    ce    n*est   qu'eau,  vapeur,  rosée  ^). 

1)  Die  Ilia9  (dit^il  p.  360)  ist  eio  kjklisches  Epos ,  welches 
dea  Karapf  des  Winiers  gegen  die   £rde  darstellt. 

2)  Ib.  p.   53. 

3)  Ib.  p.  57, 

4)  Ib.  p.  80  Après  avoir  dit  que  %i(f(xXr^  signifie  proprement 
respirer  y  Forchharaioer  assure  qu'il  est  ennemi  de  toute  étymologie 
arbitraire,  mais  que  cette  étymologie,  ainsi  que  toutes  celles  qu'il  pro- 
pose ,    ne  saurait    être    révoquée    en  doute,    p.  e.    lorsqu'il    dit  que 

iqthhOg  et  QifdeOS  ont  la  même  origine  (p.làé),  et  que  fialv£6d'ai 
sigoilie  humecter  (p.  259). 
5).    Ib.  p.  296. 

6)  Ein  reines  mythos.  On  trouve  encore  une  jolie  explication 
allégorique  du  déluge  ,  p.  299  ,  300. 

7)  Les  Grâces  ellea^mêmes  se  fondent  comme  topt  le  reste* 
Aglaïa    est    la   rosée    qui  monte ,    Thalie  est  la  rosée    qui    descend , 

'  Euphrosyne  est  encore  de  la  rosée,  p»  313*     M.  Forchhammer  s'écrie 
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En  terminant  son  premier  yolume ,  H.  Forchhammer  se 
demande  si  son  explication  est  la  véritable.  II  se  répond 
à  lui-même  que  tout  homme  de  bon  sens  a  pu  s*  en 
apercevoir  dès  le  commencement.  II  finit  par  une  inyi* 
tation  à  ses  lecteurs ,  c'  est  à  dire  à  ceux  de.  ses  lecteurs 
qui. ne  sont  pas  des  lâches,  des  gens  irrésolus  '),  de  dire 
s' ils  veulent  le  suivre  oui  ou  non.  —  Pour  moi,  je  ne  suis 
pas  toujours  aussi  réçoiu  dans  cette  matière ,  mais  ici , 
je  n*  ai  pas  à  hésiier  :  —  Non  ! 

A  en  juger  par  son  ouvrage  sur  le  culte  de  V  île  de 
Rhodes,  on  dirait  que  M.  Hefiler  commence  à  écarter 
les  entraves  dont  l' allégqromanie  a  jusqu'  ici  embar- 
rassé l'élude  de  la  mythologie  grecque.  H.  Heffter  ose 
difiFérer  d*  opinion  avec  le  célèbre  Creuzer;  il  croit  qu* 
Hercule  n'est  pas  le  soleil,  mais  Hercule  ^];  il  croit  que  sa 
qualité  de  dieu  des  athlètes  est  d*origine  grecque  ^);  il  prouve 
que  le  culte  du  Soleil  naquit  en  Grèce  ^),  et  que  V  erreur 
qui  identifie  ce  dieu  avec  Apollon  et  Bacchus  n*  appartient 
pas  à  la  mythologie  ^)  ;  enfin  H.  Heffter  .se  déclare 
ouvertement  contre  raliégoromaniei  contre  les  hypothèses 
absurdes   de  plusieurs   de  ses  compatriotes  ^) ,  et  contre 

ici:  Wer  behauptet  oud  noch  aie  Namea  der  drei  Charitea  sejeo 
willkûrlich  erfunden  !  p. '314.  Personne,  sans  doute:  seulemeat 
il  faudra  corriger  nos  dictionnaires  d'  après  les  ëtjmologies  indu- 
bitables (nach  der  strengsten  Nothwendigkeitbestimmt)  de  M.  Forch- 
himmer, 

1)-  Il  pensait  ici  sans  doute  à  Xënophonv  C^est  le  même  mot 
{Feigheit)^    Il  n'  j  mtnque  que  V  ëpithète  perfide ,  p.  362. 

2)  Heilter ,  Gôtlerdienste  auf  Ahodus ,  Heft  1.  p.  9   noU 

3)  Ib.  p.  31.^ 

4)  Heft  3.  p. 's. 

5)  Ib.   p.  11. 

6)  Ib.  heft  2.  Torr»  p.  txi.  fin  sq.  Il  parle  ici  d'un  allëgoriste 
que  je  n'ai  pas  eu  T  ayantage  de  consulter,  Weisse  ,  Daritelluo|f 
der  griechischen  Mythologie  ,  Leipt.  1328. 
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V  audace  de    ces  auteurs  qui  donnent  leurs  conjectures 
pour  des  axiomes  *)• 

Dans  un  autre  ouvrage ,  intitulé  di§  Religion  der 
Griechen  und  Rômer^  M.  HeflFler,  a  tâché  de  donner  une 
'  preuve  de  la  manière  dont ,  suivant  lui ,  V  histoire  de  la 
religion  des  Grecs  doit  être  traitée.  Cet  ouvrage  mérite 
d' autant  plus  notre  attention ,  qu'il  est  le  plus  récent 
dans  cette  matière,  et  qu^  l'auteur,  après  avoir,  dans 
un  autre  mémoire  ')  ,  passé  en  revue  les  productions  les 
plus  récentes  sur  ce  sujet ,  et  indiqué  les  défauts  qu'  il 
croit  avoir  trouvés  dans  tous  les  ouvrages  dont  il  fait 
mention ,  annonce  le  livre  dont  nous  parlons  ici  comme 
là  réalisation  .  de  l' idéal  qu*  il  s'  est  formé.  Nous  ne 
pouvons  donc  mieux  terminer  ce  mémoire  que  par  1'  exa- 
men de  r  ouvrage  de  M,  Heffler.  Cet  ouvrage  prouve 
jusqu'  à  r  évidence  que  dans  ces  recherches  la  saine 
raison  commence  à  se  faire  jour.  L'exposition  des  qua- 
lités et  des  attributs  des  divinités^  diffère  autant  de  la 
méthode  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler  que  la- 
mythologie  d*  Homère  et  d'  Hésiode  diffère  de  celle  des 
Stoïciens  ou  des  Néo-pla!oniciens.  El  cependant  —  pour 
se  convaincre  combien  il  en  coûte  à  P  invagination  active 
des  auteurs  germaniques  de  se  rendre  à  l'  évidence  "des 
témoignages  de  1'  antiquité ,  il  ne  faudrait  encore  que 
ce  même  ouvrage ,  d*  ailleurs  si  estimable  et  si  bien  écritr 
M.  Heffler  se  déclare  contre  l' allégoromanie  ')  :  comment 

1)  Heffter,  Vorr.  p. x.  Voyee  encore  ce  qu'il  dit  du  oaractère  évi» 
demmeot  grec  qu' avait  îe  culte  dans  1' île  de  Rhodes,  Heft.3,  p.85sq. 

2)  Jahrbucher    der   Fhilol.    von    Seebode    uod   Jaha  ,    T«   XLYf. 
•    Heft.  1,  p.  10.  sq. 

3}  Je  n'oserais  aJBTirmer  cependant  que  de  temps  en  temps  où 
ne  (rouve  encore  chez  M.  Heffter  lui-même  un  retour  aux  ancien- 
nes erreurs^  Toyez  p,  e.  ce  qu'  il  dit  du  culte  de.  Cybèle  et  d'Atty», 
p.  126  fin.  127  in.     Europa    ist  ohne  Zweifei  die  £rde  (p.129).     lo 
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se  fait-il  donc  que  la  mythologie  de  M.  Heffler,  ou  (pour 
parler  son  langage)  la  religion  des  Grecs  décrite  par  M. 
Heffter,  soit  encore  une  autre  religion  que  cdle  que  nous 
trouvons  dans  les  auteurs  grecs  eux-mêmes?  C'est  que 
M.  Heffter ,  bien  qu'  il  entrevoie  V  absurdité  des  explica- 
tions allégoriques,  n'a  pu  se  défendre  d'une  préven- 
tion non  moins  dangereuse ,  celle  de  baser  ses  recherches 
sur  1'  explication  étymologique  des  noms  des  divinit  s 
grecques. 

Pour  se  persuader 'combien  ce  fondement  est  peu 
solide ,  il  ne  faudrait  que  nous  rappeler  ce  que  nous 
avoi;is  dit  des  efforts  des  orientalistes,  pour  trouver  dans 
les  langues  sémitiques,  ou  dans  les  langues  orientales  en 
général,  les  racines  de  tous  les  noms  des  divinités  grecques, 
il  ne  faudrait  que  comparer  les  résultats  qu'  a  cru  avoir 
obtenus  le  savant  Sickler,  dans  son  Cadmus ,  avec  ceux 
qu'  on  trouve  dans  les  ouvrages  de  Schwenck  ou*  de 
Heffler  lui-même;  et,  bien  que  rien  ne  nous  paraisse 
plus  raisonnable  que  de  chercher  en  Grèce  T  origine  des 
mots  grecs ,  cependant  je  crois  que ,  pour  avoir  le  droit 
d'  expliquer  par ,  i'  étymologie  la  nature  et  les  qualités 
des  divinités  grecques,  comme  les  explique  M.  Heffter». 
il  faudrait  d'  abord  avoir  prouvé  que  la  langue  grecque 
ait  été  une  langue  primitive,  née  sur  te  sol  de  la  Grèce, 

est  la  lui|e^  Les  cinquante  ftIFes  >de  la  lune  sont  les  cinquante 
mois  de  chaque  olympiade  (p.  141  ^  Un  peu  plus  loin  (p,  152)  M« 
fiefTt'er  se-ilaisse  mémB  aller  à  une  explication  qui  proure  encore 
l'influence  pernicieuse  qu'exerce  cette  déplorable  manie  d'expliquer 
sur  le5  esprits  même  les  plus  judicieux.  Suivant  M.  HefTter,  les  six 
fils  et  les  six  filles  d'Eole  pourraient  bien  être  die  àlttste  jândeu^ 
iung  einer  Windrose»  Ne  pourrait-on  pas  trouver  quelque  part  une 
indication  de  l'usage  de  la  poudre,  ou  des  chemins  de  fer?  — 
IViane  et  Bëoaté  sont  encore  identifiées  ici  (p.  355),  comme  ches  ■ 
tous  les.allégoristes»    P^méthée  est  l'adresse  humaine   (p.  281). 
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comme  Minerve  sortit  de  la  tête  de  Jupiter ,  une  langue 
qui,  non  seulement  dès  son  origine,  mais  aussi  par  la 
suite,  n'eût  ressenti  nulle  influence  du  dehors,  n*eût 
reçu  aucime  atteinte  des  langues  de  PAsie  ou  de  T  Afri^ 
que ,  une  langue  enfin  qui  fût  i;estëe  toujours  vierge 
et  pure.  Pour  moi ,  je  crois  que  c'  est  impossible ,  et 
je  suis  persuadé  que  les  recjjierches  les  plus  récentes  sur 
les  rapports  entre  le  Sanscrit  et  les  langues  de  f  Europe 
ont  au  moins  prouvé  qu*  il  n'  est  nullement  impossible  de 
se  tromper,  en  voulant  tout  expliquer  par  Télymologie, 
surtout   lorsqu'  il  s' agit  de  noms  propres. 

D'  ailleurs  V  explication  étymologique  a  ses  écueils 
aussi  bien  que  T interprétation  allégorique,  ou,  pour 
le  dire  en  un  mot ,  elle  y  conduit  insensiblement. 
L' ouvrage  de  M,  Hefiter  en  fournit  des  preuves  assez 
évidentes.  L'  élymologie  de  KqÔpoq  ,  étayée  de  quelques 
preuves  qui  ne  prouvent  rien,  a  fourni  à  notre  auteur 
V  occasion  de  représenter  ce  dieu  comme  le  dieu  des 
moissons,  et,  ce  qui  est  bien  pirç ,  de  le  détrôner  une 
seconde  fois ,  en  le  plaçant  presque  à  la  fin  de  son 
'  traité  de  mythologie  ,  entre  Pan  et  Aristée  *). 

En  partant  de  !à,  M.  Hefi'ter  a  embrouillé  la  mytho- 
logie des  dynasties  célestes  au  «point  qu*il  est  absolu- 
ment impossible    de  s*  y  reconnaître.      Les  traditions  les 

1)  Hetrier  ,  Die  Religion  der  Griechen  und  Rômer,  p.  329  sq.  cf. 
p  1^9.  Daors  tout  ceci  M,  Ueifter  partage  encore  l'a  plomb  et  la 
conviction  intime  de  tous  les  novateurs.  Pnr  exemple*  Dièse 
Elymologie  —  von  manchen  zwar  bexweit'elt  —  ist  sicher  !  1/ ex- 
plication de  r  origine  de  Saturne  ,  comme  fils  du  Ciel  et  de  la 
Terre  (p.  331  fin.],  est  encore  de  l'allégorie  toute  pure,  de  même 
que  celle  de  la  mutilation  du  Ciel  (pi  332  in.).  M.  HefTter  cherche 
ce  qu'il  ne  trouvera  nulle  part,  et  il  ne  voit  pas  ce  qu'il  a  devant 
les  yeux.  Il  parle  des  sacrifices  humains  en  l'honneur  de  Saturne  , 
et  il  ne  pense  pas  même  au  Moloch  des  Phéniciena  (p.  330)* 
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plus  respectables  de  V  antiquité ,  les  souvenirs  du  siècle 
d*  or ,  constatés  par  les  fêtes  mêmes  qu'  on  célébrait  en 
r  bonneur  de  Saturne ,  les  rapports  intimes  entre  la  fable 
de  Prométhée  et  le  siècle  de  Saturne,  le  caractère  sublime^ 
de  ce  bienfaiteur  du  genre  humain ,  tout  cela  disparaît 
sous  Ja  hache  critique  de  1'  auteur  ').  £t  là  même  où 
1'  étymologie  eài  pu  lui  indiçimer  le  chemin,  il  s'en  écarte 
expressément*  Pourquoi  ?  Sans  doute  pour  inventer 
quelque  chose  de  nouveau.  Je  n*  en  vois  pas  d' autre 
motifs).  L' étymologie  de  Latone  (Leto)  de  Xad'tïp  est 
connue;  nous  la  retrouvons  ici,  mais  étayëe d'une  foule 

*  1)  P.  332  «  cf.  128  »  129  et  280  sq.  Ici  Promethëe  est  placé 
après  les  IKuses»  M,  liefTler ,  dans  l'article  du  Journal  de  Jalin 
dont  nous  menons  de  pqrier,  m'a  fait  l'honneur  de* trouver  un  man- 
que de  lo[;iqiie  dans  l'ordre  que  j'ai  suivi  dans  mon  Manuel  de 
JMjlhologie,  Je  dis  tn*  a  fait  l'honneur%  puisque  sa  remarque  prouve 
que  j'ai  bien  imité  mon  modèle^  l'ordre  que  j'ai  suivi  n'étant  autre 
que  celui  qu'on  trouve  dans  l'histoiic  de  la  rèligtoa' g^recqué,  qui 
assurément  n'observe  pas  toujours  les  rè^jies  de  la  logique.  Malheu- 
reusement il  parait  que  M.  ilefifter  n'ait  pu  juger  de  mes  études 
mythologiques  que  d*  3près  ce  petit  ouvrage  destiné  pour  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse.  S'il  avait  voulu  me  faire  l'honneur  de  consulter 
mon  Histoire  de  la  Civilisation  morale  et  religieuse  des  Grdcs  ,  je 
crois  qu'il  aurait  modifié  coosidériblement  la  sentence  qu*  il  pro- 
nonce avec  tant  de  sévérité.  JSais,  à  propos  de  logique  ,  M.  Heflter, 
qui,  bien  loin  de  suivre  comme  je  l'ai  fait,  le  développement  his- 
torique de  la  religion  des  Grecs,  a  inventé  une  division  de  sa  façon, 
aura  eu  sans  doute  ses  motifs  logiques  pour  séparer  Rhéa  de  Saturne, 
et  pour  placer  la  Victoire  (Nice)  à  coté  de  Rhéa  ,  pour  placer  les 
Cabires  immédiatement  après  -Bacchus ,  et  Hyacinthe  après  les  Ga- 
bires  ,  pour  placer  la  mère  (Leucothée)  après  le  fils  fPalémon),  et 
pour  rejeter  à  la  queue  de  toute  la  gent  céleste  le  vénérable  frère 
de  Jupiter,  le  puissant  Neptune  1 

2)  P.  e.  Epiméthée.  Voilà  bien  un  nom  qui  indiqué  le  caractère 
de  la  personne.  Ce  caractère  lui-même  en  fait  foi.  Non  —  dit  M* 
Heffker  —  Epiméthée  ne  signifie  pas  celui  qui  pense  trop  tard^  mais, 
au  contraire,  der  Nachhedacht ,  der  wieder  gut  zu  machen  iirebi  und 
vermag  (f)  woâ  verfehlt  worden,    ib.  p.  128. 
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de  conjectures  sur  les  noms  de  ses  parents  etc« ,  et  sur 
ia  signification  et  les  qualités  de  cette  déesse  *). 

M.  Heffter  se  déclare  contre  les  explications  allégo- 
riques, mais,  puisqu'  il  est  partisan  de  V  explication  éty- 
mologique ,  Thésée ,  Triptolème ,  Ghiron  deviennent^  des 
êntia  rationiê^  seulemeiU  parceque  ces  noms  peuvent 
être  dérivés  de  rl'&ijiii,  de  rç/^a>,  de   %eiQ  ^). 

Parceque  le  nom  Aphrodite  ne  saurait  dériver 
d'  une  racine  sémitique  ,  toutes  les  preuves  réelles  et  in- 
dubitables dé  l'origine  asiatique  de  cette  déesse  ne  prou- 
vent plus  rien ,  suivant  V  opinion  de  M.  HefiEler  ')  ,  et  ; 
parceque  M.  Heflfler  croit  que  c'  est  un  adjectif,  Aphro^ 
dite  est ,  suivant  lui ,  une  épithète  de  Junen ,  la  déesse 
du  mariage.  Ce  n'est  pas  de  T  allégorie,  comme  V  on 
voit ,  mais  c'  est  encore  une  autre  mythologie  que  celle 
des  Grecs  ;  c*  est  la  mythologie  de  M.  Heffler.  M,  HeflF- 
ter  semble  être  grand  partisan  de  la  philosophie  de  He- 
gel. Nous  ne  demandons  pas  tant ,  pour  comprendre  le 
développement  des  idées  religieuses  des  Grecs ,  nous  ne 

1)  p»  372  fia.  sq. 

2)  p*  45.  Les  Harpi«8  40DtgliUe5  de  Thaumas  et  d'Electre. 
Tbaumas  isi,  der  ff^utidermann  ,  die  personificirU  Verwunderung  et 
fileclra,  du  heUleuchtendct  der  Elher,  Das  heisst,  in  Prosa  Ubersetztf 
(Sib.)  die  Harpijen  enittehen  im  Mther  auf  verwundtrung$voUt 
hTemJ  J  p.  156. 

S)  Après «yoir dit  qu'on  a  préfendu  (Nfi)  que  Vénus  est  d'origine 
asiatique,  il  s' exprime  de  la  sorte;  Nichts  falscher  ah  dasi  Or  qu'on 
êe  donne  la  peine  de  voir  les  conjectures ,  les  raisonnements  en- 
tortillés, qu'emploie  M.  Beffter,  pour  expliquer  comment  il  a  -été  pos-' 
^ble  que  cette  déesse  pleine  de  grâce  et,  d'amour  ait  porté  des  ar* 
mes*  p.l$9«     Pour  nous,  qui  avouons  son  origine  asiatique,   où  Té-* 

nus  était  aQiSiV097l%%}g^  (ien  de  plus  facile,  tf.  Ueffter,  en  rejetant 
une  évidence  aussi  palpable,  est  forcé  d'avoir  recours  à  des  hypo- 
thèses pour  le  moins   un  peu  étranges* 
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demandoiiB  qii'  un  peu  de  bon^setié.  Or  comment  qua- 
lifier la  tbèse  de  notre  auteur,  que  l' amour  chaste  et  pur 
ait  précédé  te  pasrion  déréglée  ') ,  que  la  passion,  que  les 
Grecs  ressentaient  pour  les  individus  de  leur  sexe,  ait  été 
tsertginement  pure  et  sans  tache,  seulement  parceque,  sans 
iceia,  on  ne  l' aurait  pas  placée  sous  la  protection  d' une 
divinité  (Eroi^  '). 

M.  Hefiter  ne '9e  rend  aux  témoignages  de  Pfai^toire, 

1)  Il  pantt  que  M.  flefin*  «gt  «o  iiorame  dt  raoenrs  trèt  tëêptnm 
tftbles,  €t  5[q*il  a  les  oreilleft  obaakea;  m«isje  prends  la  iilierté  de 
douter  de  -$9,  connaîasaoce  de  ce  qu' il  -  appelle  :  der  unverdorbene 
Aaiurmensch ,  quand  il  prétend  ,  que  le  aentimeul  moral  religieux 
suffit,  pour  faire  envisaf^er  à  ce  fila  de  la  nature,  qu'il  n'y  à  qiie 
le  rapport  moral  de  l'union  dea  deux  sexes,  qui  mérite  d'ékre  coiw» 
•îdévé  canune  d'origine  divine,  p.  47^  H.IIeffker  a' est  formalisé  de 
ce  que  je  me  auis  aerfi  dans  mon  Manuel  du  mot  *.  Byslaap^  Si 
j'avais  pu  soupçonner,  que  ce  paurre  mot  eut  donné  ombragée  même 
4  un  tfeul  de  oies  lecteurs,  je  l'eusse  condamné  de'  bonne  grâce» 
llait^  si  M. UeiRer  prétcndt  qœ  oe  n'est  pas  la  ai^iiieatioa  du  mtA^, 
^u'oq  trouve  dans  Hésiode  ^  il  se  trompe  grossièremeaU  Je  lMjb?lin 
à  lire  le  passage  suivant:  Hist  de  la  cir.  mor.  et  relig*  des  Grecs, 
T.  II.  p.  102  nol.  196. 

'  2)  —  und  fwar  in  allen  Ehren,  mit  allem  Ernate,  in  aller  Sitt« 
lichkeil.  Daa  kann  roan  scbon  daraus  abnehmen,  weil  daa  Gante  on- 
ter  die  Obliut  einea  Gottes  gestellt  wurde  p.  195.  De  quelle  religion 
parlons  noua  ioi  ?  De  la  religion  des  rooinea  et  des  anachorètes, 
ou  du  polythéisme  sensuel  der  Hellène»!  En  général,  il  est  évident 
que  M.  ileffter,  eotraloé  par  son  bon  naturel,  attribua  aux  Grecs 
l'entliousiasyne  pour  la  vertu  et  la  sainteté t  <{ui  semble  l'animer 
Iui.^méme»  U  parle  avec  une  onction  qui  fait  souvent  croire  qu'il 
a  oublié  de  quoi  il  s' agit.  P.  e*  Der  Naturgolt  war  demnacb  (?) 
lugleicb  ein  sittlioher  Gott ,  so  wie  in  jeoer  Liebe  Sinnlichkeit  und 
Sittiicbken  gepaart ,  die  erste  durcb  die  letete  geweihet  nnd  g-e» 
heiligt  war!  p.  196.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  H.  Heffier 
connaît  aussi  peu  Eros»  qu'il  sait  ce  que  c'était  que  I' aoiour  des 
mâles  chez  les  Grecs.  Hist.  de  la  Civ.  etc.  T.  TIL  p.  65-99, 
T.  IV.  p.  224-276. 
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que  lorsque  son  étymologie  est  tn  défaut  Parcequ  il  ne 
yfoil  pat  moyen  d' expliquer  le  nom  Héphelhit,  il  déclare 
a?ec  une  naïveté  en  effet  très  aimable^  que  pour  eêtie/oiê 
il  s' en  tienofa  aux  traditions,  faute  de  mieux  sans  doute  •)• 
IL  Heffker  cherche  des  explications  même  de  noms  pro« 
^  près,  par  exemple  d*  Hercule  et  d'EsQiiIape  *).  Remarquons 
encore,  que  M.  Heffler  donne  dans  1*  erreur  commune  à 
plusieurs  sa? ants  d'  Allemagne ,  de  prendre  le  monothé^ 
isme  pour  la  religion  primitive  des  polythéistes.  'Aussi  se 
tfompe-t*il  toul-àfaif,  en  prétendant,  que  ces  polythéistes 
n'adoraient  pas  le  soleil,  et  les  autres  parties  de  la 
nature ,  mais  un  dieu  du  soleil  ')•  Une  lecture  un  peu 
attentive  des  poètes  Grecs  eut  pu  lui  en  fournir  dett 
preuves  en  abondance.  Je  me  contente  de  lui  rappeler 
le  combat  du  Xanthus  avec  AchiUe.  C  est  bien  là ,  ce 
me  semble,    la   rivière  elle-même  qui  agît.     Qu*  on  ail 

1]  Der  Name ,  so  helleniach  er  auch  geformt  îst,  «miicht  sich 
jeder  elymolo-'ischen  Auflosunj;  und  Deutuiig.  —  Wir  miissen  uns  « 
bei  der  DArsifilun*]^  dièses  (ce  mat  est  en  cursires)  Gotlet,  rein  an 
die  Ueberiieferun^en  h.ilien.  p.  283.  M;  Beffter  te  tiompe  cependant 
en  cUrrcliant  l'ori^rine  de  Vulciin  en  Pliénicie.  11  est  bien  yÀu» 
probable,  qu'il  doifc  le  défaut  qui  le  caractérise  au  Phtha  des 
Egyptiens. 

2)  D<*n  tTanaen  (Escuhpe)  bei  tu  kommen  scheint  unmoglfch  p. 
a43i.  Je  crois  qu'il  n'en  sera  pas  autreiaeiit  a^ee  le  noin  éé 
II.  IleiTter. 

3)  On  commençait  (comme  nous  croyons  l'aToir  prouvé)  à  adorer 
le  soleil  sous  la  forme  d'un  disque;  1*  imagination  [voéiique  en  fit 
un  clànr  ,  attelé  de  quatre  cheyaux  ;  mais  pour  mener  un  char  il  faut 

un  homme  ,  voilà  donc  le  soleil  personnifié.  La  Terre  iVQVTtQVOQ 
irritée  de  ce  qu'on  la  découpât  pour  y  semer  le  blé,  est  bien  cér^ 
tainement  la  Terre,  et  point  une  déesse,  génie  de  cet  objet.    M*  nefT* 

ter  n'osant  nier  que  iJAlOg,  le  dieu  qu'adoraient  les  Grecs,  est  le 
nom  du  soleil  uiôn)e  ,  se  tire  d'embarras,  en  disant  qu'on  a  donné 
à  un  dieu  le  nom  de  i'  objet  physique ,  p»  135. 
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été  forcé,  de  personnifier  ces  objets  du  culte  des  Sabëistea, 
rien  de  plus  vrai:  mais  rien  aussi  n*est  plus  facife,  que 
d' indiquer  au  doigt  les  transitions  plus  ou  moins  mani- 
festes dû  culte  grossier,  à  1'  adoration  de  génies  à  formes 
humaines.  J*  ai  tâché  de  le  faire  ressortir  dans  T  ouvrage 
cité  ci-dessus,  dans  le  chapitre  sur  la  mythologie  physique. 
Je  ne  m*  attacherais  pas  à  relever  ces  erreurs,  si  te  n*  était 
que  pour  prouver  qu^il  ne  suffit  pas  encore  de  se  délivrer 
enfin  de  V  allégoromanie ,  mais  qu*  il  faut  aussi ,  pour 
bien  connaître  la  religion  des  Grecs,  s'identifier  avec 
leur  manière  de  voir*  M.  Hefiler  a  fait  faire  des  ptogrès 
immenses  à  la  science,  en  la  ramenant  à!  ses  véritables 
principes,  comme  nous  venons  de  le  remarquer  plus  haut, 
mais  M.  Heffter  oublie  à  chaque  moment  de  se  mettre 
à  'la  place  de  ceux,  dont  il  rapporte  les  opinions.  Faute 
de  cela ,  il  nous  représeilte  les  dieux  d'  Homère  comme 
le  produit  de  l'imagination  du  poète  ');  et,  bien  que 
transporté  d'une  sainte  ardeur  pour  la  rdigion  des  Grecs, 
dont ,  dans  son  Introduction,  il  fait  un  éloge  magnifique, 
il  ne  manque  pas  cependant  de  se  ranger  du  coté  des 
Eléates  qui  en  ont  sapé  les  fondements  '}.  Sans  doute 
instruits  comme  nous  le  sommes,  nous  ne  pouvons  voir 
grand  mal  dans  les  hétérodoxies  de  ces  philosophes; 
mais  il  ne  s'  agit  pas  ici  de  V  opinion ,  que  nous  nous 
formons  de  la  religion  des  Grecs,  mais  de  la  manière, 
dont  ces  Grecs  eux-mêmes  l'envisageaient.  Or,  cela 
posé ,  H.  Hefi'ter  n'  eût  pas  du  condamner  la  fidélité 
des  Athéniens  à  la  croyance  de  leurs  pères  ')• 

V 

1)  Auf  die  Gefahrhin  bei  die  Fromnaglaubigeo  ansustosseo,  p.  50. 
G'ét'iient  justement  ces  Frommglauhigen^  aux  quels  Homère  emprunta 
les  dieux  dont  il   rapporte  les  actions. 

2)  p.  G4  ,  65. 

3)  Il  l'appelle  i/c//,  starr y  altglàuhig  p.  76.     Je    ne  comprends 
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£ncore  M.  Heffler,  quoîqu*  il  s'empresse  de  disHn* 
guer  les  différentes  périodes,  qu*  a  parcourues  la  mytho- 
logie des  Grecs ,  ne  laisse  pas  de  temps  en  temps  de  les. 
confondre,  et  de  se  tromper  sur  la  véritable  origine  des 
institutions  religieuses  de  la  Grèce.  Par  exemple,  M.  Heffter 
nie  {et  à  bon  droit)  T origine  égyptienne  de  l'oracle  de 
Dodone,  et  cependant  il  y  place  les  prétresses  avant  les 
prêtres,  oubliant  que  la  preuve  la  plus  convaincante 
pour  l'opinion,  qu'il  défend,  est  le  rapport  de  Strabon  au 
sujet  de  prêtres  pélasges,  antérieurs  aux  femmes-sacer* 
dotes  ')•  En  général  cette  question  si  importante,  à  la- 
quelle se  rattache  presque  la  totalité  de  l' origine  du 
culte  des  Grecs ,  celle  qui  a  rapport  au  culte  de  Dodone, 
a  été  traitée  très  superficiellement  dans  cet  ouvrage  '). 
La  mythologie  des  Curetés  et  des  Corybantes,  déjà  si 
embrouillée  chez  les  anciens  auteurs,  a  été  rendue  abso- 
lument inexplicable  par  la  manière,  dont  M.  HeSter  1*  a 
proposée.    On  s'en  étonnera  moins  cependant,  lorsqu'on 

% 
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pas,  ce  que  Teut  dire  l'auteur,  lorsque,  ayant  assuré  qu'  Aoaxagore  étonna 
le  monde  par  hprofondeur  de  ses  abstractions^  il  cite,  comme  un  exemple 
^  de  ces  abstractions^  1*  opinion  que  le  soleil  était  une  pierre  ignée,  ib«  p. 
75»  11  est  assez  curieux,  que  nous  retrouTons  encore  ici  (p«78)  I' épi-« 
thèle  révûlutionnaire^  appliquée  par  une  autre'  aoteur  &  la  méthode  de 
Socrate.  L'auteur,  comme  tant  d'autres,  n'a  rien  compris  i  ce  philo* 
sophe  orthodoxe  J[dans  le  sens  des  anciens  Athéniens).  Mais ,  ce  qui 
est  lout  à  fait  inconcevable,  c'est  qu'il  prétend,  qu'Aristophane,  qui 
pousse  r orthodoxie,  jusqu'à  traduire  en  scène  Socrate  lui-même, 
seulement  parcequ'il  le  croyait  semblable  aux*  autres  es prits- forts , 
se  moquât  de  la  religion  existante!  p.  79.  M*  Beftier  n'a-t-il  donc 
jamais  lu  les  Nuées  ?  Par  rapport  à  Aristote,  les  difficultés,  qui  ont 
fait  rëToquer  en  doute  sa  foi  aux  divinités  reçues,  n'  existent  pas  pour 
M«  fleffter;  mais,  à  en  juger  par  ce  qu'il  en  dit  (car  il  ne  cite  que 
rarement  son  auteur),  il  l'a  emprunté  au  livre  de  mundo^  qui,  comme 
l' on  sait  ,  n'  est  pas  sorti  de  la  plume  du  philosophe  de  Stagire. 

1)    p.  124. 
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aurfi  TU  que  H.  Hefflter  prétend  qu*  en  Grèce  (P  tie  dç 
CSréte  seule  exceptée)  Jupiter  n*  est  nidie  part  fils  d» 
Saturne  ').  Encore  ne  faudraiUil  pas  citer ,  A  P  appui 
des  croyances  dont  parie  M.  Heffter,  des  sarcophagea 
romains  ^  ni  la  Tour  aux  vents  d' Athènes ,  construclîon» 
comme  Ton  sait,  très  moderne,  en  comparaison  de  la 
plupart   des  monuments  de  cette  ville  *). 

Hais  rien  ne  prouve  mieux,  combien  il  est  nécessaire 
de  ne  pas  mêler  des  préventions  subjectives  &  l' histoire 
du  développement  des  opinions  religieuses  en  Grèce,  que 
lorsqu'on  voit  M,  Heffter  appliquer  à  la  Némesis,  qu'il 
lui  platt  d'appeler  une  idée  iris  abstraiiê^  Pepithëte  de 
méchante  déesse  %  La  véritable  signification  de  cette 
conception,  Tune  des  pluis  belles  et  des  plus  vraies  de 
r antiquité,  et  Tune  des  preuves  les  plus  convaincantes 
du  sentiment  profond,  qui  animait  les  HeUènes,  a  donc 
échappé  entièrement  &  M.  Heffler!  M.  Heffter  semble 
partager  l'inconcevable  aveuglement  du  savant  HuUer 
au   sujet    d' Apollon.    91.  Muller  parle  de  gens ,  qui  ne 

2)  Daqs  un  liYre  destiné,  comme  celui-ci  ,  à  l'instruction  de  U 
Jeunesse ,  /'  ckj  Dodonaeum  et  les  êortts  eussent  dû  être  cités. 

3)  p.  126  ,  127. 

4)  p.  141,  151  fin.  Quelquefois  môme  M,  Ileif ter  semble  se  com- 
plaire i  ramener  l'attention  du  lecteur  sur  ses  opinions  erronées* 
P*  e.  après  aroir  prétendu,  contre  le  témoignage  formel  d'  Homère, 
quejunonne  fut  pas  d'abord,  comme  l'appelle  M.  Hefiler,  Himmelê» 
koniginn^  il  ajoute  dans  une  note:  Wir  lieben  diesen  Punct  herfor, 
weil  in  der  neuesten  Zeit  hieriiber  auch  Nàgelsbach  unrichtig  geur- 
theilt  bat.  Jacobi  bat  das  Rechte.  Il  est  amusant,  de  Toir  les  gens 
se  donner  tant  de  peine  pour  nous  empêcher  de  Toir,  ce  que  noua 
aTOns  sous  les  yeux.  Eu  elTet,  il  rie  fallait  pas  Nagelsbach  pour  nous 
lenseigner.  une  défilé  connue  quelques  siècles  avant  J.  G.  Vojez  les 
endroits  d'  Homère  ,  Hist.  de  la  civ.    T«  IL  p.  267. 

5)  p.  237.     Base  Gotiitu 


Il» 


pouT&ient  comprendre,  pourquoi  Apollon  était  dieu  de  la 
divination  *).  M.  Heflfler  ne  trouve  d*  autre  moyen,  pour 
expliquer  pourquoi  Apollon,  dieu  de  la  divination,  était 
en  même  temps  dieu  de  la  poésie,  que  parcequ*  ordi- 
nairement Jes  oracles  étaient  rendus  en  vers  ')  M.  fieff* 
ter  n'a  donc  jamais  rien  entendu  de  la  liaison  intime 
entre  l'enthousiasme  prophétique  et  celui  des  poètes,  liaison 
consacrée  en  Italie  par  le  mot  vaies  lui-même.  M.  HefiPter 
n*  a  donc  jamais  lu  le  Phèdre  de  Platon, 

Et  qu'  avons  nous  à  opposer  à  cette  cohue  d*  allé- 
goristes.  Le  nombre  des  auteurs ,  qui  ont  su  se  préserver 
de  r  allégoromanie  est  très  petit.  Parmi  les  plus  anciens, 
il  faut  surtout  compter  Fontenelle.  Les  dix  pages  in 
quarto,  qu'il  a  écrites  sur  cette  matière,  contiennent 
plus  de  bon-sens  qu'  une  bibliothèque  entière  de  livres 
allégoriques  ^).  De  nos  jours  le  célèbre  Voss ,  et  après 
lui  Lobeck  ont  élevé  leurs  voix  puissantes  contre  T  allé- 
goromanie. Quelques  jeunes  auteurs,  n^éme  en  Allemagne, 
commencent  à  suivre  leur  exemple.  Espérons  que  cette 
maladie  de  V  esprit  humain  soit  parvenue  à  sa  crise ,  et 
qu'  on  commencera  enfin  à  se  persuader  que  la  mytho- 
logie ,  ainsi  que  1'  histoire,  mérite  de  prendre  son  rang 
parmi  les  sciences,  que,  vu  la  di£Sculté  que  nous  trouvons 

1)  Yoyes,  à  ce  sujet,  Hist,  d.  1.  gît.  T.  V(l.  p.  265  not. 

2)  p.  362  fio.     Il  y  a  encore    ici  un  passage,  qui  sans  doute  doit 
son   origine   à    une    bévue*    M.    Hefiller   assure  (p*  360)  qu'  Apollon 

iQVd'ifSi^ljÇ  signifie  le  dieu  qui  est  l'auteur  de  la  nielle!  fin  gé- 
néral  il  règne  ici  une  confusion  horrible  da^s  cette  mythologie 
d'Apollon,/  si  simple,    si    naturelle,  et   basée   entièrement   sur  les 

opinions  des  anciens  Grecs.  Ici  tout  est  à  rebours  (vGTiQOV  Uq6^ 
T€Q0P)^ 

3)  Ce  mémoire  est  intitulé:  de  l'Origine  des  fables,  et  se  trouve 
dans  le  premier  Tolume  in  4*  de  oeuvres  de  Fontenelle,   p.  329  tq. 
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à  rétablir  1*  édifice,  dont  nous  ne  possédons  que  les  ruines, 
il  y  a  déjà  quelque  mérite,  à  signaler  les  bornes  de 
notre  savoir ,  et  qu'  il'  vaut  mille  fois  mieux  aTOuer  son 
ignorance,  que  de  substituer  des  conjectures  et  des  hy-^ 
pothèses  aux  faits,  qui  échappent  à  notre  perspicacité. 


